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EE Ru a Faculté des Lettres, 114, rue 


LeHoco, admisistrateur de la commune mixte, Cassaigne (Oran:. 


LE 13: 
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MacLioNE et STRINI, libraires, 88, via due Macelli, Rome. 
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Mançais (William), membre de l’Anstitut, professeur au Collège de 
France, 99, boulevard Péreire, Paris (XvH°). 

ManouEeT {Gaston], rédacteur en chef du Sémapiore Algérien, 137, rue 
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MassalEra, professeur au Collège, Sétii (Constantine). 
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MassourTier (Jacques), 111, rue Michelet, Alger. 
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Alger. 
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PouLcer, contrôleur civil, Gabës (Tunisie). 


RATTIER, architecte en chef des Monuments historiques, 72, avenue 
Victor-Hugo, Paris (xv1"). 


RAvVENET, chef de service à la Direction des Territoires du Sud du 
Gouvernement général, Alger. 
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Bugeaud, Alger. 


Revcasse {Maurice), directeur du Musée d'Ethnographie, chargé de 
cours à la Faoulté des Lettres, Alger. 


Ricome (Jules), négociant, 11, boulevard Carnot, Alger. 


RoBerT, administrateur principal honoraire de commune mixte, 
Bordj-bou-Arréridj (Constantine). 


Rorro {Docteur),rus de Polignac, La Ruisseau (Alger). 


RonB:cHer, administrateur de commune mixte, détaché à la sous- 
prélecture d'Orléanaville, (Alger). 


RocLanD (Edouard}, avocat, 66. svenue Derh-Zemmouri, Meknts 
(Maroc). 


Rozs {Denys}, attaché au Cabinet du Gouverneur Général, Alger, 
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Rouviër (Pauli, professeur À la Médersa, Tlemcen (Gran). 


Rozis {A.], sous-direciteur des Territoires du sud au Gouvernement 
Général, Alger. 


. SABATIER (4.), directeur de l'Intérieur au Gouvernement Général, Alger. 


SaGoT (François), docteur ès lettrea, juge au tribunal de }a Haute- 
Saône (Vesoul), 
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Serres (Jean), ancien chel du Cabinet civil du résident générai de 
France, Rabat (Maroc. 


Simoni (L.}, drogman à la Résidence générale, Tunis 
SouaLan (M.}, docteur ès lettres, professeur d'arabe au Lycée, Alger. 
STRGKERT, libraire, 16, rue de Conde, Paris jure] 


SUPÉRIEUR DE LA SOGÉTÉ DE8 MIBYIONNAIRES D'AFRIQUE, Maison. 
Carrée, Alger. 


TatLLianT (Charles), recteur de l'Académie, Alger, 
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Alger. 
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TROUILLEUR (G.), 4, rue Aragu, Alger, 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
du 19 Janvier 1930 


La Société HISTORIQUE ALGÉRIENNE s tenu son assem- 
blée générale le 19 janvier 1930, sous la présidence de 
M. J.-D. Luciani, président. M. le Gouverneur général 
s'était fait représenter par M. Rene Vâlet, attaché à son 
Cabinet. 

Le président a rendu hommage aux membres de la 
Société décédés au cours de l’année écoulée : MM. Louis 
Paysant et Mohammed Ben Cheneb. Le premier occupa 
pendant vingt-trois ans la présidence de la Société histo- 
rique. Le second, érudit de haute valeur, fut secrétaire 
général adjoint et donna à la Revue Africaine une 
collaboration précieuse. Îl propose à l’Assemblée de 
compléter le bureau, en élisant M. Braudel, professeur 
agrégé au Lycée d'Alger, comme secrétaire général 
adjoint, M. Canard, chargé de cours à Ia Faculté des 
Lettres, et M. Ibnou Zekri, professeur à la Médersa d'Alger, 
comme membres. 

Il a ensuite adressé les remerciements de la Société 
à M. le Gouverneur général et au Conseil de l'Université 
d'Alger, pour l'appui généreux qu'ils ne cessent de lui 
témoigner. 

Dans son rapport, le Secrétaire général & indiqué les 
améliorations réalisées dans Ia présentation de la Revu, 
Africaine. La principale consiste dans la part faite à 
l'illustration documentaire. Pendant l’année du Cente- 
paire, la Société prendra part aux manifestations intellec- 
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us 


tuelles, telles que le Congrès des historiens et le Congrès 
international d'archéologie. 

D'autre part, la Faculté des Lettres d'Alger, qui va 
fêter le cinquantième anniversaire de sa fondation, & 
chargé notre Société, à laquelle l’unissent tant de liens, 
de publier un numéro spécial de la Revue Africaine, qui 
sera un recueil d'articles dus aux professeurs de cette 
Faculté. 

Enfin, au cours de 1930, la Société historique algé- 
rienne entrera dans 58 soixante-quinzième année. Elle 
profitera de la présence à Alger de congressistes, dont 
beaucoup comptent parmi ses membres, pour marquer 
comme il convient cet anniversaire. 


Le Trésorier a présenté ses comptes qui ont été 
approuvés à l’unanimité. La situation financière s'établit 
ainsi : 


ACTIF 
Excédent de l'exercice 1929...... ALTER... 14.727 80 
Subventions du Gouvernement général............. 20.000 00 
Subvention de l'Universi®#-d'Alger........ Le | 3.000 00 

Vente de collections et de numérus de la Revue 

anne LUE Bone dae  oc à ic nue ce acte coucou 5.253 0% 
TOrAL DE L'ACTIF....,.... 44.336 58 

PASSIF 
Payé à M. J, Carbonel, imprimeur ..........,.... 20.397 40 


Frais d'envoi des fascicules, de correspondances. 
Indemnités aux personnes chargées du classement et 
de l'expédition de la Revue africaine. ................ 1.651 20 


ToTaL DU Passtr......... 22.287 95 


Soit un excédent de : 22.048 Ir. 50, non compris les cotisations 
restant à recouvrer, soit : #.280 france. 
2 
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Les retardataires sont invités instamment à s'acquitter 
par versement au compte des chèques postaux du Tréso- 
rier. 


Les comptes du Trésorier sont approuvés. 


Il a été ensuite procédé à l'élection du bureau pour 
4930. Ont été élus : 


Président : M. J.-D. Lucranr. 

Vice-présidents : MM. YvEeR el ALBERTINI. 

Secrétaire général : M. EsQuER. 

Secrélaire général adjoint : M. BRAGDEL. 

Trésorier : M. BERQUE. 

Membres du bureau: MM. J. CancopiNo, G. MARÇAIS, 
Massé, ALAZaRD, LARNAUDE, Lesps, CANARD, IBNOU 
ZEKRI. 

Hembre correspondant : M. DoueL. 


La séance est levée à 41 heures. 


LE GOUT DE L'ORIENT EN FRANCE 
APRÈS LA CONQUÊTE D'ALGER ‘ 


Le voyage de Delacroix avait donné à l'Afrique du 
Nord ses lettres de naturalisation artistique. Mais le pein- 
tre des Femmes d'Alger n'avait pas été le seul à aller 
chercher son inspiration au delà de la Méditerranée. Jus- 
qu'aux voyages de Chassériau et de Fromentin, qui sont 
après celui de Delacroix Les plus importants dans l'his- 
toire de la peinture orientaliste, il ÿ en a d'autres, beau- 
coup moins caractéristiques mais qui indiquent nette- 
ment que l'intérêt pour l’Algérie grandit. Les péripé- 
ties de la conquête et les nombreuses discussions aux- 
quelles elle a donné lieu au Parlement, dans la presse, 
dans l'opinion publique, voilà qui attire irrésistiblement 
l'attention générale. 

On est d’abord hynoptisé par la gloire militaire. Les 
peintres sont amenés À raconter avant tout des fastes 
héroïques comme on l'avait fait pour l'expédition d'’E- 
gypte et pour la guerre d'indépendance grecque. Cepen- 
dant l'élément pittoresque frappe déjà quelques-uns des 
artistes qui suivent les colonnes militaires, et qui ne 
voient d’ailleurs, on ne saurait trop insister là-dessus, 
que ce que les chefs veulent bien leur laisser voir. 


(4) Ces pages son extraites d’un volume, L'Orient et la peinture 
française au XIX* aièele, qui va paraître dans La CozLrërTion pu 
CENTRNAIRE DE L'ALGÉRIE. 
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À partir de 1830, les sujets algériens apparaissent dans 
les Salons. En 1831, à côté de tableaux commémorant la 
bataille de Navarin, comme ceux de Garneray et de 
Crépin ou de Langlois, on voit évoquer aussi le combat 
de Sidi-Ferruch, et par les mêmes, Crépin et Langlois. 
Crépin surtout, dont le nom est bien oublié aujourd’hui, 
s’acharne à exploiter cette veine nouvelle ; cinq de ses 
toiles racontent des événements de la conquête de l’Al- 
gérie. Gilbert résume ce qu'il à vu en deux sépias : le 
débarquement et le bombardement d'Alger. Gudin, 
Wachsmuth et Labouère se contentent de peindre des 
coins de « la métropole de la Barbarie ». Wachsmuth 
est un de ceux qui ont rapporté de leur expédition le 
plus dé documents : « dessins et croquis esquissés à l'ar- 
deur du soleil, et souvent sous les balles des Bédouins, 
aux avant-postes » (1) ; mais il n'en tirera presque rien : 
quelques lithographies et un tableau du Salon de 1833, 
l'Episode du fort l'Empereur, sans grande signification. 


* 
LE: 


Les peintres qui vinrent alors en Algérie, ou qui, sans 
y être allés, furent séduits par le charme des récits des 
voyageurs, furent en général de simples amateurs d'anec- 
dotes ou de spectacles pittoresques. Ge sont toujours les 
mêmes redites militaires ; en 1834, on voit encore un 
combat de Sidi-Ferruch de Langlois : plus tard Baume 
et Bellangé s’intéresseront à des épisodes comme le 
combat du Sig ou bien celui de Teniah de Mouzaïa ; puis 
ce sera le tour de Philippoteaux (2). Inutile de dire que 
toutes ces évocations sont d’un romantisme terrible- 
ment vieillot: on s'empare de ces événements histori- 
ques faciles à exploiter, à une époque où Versailles doit 
devenir quelque chose comme le temple de nos victoi- 


(1} L'Artiste, 1832, tome I, p. 269. 
(2) Cf. G. Esquer, Jconagraphie Historique de l'Aigérie, Paris, 1029, 
p. 25 et suiv. 
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res : l'Algérie reste ainsi pendant plusieurs années le 
fief des peintres militaires. [ 

Horace Vernet est celui que l’on charge, tout natu- 
relleinent, de raconter une expédition chère au cœur des 
partisans de la Monarchie de Juillet. C'est pourquoi il 
a sa place dans l'histoire de l'orientalisme, une place 
que certains de ses contemporains crurent importante. Ge 
mel pas à nous de définir l'art de Vernet. Théophile 
Silvestre s'en est chargé (1), et il n'y a pas grand chose 
à reprendre à ce qu'il en a dit. « Un militaire qui fait 
de la peinture », avait dit Baudelaire, qui voyait en lui 
« l'autithèse absolue dé l'artiste », « un faiseur de romans 
à feuiHetons » (2}. 

Ï avait vu l'Orient : celui d'Egypte, de Syrie et d’A- 
frique du Nord ; et il n'avait pas été insensible à son 
originale beauté, Mais ses trableaux montreut qu'il avait 
peu fe sens du caractère et de la vie, En 1834, il avait 
exposé au Salon une scène d’Arabes où les têtes étaient 
« loutes touchées de la même manière propre et luisan- 
te » (4) ; il y a bien là, si l’on veut, un souvenir de l'A- 
frique, « mais un souvenir superficiel, comme tous ceux 
que reeueille la tête peu réfléchie de M. Vernet ». Il est 
précis dans les détails et il s’ingénie à accumuler ceux-ci 
de sorte que l'impression d'ensemble s’estompe, dispa- 
rait même devant cette accumulation. Gustave Planche 
disait de lui en parlant de la butaille d’Isly, exposée au 
Salon de 1846, qu'il n'avait pas élevé son ambition « au- 
lessus du procès-verbal » (4). La prise de la Smalah qui, 
au Salon précédent, avait étonné par ses dimensions, 
montrait ce que l'on aimait alors dans l'Algérie : « un 


1) Th, Silvestre, Histoire des artistes sivants, Paris, 1856, p. 1 et #. 

2} Baudelaire, Curiosités esthétiques, ad. Crépet, p. 163. 

(3) L'Artiste, tome VII, 1884, p, 85. 

{41 CE Planche, Etudes sur l'école française, t. Il, p.190, Snr Horacs 
Vernet, cf le volume d'Amédée Durande : Joseph, Carle et Horare 
Vernet, correspondance et biographie, Paris, 1863. = 


un 


déchaînement d’éclatants faits d'armes et de costumes 


pittoresques » (1). 
* 


LE: 

Celui qui devait laisser de cette histoire militaire le 
récit le plus poignant et le plus âpre, c'était un graveur 
qui, avec du noir et du blanc, allait donner de l'épopée 
algérienne une fout autre idée qu'Horace Vernet, con- 
temporain et émule d'Alexandre Dumas père. Les gra- 
vures de Raffet sont trop connues pour que nous insis- 
tions. Ce sont d’abord les six planches qui représen- 
tent la retraite de Constantine. Raffet les a composées 
après son voyage en Crimée et sans connaître l'Al 
gérie, en 1838; n’y cherchons donc pas l'exactitude 
des lieux et des faits, mais simplement l’idée que l'on 
pouvait alors se faire d’un pays inhospitalier et des 
combats pénibles qui s’y livraient. Plus tard, en 1840, 
il grave le combat d'Oued-el-Alleug — qui est une de 
ses œuvres les plus vivantes — où il manie les masses 
avec entrain (2). 

Raffet popularise ainsi les événements d'Algérie, y 
intéresse le public. À un degré artistique inférieur, on 
voit les images d'Epinal — dont quelques-unes sont d’un 
charmant bariolage de couleurs — représenter, sous des 
costumes pleins de fantaisie, les acteurs de ces épisodes 
militaires (Conquêle d'Alger, Bataille d'Isly ou Prise de 
Mazogran) (3). 


Li 
LE. 


Mais entre lous les artistes qui sont chargés de racon- 
ter les gloires militaires de la Monarchie de juillet, il 
y en eut un, Adrien Dauzats, qui se soucia plus que les 


(1) Sur l'intérét des tableaux historiques d'Horace Vernet, of. G. 
Esquer, fconographie historique de l'Algérie, introd. p. 14 et suiv, 

(3; CE G. Esquer, fconographie historique de l'Algérie, p. 18. 

($) fbid,, p. 37. 
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autres, d'exactitude et de précision. Il est peu conau, et 
il n'a pas, à vrai dire, dans l’histoire de da peinture 
africaine, la place d’un Delacroix ou d’un Chassériau. 
Cependant il a laissé sur les pays et sur les types d'Ai- 
gérie quelques œuvres d'un grand intérêt et qui, à côté 
des fantaisies de Raffet ou des « romans-feuilletons » 
d'Horace Vernet, donnent l'impression de la chose vue 
simplemeni et justement (x). 

Ce fut un grand voyageur, que l'Orient attira par- 
ticulièrement. À vingt-cinq ans il entreprend un voya- 
ge en Egypte à la suite du baron Taylor, que le gou- 
vernement a envoyé à Lougsor, pour s'occuper du trans- 
port de l'Obélisque. C’est à peu près l'époque où De- 
camps et Marilhaf visitent l'Asie Mineure. Il faut donc 
le considérer, lui aussi, comme un initiateur, bien que 
son voyage ne lui ait inspiré aucune œuvre qui ait 
impressionné les contemporains au même degré que 
celles d'un Decamps. De Judée, de Syrie et de Palestine, 
il rapporta d'abord un récit de voyage « Quinze jours 
au Sinaï » qu’Alexandre Dumas insérera dans ses « Im 
pressions de voyage » et, en second lieu, quelques esquis- 
ses ou peintures; une d'entre elles, « la Mosquée del 
Asar » du Caire, est exposée au Salon de 183 (a) ; on 
n'y retrouve plus le coloriste À la Bonington qu’on avait 
Connu jusqu'alors ; Dauzats a déjà le souci de la vérité 
locale, de l'exactitude des détails. L'animation des grou- 
pes n'est pas sans vigueur dans ce temple aux innom- 
brables arcades, qui semble dessiné par un architecte 
autant que par un peintre, 

Dauzats, du reste, aima toujours les belles architec- 
tures ; à nos yeux il reste le peintre archéologue qui 
commença, avant son voyage en Asie Mineure, par col- 


{1} G. Esquer, {conographie histérique de l'Alnérie, p. 23 et eniv. 


(2) Cf. L'Artiste, 1831, p. 15 : « composition pleine d'air st d'un effet 
délicieux », où les figures sont « d’une grande vérité locale ». 
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laborer aux « Voyages romantiques et pittoresques dans 
l'ancienne France ». 1] s'intéressa aux vieilles pierres, en 
France comme en Espagne ou dans les pays d'Islam. Il 
eut aussi le désir de comprendre l'âme orientale. De 
très nombreux dessins qui avaient figuré à la vente de 
son œuvre le montraient moins paysagiste ou archéolo- 
gue qu'observateur consciencieux de mœurs et de types. 
Celui dont Burty disait qu'il ressemblait à un de ces 
cheiks qu'avait vus Delacroix au Maroc, voulait étudier 
« ces peuplades tannées, bronzées ou noir d'ébène, dans 
leurs gestes, leurs attitudes, leurs regards, leurs pensées 
et leurs mœurs ». Est-il, comme le prétend Burty, le pein- 
tre qui aurait le mieux saisi, après Delacroix, « [a réverie 
farouche ou l'indifférence fataliste du mahornétan P » (1). 
Il y à dans cette affirmation une évidente exagération, 
car Dauzats fut loin d’avoir pour les « spectacles hu- 
mains » la même prédilection que le peintre de Le Noce 
juive. Les beaux paysages et les vieilles pierres restaient 
sa passion ; de son voyage en Espagne il rapportera des 
vues de villes où de monuments qui sont d'une éton- 
nante précision de dessin et de couleur. Il avait le goût 
du document précis, et lorsqu'en 1839 on l’attacha à la 
suite du duc d'Orléans pour accompagner celui-ci en 
Algérie, on souhaitait qu’il fût surtout un historiographe 
fidèle. 

Le duc débarque à Alger le 25 septembre 1839; on se 
dirige aussitôt sur Constantine par Bougie et Djidjelli ; 
le 9 on est à Philippeville, et quelques jours plus tard 
tout près de Constantine : le 21 on arrive à Sétif. Dau- 
zats auit l’armée et prend des croquis ; devant le défilé 
des Portes de Fer il reçoit une forte impression, mais il 
songe moins à en rendre la beauté écrasante qu’à en 
étudier la structure, dans les belles aquarelles que con- 
servent le Louvre, les Musées de Chantilly et de Versailles. 


(4) Burty, Maïtres ef petits malires, Paris, 1877 (p. 161-179). 
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Ce sont des documents vécus, et avec eux nous sommes 
loin du panache d’'Hcrace Vernet. Dauzats a décrit ce 
qu'il a vu en Algérie avec la même conscience que la 
cathédrale de Tolède dont il a laissé, on le sait, une 
image d’une belle exactitude. 

Tout naturellement il coliabora, avec Decamps et Raf- 
fet, à l'illustration du volume que le duc d'Orléans fit 
écrire par Charles Nodier pour célébrer ce qu'il consi- 
dérait comme un des épisodes les plus glorieux de l’ex- 
pédition d’Algérie. Le Journal de l'Expédition des Por- 
tes de Fer (1) devint un beau volume qui fut distribué 
en 1844 aux officiers qui avaient fait partie du corps 
expéditionnaire commandé par le prince royal. 

Dans l’histoire de l'orientalisme la place de Dauzats 
est donc particulière, Ïl est, sans aucun doute, un des 
premiers à avoir eu le souci de l'exactitude ; c'était un 
heureux état d'esprit à une époque où on voyait trop 
souvent les pays d'Orient à travers un prisme déformant. 
Même Eugène Delacroix finissait par perdre le contact 
avec la réalité des choses qu'il avait admirées. Dauzats 
reste le bon chroniqueur, incapable de se laisser entraîner 
par des élans imaginatifs : sa peinture à l'huile, à la- 
quelle Théophile Gautier reprochait de rappeler trop 
souvent les tons de l’aquarelle, est tranquille, impartia- 
le; mais parfois cette impartialité, cette conscience l’ai- 
dent dans le « rendu » des choses ; devant un paysage, 
il oublie toute littérature et garde sa simplicité, pres- 
que sa naïveté. 

C'est pourquoi il a laissé de la place du Gouverne- 
ment d'Alger une image d’une remarquable qualité ; 
c'est un des plus charmants souvenirs de l'Orient afri- 
cain qui soient au Musée de Chantilly. Les notations y 


(1) Charles Nodier, /ournal de l'empédition des Portes de Fer, 1 vol. 
in-4", Paris, 1844. 
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sont précises et on sent que les tons ÿ sont d’une extré- 
me justesse. Il s'agit évidemment d'une « pochade », 
d'une peinture très rapidement brossée, comme certai- 
nes de celles que Corot a faites en Italie. C'est d'ailleurs 
l'art de Corot que rappelle cette brillante esquisse de 
Dauzats : elle l'a délassé au milieu de ses préoccupations 
d'historiographe ; et ce qui n’a été pour lui qu'un passe- 
temps est pour nous la plus précieuse de ses toiles, ce 
qu'il nous a laissé de plus fin et de plus vivant. 


*k 
kk 


D'autres artistes furent, au cours de leur séjour en 
Orient, aussi amoureux d'exactitude que Dauzats. Les 
quelques dessins que nous a laissés Louis Boulanger de 
son voyage d'un mois en Algérie (fin 1846) sont élé- 
gants et précis (1). Il y a aussi un certain souci de véri- 
té dans les gravures où Camille Rogier évoque le pays 
et les mœurs de Turquie. Cet ami de Gérard de Nerval 
et de Arsène Houssaye (2) avait passé huit ans à Cons- 
tantinople, et l'album qu'il publia à son retour à Paris 
fut une œuvre qui plut par ka vie et la précision des 
souvenirs (3). 

Mais le plus souvent l'Orient n'intéresse que par son 
côté anecdotique ; c'est bien ce que prouvent beaucoun 
d'œuvres de Morel-Fatio, peintre honorable qui vint à 
Alger en 1833'; sa Tempête dans le port d'Alger (4) ne 


(1) CE les deux dessins du Musée des Besux-Arts d'Alger. Consul- 
ter Aristide Marie, Le peintre poëte Louta Boulanger, Paris, 1925, p. 82. 

(2 Th. Gautier, Portraite cantemporains, p, 285. 

(31 Camille Rogier, La Turquie, mœurs et usages des orientaux au 
XIXe siècle, Paris, 1846, gr. fol. Cf. Ph. Burty, Camille Rogier, vigret- 
tiste, (L'âge du remantieme, Paris, 4887}. La publication de C. Rogier 
est précédée d'une introduetion de Th. Gautier qui insiste 4 juste 
titre sur « l'exactitude » des gravures : « Chaque planche est à la fois 
un tableau et ur document que l'an peut consulter eu toute certitude ». 

(4 Musée des Beaux-Arts d'Alger. 
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manque cependant pas d'intérêt, et la masse blanche des 
remparts,de la ville garde une belle valeur documentai- 
re ; les deux tableaux qu'il exposa au Salon de 1834, la 
Mosquée des Coulouglis et la Rue Babazoun devaient 
avoir des qualités analogues. 

Le pittoresque qui a « accablé » Delacroix impression- 
ne dessinateurs et peintres qui viennent à la suite du 
corps expéditionnaire. Un admirateur de la lagune véni- 
tienne et de Bonington, Wyld, qui a été un des pre- 
miers à voir en 1830 l’Alger barbaresque après l'entrée 
des Français, songea à publier sur les vieux quartiers 
de cette ville — où les spectacles les plus curieux l'at- 
tendaient à chaque pas — une série de lithographies 
caractéristiques. Son collaborateur fut Emile Lessore, 
qui était un modeste disciple de Decamps. Et c'est ain- 
si que parut, en 1835, cet album si précieux pour l’étn- 
de du vieil Alger, et qui contribua à répandre à tra- 
vers la France, par ses études de rues, de types et de 
paysages, les notions essentielles du pittoresque orien- 
tal ou africain (r). 

On se rend compte de l'intérêt qu'offre un territoi- 
re où l’on peut satisfaire si complètement l’amour que 
les Romantiques ont pour la défroque et le décor de 
théâtre. Il y a là bien de l’inédit que l’Artiste, en 1839, 
signale à l'admiration des peintres : « Les économistes 
de la Chambre auront beau crier contre la conquête et 
l'occupation d'Alger, laissons-les dire. Alger n'eût-il 
servi qu'à ramener chez nous cette passion pour l'Orient, 
quelque peu amortie depuis l'expédition d'Egypte, que 
déjà Alger serait quitte avec nous. Cette conquête coûte 
trop cher, dites-vous, et vous ne savez qu'en faire. Et 
bien, donnez-la à Decamps, faites Decamps dey d’Alger 


(1) Voyage pitiorenque dans la Régence d'Alger eméculé en 1833 et 
‘ithogranhié par E. Lessorre et W. Wyld, Paris, 1835, Cf. G. Esquer, 
conographie historique de l'Algérie. 
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et envoyez sous ses ordres les jeunes deys qui marchent 
sur ses traces ; la conquête d'Alger nous aura encore 
assez profité ». 

C'est toujours, en effet, la conception de Decamps 
qui l'emporte dans l'esprit des contemporains. On in 
gine volontiers un Orient aux tons violents et heurtés. 
Au Salon de 1841, un Campement arabe sur les bords 
de la Mer Rouge et un Bazar turc au Caire de Chacaton. 
étonnent par la « singulière magie des couleurs » (1) 
(nous dirions aujourd'hui : la vulgarité des couleurs). 
Même impression du publie en 1842 devant les pein- 
tures que Th. Frère rapportait de son voyage à Cons- 
tantinople et à Alger. Sa Place du Gouvernement à Alger 
veut être éblouissante : elle est, dit l'Artiste (2), « à la 
lettre dévorée par le soleil; et l’on à de la peine à 
concevoir comment les marchands et les acheteurs 
peuvent résister à une pareille température ». C'est ce 
qu'il y a d'extrême, d’anormal dans la nature où dans 
la couleur qui frappe les peintres voyageurs, du type 
de Chacaton et de Th. Frère : « le ciel torride, le vent 
brûlant ». l'Orient devient ainsi, aux yeux du public 
« comme une Italie exagérée »; on apprécie les fortes 
impressions que lon doit à octte « nature de feu » 
et on regrette déjà, à celte époque, tout ce qui peut 
diminuer l'intérêt dé ces spectacles pittoresques, « la 
métropole de nos possessions d'Afrique tendant chaque 
jour davantage à perdre sa physionomie originale, pour 
n'être plus qu'une ville du Midi de la France, comme 
Marseille, Toulon ou Montpellier ». 

Ainsi parle lArtiste en 1842. Pourquoi faut-il que, 
à part de rares exceptions, ce soient surtout des artis- 
tes médiocres qui entreprennent le voyage d'Algérie ? 
Ne nous en étonnons pas trop : quand îl arrive aux Ro- 


{1} L'Artiste, 1839 (2e série, &. IE), p. 289. 
(2] L'Artiate, 1842 (3* série, tome I}, p. 289. 
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mantiques d'évoquer les civilisations lointaines, c'est sur- 
tout leur imagination qui les sert ; ils n’ont pas le souci 
du document. Ceux qui ont, au contraire, l'amour de 
l'exactitude, vont chercher leur inspiration près d'eux, 
en ces pays d'Île de France qui commencent à exercer 
sur les peintres un attrait irrésistible. À Fontainebleau 
et à Barbizon, ou bien Le long des rives de l'Oise, on vit 
dans une atmosphère familière qui émeut le cœur de 
l'artiste, et dont on peut facilement analyser le caractè- 
re. Les paysagistes aiment une certaine harmonie de 
lignes ; tout en abandonnant la conception du paysa- 
ge historique, ils gardent en eux très profondéinent le 
sens du rythme classique ; ni Théodore Rousseau, ni Co- 
rot, ni Huet, ni le jeune Daubigny ne sont attirés par 
les spectacles d'exception ; ils vont vers ce qui se com- 
pose avec simplicité, vers ce qu'ile voient quatidienne- 
ment, et ce qui est proche de leur sensibilité de pein- 
tres de l'Ile de France. 

C'est le clinquant de la peinture orieulaliste qui a 
éloigné tant de peintres qui auraient pu être séduits 
par les beautés de Ja nature méditerranéenne, ou par 
ce que les paysages du Sahel ont de français en bien 
des endroits. Cela nous explique que ce soient trop sou- 
vent des artistes superficiels qui aient observé des spec- 
tacies qui exigent, pour être compris, du temps et de 
la réflexion. Qui voit-on aller en Algérie, entre 1832 et 
1846, entre le séjour de Delacroix et ceux de Chassé- 
riau et de Fromentin ? un Bayot, un Karl Girardet, un 
Ginain, un lhuillier. De ce dernier on pouvait voir, au 
Salon de 18/47, une Vue de Constantine (1) qui essayait 
de rendre, avec des moyens simplets, « l'intensité de la 
chaleur, l'incandescence de l'atmosphère, le poudroie- 


ment micacé des terrains, et l'éclat de four chauffé à 
blanc » (2) du ciel. 


(1) CE. G. Planche. Etudes sur l'Ecole française, EE, p. 257. 


(2) L'Artiste, 1847, IV* aérie, tome 9, p. 106 [article de Clément 
de Kia). 
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Qu'il s'agisse de paysages africains ou asiatiques, il 
se crée un poncif orientaliste que certains amateurs ai- 
ment à retrouver dans les Salons, toujours sembiable 
à lui-même. Ce qui plus tard devait exaspérer le théo- 
ricien du nuaturalisme, Castagnary, donne déjà en 1845 
sur les nerfs de certains critiques d'art. Le peintre au- 
quel s'en prend particulièrement F. de Lagenevais, dans 
un article très significatif de la Revue des deux Mondes 
de 1849, c'est Narcisso Virgilio Diaz, descendant d'un 
réfugié espagnol. Le romantisme de Diaz, fougueux ad- 
mirateur de Delacroix, était fait souvent d'insincérité. 
Lecteur passionné de Notre-Dame de Paris et des drames 
de Hugo, il peignait des figures et des processions de 
moines « dont les robes et les capuchons, dit mécham- 
ment Th. Silvestre, le dispensaient d’études anatomi- 
ques », « [l prenait le désert pour sujet de ses paysages, 
évitant ainsi l'embarras de dessiner des arbres » (1). 

Toui ce qui avait un côté pittoresque le séduisait : 
il aimait le décor brillant, les spectacles qui avaient de 
l'éclat ; n'ayant jamais vu l'Orient « que dans des ima- 
ges où à travers la lumière des théâtres, il le peignit 
sans souci de la vérité, évoquant un milieu factice d’Ara- 
bes, de Turcs et d'odalisques » dont les somptueux vête- 
ments et les armes étineclantes l'attiraient et le fasci- 
naient par la turbulence de Jeurs couleurs. Les femmes 
d'Alger qu'il expose en 1840 sont du médiocre Decamps. 
Aussi bien son influence ne peut-elle que contribuer à 
vulguriser le clinquant oriental. 

On comprend dès lors que Lagenevais le rende res- 
ponsable d’une bonne partie des erreurs dans lesquelles 
tombent les « néo-coloristes » (2). « Dans les tableaux 
de genre, dit-il, les fantaisies turques et moresques tien- 


Var 


(1) Th. Silvestre, Hisioire des aritstes vivants 
Paris, 1856, p. 284. 


(2) Gf.Reoue des Deux Mondes, 15 août 1849. 


Jrançais el étrangers, 


— 31 — 


nent toujours la première place. Depuis que Marilhat, 
MM. Decamps et Delacroix ont tiré un si heureux parti 
des sites et des types de l'Orient, la manie de l'orienta- 
lisme à tout envahi: avec un narghilé, quelques pipes 
en santour et son pan d'étoffe algérienne plus Lu 4 ONS 
authentique, chacun s’est mis dans son coin à faire de 
l'Orient et de la couleur. H est d'ailleurs si commode 
de chiffonner en deux coups de brosse un de ces costu- 
mes fantastiques dont l’ampleur absorbe toute espèce de 
forme appréciable ! Aussi les sectateurs du fouiilis et de 
la couleur absolue s’en donnent-iis à cœur joie, et le 
charme poétique dont plusieurs peintres distingués 
uvaient su revêtir cette sorte de sujets ne suffira bientôt 
plus à les protéger contre la satiété générale ». 

Texte du plus grand intérêt qui montre que quelques 
années après la conquête de l'Algérie on est trés viic 
jombé dans le brie à brac et le décor facile. Gela pou- 
vait plaire pendant un certain lemps, mais on devait être 
assez vite fatigué de tout cet attirail de bazar qui sédui- 
cuit Les artistes habiles, non les artistes sincères. Plus 
tard, quand le naturalisme sera à la mode, il se produira 
une réaction aussi vive contre uu orientalisme qui de- 
vient facilement vulgaire, La décadence du omantis- 
une amène celle de la peinture oritentaliste, ét on peut 
dire qu'en 1848 l'Orient scintiflant à déjà été si exploité 
que te public cultivé en est fatigué. 


x 

Ce n'est pas qu'on ne continuer malgré tout à ressen- 
tir un certain attrait pour un exotisme moins arrogant. 
li est curieux de voir qu'on aime à parer ses modèles de 
costumes orientaux, algériens. Nous en avons deux exem- 
ples mémorables : Ingres et Corot, Mais chez de sem- 
blables artistes ce n'est plus, bien entendu, le clinquant 
d'un Diaz où d'un Théodore Frère ; on ne voit interve- 
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nir dans leurs tableaux que les accessoires qui sont sus- 
ceplibles d'éveiller davantage l'intérêt, la curiosité. 

Les Odalisques d'ingres sont célèbres, — et à juste 
titre. Le thème uvait intéressé l'artiste des sa jeunesse, 
mais ç avait élé d abord chez [ui prétexte à beaux agen- 
cements ci à curieuses arabesques, comme dans la Bai- 
gneuse vue de dos, peinte en 1808, ou dans la Grande 
‘idatisque du Musée du Louvre : ébauches l'une et l’au- 
tre de l'admirable composilion que sera le Bain Turc. 

Mais l'œuvre qui nous intéresse particulièrement ici, 
c'est la pelle Odalisque où l'Odalisque à l'Esclave. Gelle- 
ci à été peinte sous l'influence de la vogue des sujets 
orientaux ; exposée en 1840, ellé se ressent évidemment 
de l'irapression que produisirent {es femmes d'Alger de 
Delacroix en 1#34. Au thème qu'il à déjà traité plusieurs 
fois, (ngres songe à donner une allure vraiment exoti- 
que, et voieli ce qu'il écrit à Marcotte à qui l’œuvre est 
Jestinée : » vous ferez faire, je vous prie, un assez beau 
cadre, bien large, et aussi baroque que possible (car 
cest du turc), c'est-à-dire loul ce que vous trouverez 
d'ornerments qui se rapprochent du style du pays, s'il 
ÿ 8 noverl » (1). 

À l'Exposition bniversellé de 1855 on put voir, lune 
à rôté de l'autre, cette Odalisque À l'esclave et la grande 
tidalisque ; les coniemporains jugèrertt assez sainement 
és différenciait, et ils remuarquèrent que dans 
celle de 1Kho fois il v avait de la gräce et de l'abandon, 
par quoi Ingres avail voulu donner l’idée de la volupté 
orientale. + La première élait une Italienne déguisée, dit 
Artiste : celle-ci esl une véritable Sultanse » (4). 


Corot lui aussi se laisse distraire de son œuvre de 


ée qui | 


id, Heari Delahorde, fngres, sa vie, ses fravauæ, sa doctrine, Pariss 
1870, p. 297 L'Odalisque à l'esclave appartint & la Collection Péreire. 
(8 1 en Êt une réplique en 1848. (Cf. M. Lapauze, fngres, p. 558. 

(8) L'Artiste, (855, &. 2, p. 57 at suis. 
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paysagiste ou de portraitiste par quelques au Sn 
tiques, par exemple à propos de sujets “ te Her 
pAgar dans le désert où il a ts à pr Li ve 
vague tristesse qui s'empare de l'âme devant es ie cyravs 
serts arides et brûülants de l'Asie Mineure » (1 x “ 
bien il revêt ses modèles de costumes LÉ prie “x 
cains. C'est très superficiel, à peine indiqué ru ee. 
sant, une kouba dans le paysage. L Orient "in nt 
son esprit ; le grand poète de l'Ile de France et ere 9 
lie est d'ailleurs si loin de tout ce qui le ral Ste A 
tant il lui est arrivé de déguiser un de ses mocé ie 
Arabe (} : c'est une note inattendue dans son aa 
elle n'en à que plus d'intérêt ; le blanc Re . 
cette étude qui est, volontairement, une étude de © 


leurs. 
x 


LE 

il est donc incontestable qu’à partir de EE sr CR 
de l'Orient se développe et que Monet attiré a vas 
que mystérieuse. On la peuple de légendes st EL sr 
cles romantiques ; tout Yÿ apparaît compliqué, e * td 
y est d'une étonnante variété. C’est vraiment cs ; 
de la couleur éclatante et des costumes somptueux. Ca 
phile Gautier qui va pour la première fois en PR 
1845 et les frères Edmond et Jules de Nas pau “rs 
vont en 1847, voient Alger et les environs sn # #5 
en peintres qui s'enivrent de pittoresque. Sr + 
artistes qui passent rapidement, ils Si 5 mi D 
les spectacles des Souvenirs Vivante aie super a “ss 
regardent, éblouis, sana “chercher à analyser € 
PRE RE Gautier a l'imagination FRA Il die 
tre « une jeune juive en costume ancien » dans la +4 
Bab-Azoun. Que voit-il dans ses yeux, dans ses « Prl 


3 
jt} Collection David-Waeill. 
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uelles dé diamant noir qui nageaient sur une cornée de 
nacre de perle d'un éclat et d'une douceur incompara- 
bles ? » Une foule de choses et en particulier « cette 
mélancolie de soleil et cette tristesse d'azur qui font un 
poëme de tout œil oriental ». Ce qui a frappé Théophiie 
Gautier, ce sont aussi les spectacles de violence (1) qui 
remplissent d’épouvante ou de terreur, comme une danse 
des Aïssaouas à laquelle il a assisté à Blida, ou bien la 
danse des Djinns telle qu'il l'a vue à Constantine. IL se 
plaît à évoquer les impressions qu'il reçut alors, et il 
les intensifie volontiers : la fin de la danse pour écarter 
les djinns, les mauvais esprits, est d'une étrange mise 
en scène et se termine en « une mêlée de mouvements 
convulsifs, de chevelures sifflantes, de bras éperdus, de 
torses pantelants, de gorges battant la campagne, de 
petits talons résonant sur les dalles comme des sabots 
de gazelle ». C’est horrible et charmant. Ce tumulte de 
couleurs et de formes lui donne le vertige, et 11 lui sem- 
ble entendre palpiter « sous le plafond des galeries les 
ailes onglées et membraneuses des djinns mis en fuite ». 
On comprend que les peintres qui n'aiment rien de 
cé qui heurte se trouvent dépaysés à la seule idée de 
contempler des spectacles aussi hauts en couleur. Car 
c'est cela aussi qui frappe les Goncourt, à peine débar- 
qués à Alger (2) : « les rues animées par la bigarrure 
étrangère, pittoresque, éblouissante, d'une Babel du cos- 
tume ; l'Arabe drapé dans son burnous blanc ; la Juive 
coiffée de la sarma pyramidale ; la Mauresque, fantôme 
blanc aux yeux étincelants ; :» Mègre avec son madras 
jaune, sa chemise à raies bleues ; le Maure à la calotte 
rouge houppée de bleu, à la veste rouge, au caleçon 
blanc, aux babouches jaunes ; les enfants maures, israé- 


(4) CE. Gautier, Loin de Paris, Paris, 1865, p. 78 et suiv. 
(2) Edm, etf. de Goncourt, Pages retrouvées, p. 287 et suiv. {Aiger, 
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lites, chamarrés de velours et de dorure ; le Mahonnais 
au chapeau pointu à pompom noir ; le riche Tarc au 
cafetan rutilant de broderies ; le Zouave ; des marins 
débraillés venus des quatre bouts du monde ». Les Gon- 
court, observateurs beaucoup plus précis que Théophi- 
le Gautier, et qui gardent la maîtrise de leurs sensations, 
sont tout de même étonnés par ce « dévergondage orien- 
tal des couleurs les plus heurtées et les plus éclatantes » 
et par « ce kaléïdoscope de l'habillement humain n. 
Il n'y a donc pas de doute ; la tendance est toujours 
Ja même. Les peintres ou écrivains qui voyagent dans 
FAfrique du Nord vont à la recherche de sensations im- 
prévues ; ils n’ont pas l'idée de s'installer dans le is 
et d'y vivre pendant de longs mois afin de mieux péné- 
trér l'essence des choses et, si c'est possible, l'âme des 
hommes. Ils en restent aux impressions fatalement supet- 
ficielles des voyageurs. Depuis Delacroïx nul n'a senti 
au compris l'intérêt profond des choses d'Orient ; pen- 
dant son séjour au Maroc ce grand esprit avait appliqué 
toute son intelligence artistique, toutes ses qualités d’in- 
tuition, à une analyse dont l’acuité a rarement été dé- 
passée. On vit pendant longtemps sur ses impressions 
er sur celles de Decamps. L'orientalisme ne 8e renou- 
velle pas, et on se fatigue de ce « dévergondage oriental 
des couleurs les plus heurtées et les plus éclatantes ». 
Mais deux nouveaux « pèlerins du Moghreb » vont redon- 
ner de l'intérêt aux spectacles orientaux ; ils ne se Con- 
tenteront pas de regarder en touristes amusés ; ils essaie- 
ront de comprendre : l'un s'appelle Théodore Chassériau, 
et l'autre Eugène Fromentin. Grâce à eux, vers 1850, 
l'orientalisme aura un regain de vogue. 


Jean ALAZARD. 


Les derniers projets 
et 


le dernier voyage de Domingo Badia 


(1816-1818) 


(Post-Scriptum aux Voyages d'Ali-Bey) 


Dans les premières années de la Restauration vivait à 
l'eris un personnage curieux, sur lequel ses contempo- 
rains possédaient des renseignements assez imprécis. 
Qu le savait espagnol: il s'appelait Dorningo Badia y Le- 
Elich, mais avait pris quelquefois le nom de Castillo. Né 
en 1766, il avait suivi avec succès les cours de l'Univer- 
sité de Valence; étant en 1802 dans une situation peu 
aisée, il avait conçu le projet de faire servir à sa fortune 
I? connaissänce parfaite qu'il avait acquise de la langue 
arabe ct des usages musulmans. Le prince de la Paix 
ayant accepté son offre de voyager en Afrique et en Asie 
pour l'avantage moral et politique de l'Espagne, Badia 
avait voulu se présenter chez les seclateurs de Mahomet 
coume étant lui-même musulman et s'était fait circon- 
cire, après avoir obtenu de son roi un contral de 3,000 
livres de rentes viagères au profit de sa femme et de sa 
file. Parti d'Espagne en 1803 et débarqué à Tanger sous 
ie nom d'Ali-Bey, il avait produit des titres écrits en 
ancien arabe avec les caractères du temps, les sceaux 
ct les signatures essentiels, et fait reconnaître sa préten- 
que qualité de fils d'Othmau-bey, prince des Abassides. 
Accueilli à la cour de l'empereur du Maroc, puis à Tri- 


poli, au Caire, par le chérif de la Mecque sk le pacha 
d’Âcre, il avait pu observer des choses qu'on dérobe 
avec soin aux yeux des infidèles. KRentré en Europe et 
revenu en 1808 en France, on croyait qu'il était vi AD 
an relations avec Napoléon. Joseph Bonaparte Favait 
nommé en 1809, intendant de Ségovie, et en 1810, pré- 
fet de Cordoue, Réfugié en France après la hatailie de 
Viioria, D. Badis habitait Paris où il venait de marier 
sa fille eu 51855 à un membre de l'Institut, Giaudte Isouard, 
qui se faisait appeler pompeusement M. Delisle os eses 
Le récit de ses voyages, soumis à l'institut vers ie ri cad 
époque, avait été très bien accueilli; il formait trois id 
lumes in-8° avec un Atlas de 89 vues, plans, cartes géo- 
graphiques sous le titre : « Voyages d'Ali-Bey en Afrique 
et en Asie pendant les années nes Dre ti 
précédés d'une letire au roi de France, Paris, 1814 ». Son 
habileté à se déguiser er Arabe au cours de ses voyages 
était attestée par un des hommes les plus en vue du Paris 
d'alors, Ghateaubriand lui-même, dans d: passage de 
l'Itinéraire de Paris à Jérusalem: « J sus" ARRETE à 
Aiexandrie une de ces petites JUARMMCES MATE pue 
re dont les auteurs sont si jaloux et qui m ER déjà 
rendu si fier à Sparte. Un riche Turc, voyageur et astro- 
rome, nommé Ali-Bey el Abassi, ayant entendu pro- 
noncer mon nom, prétendit connaître mes TT Een 
allais fui faire une visite avec le consul À Aussitôt qu'il 
m'apercut il s’éeria : « Ah ! mon cher Atala et ge chère 
Lenée ». Ali-Bey me parut descendre du grand Saiadin. 
le suis même encore un peu persuadé que c'est le Turc 
ir plus savant du monde, quoiqu'il ne connaisse pas 
bien lo frenre des noms en franceis; MAIS « non ege patcis 
nffendar maculis ». Dans ses récits et dans 505 et 
YF vovageur Badia donnait des détails ARTE que CU 
Chypre, e pèlerinage de la Mecque qu'il était seul À 
avoir fait, le temple et la Kaaba ou Maison de peu les 
Wahabites et sur sa tentative infruciueuse pour pénétrer 
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à Médine, son voyage à Jérusalem et sur Damas et Cons- 
tontinople (4). Pour les uns, c'était un très grand savant 
mais d'autres sans doute considéraient comme un im. 
posteur cet étranger, qui avait servi tour à tour les Bour- 
bons et les Bonaparte, se prétendait général sans pouvoir 
dt le brevet, était sans fortune et parlait de pays 
qu'il était ï îr ù l° Ï 
Eve nt pa à connaire et où l'on ne savait ce qu'il 
; Certes, parmi les contemporains de Badia, nombreux 
étaient ceux dont la vie, dans les quarante dernières 
années, avait été une suite d'aventures étonnantes et 
qui avaient connu des changements de fortune impré- 
vus, donné des preuves rares de Courage, de Las 
de talents exceptionnels, dans Jes situations les pl A 
VHRBSS, Cependant entre toutes les existences dan +1 
ses qui furent vécues Par tant de gens dans la trs 
de la Révolution et de l’Empire, il n’en est sde 
pas qui puisse être comparée à celle de Badia et qui 
si exigé la réunion en un seul homme de tant de k 
lités. Aujourd'hui encore, sa vie, malgré quelques #$ 
seignements recueillis et publiés depuis vingt ans a) 
est: AUSSi peu connue qu'elle l'était en 1816 de — 
qui Je voyaient à l'hôtel de Lorges, où il était ven 
habiter avec sa fille, 95, rue de Sèvres, ou des me - 
bres de Pinstitut avec qui il entretenait de Pr 
el savantes relations. Mais l'essentiel de cette vie Aétins. 
ce pas cette randonnée extraordinaire au Maroc, en Tri. 
politaine, en Egypte, en Arabie et en Syrie qu’il Trac 
tait dans les Voyages d'Ali-bey d # 
4 Cire A en juillet 1814 avait eu du SUCCÈS ; 
$ 1616 il était traduit en anglais, en allemand et en 


{3} V. Biographie de r 
tembre 1814. dieu 5 


(2) Comte Henry de Castries, £a fin d'un roman d'AveniuTes 


# 
(Revue des Deux Moñles, 1° septembre 1909). Voir aussi, Gabriel 


Guémerd, A propos d” j 
Care 10 PT0POS d'Un Projet de traversée de l'Afrique en 1818, 


ivants, tome Fr, paru en sep- 
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italien ; il est resté célèbre par le courage et la science 


de son auteur. Malgré ce que pouvait avoir d’invrai- 


semblable, à cette époque, un tel voyage dans les pays 
d'Islam, le voyage avait été réellement effectué et dans 
les conditions indiquées par l’auteur. 

Un juge, dont la compétence en fait d'histoire maro- 
caine est reconnue, le comte Henry de Castries, met 
sur le même rang pour la connaissance du Maroc, la 
Descriltione del Africa, de Léon l’Africain imprimée en 
1551 et les Voyages d’Ali-Bey el Abassi. Mais Léon l’Afri- 
cain était un Arabe, né à Grenade, amené par des cor- 
saires en Italie et baptisé par le Pape Léon X, pour 
lcquel il rédigea, d'après ses souvenirs, la description 
des pays mahométans où il avail vécu. Le voyageur 
Ali-Bey, au contraire, élait un chrétien qui avait réussi 
ce tour de force prodigieux, de circuler dans les divers 
Etats de l'Afrique du Nord et de l’Asie Mineure en s'y 
faisant passer pour un véritable musulman. « Comme 
explorateur en pays arabe, conclut le comte de Castries, 
nul ne saurait être comparé à Badia, nul autre n’est 
arrivé à jouer le musulinan en si grande perfection ; 
au Maroc comme à la Mecque, il était devenu pour les 
autres et pour lui-même un véritable voyageur arabe. 
Ce qu'il fallut de sang-froid, de maîtrise de soi-même, 
de perspicacité pour en imposer aux populations musul- 
manes, ceux-là seuls peuvent s’en rendre compte qui 
connaissent l’excessive méfiance des lettrés et des pha- 
risiens de l'Islam ;.., les connaissances variées et éten- 
dues qu'il réunissait étaient alors, et l’on peut ajouter 
sont encore aujourd'hui, fort rares chez les voyageurs ; 
les travaux d'Ali-Bey furent précieux pour la science 
et en particulier pour la géographie du Marac ». 

Souvent une renommée de savant, d'explorateur, dis- 
paraît avec celui qui a su par sa faconde, la créer autour 
de lui. Badia n'a laissé personne pour prendre soïn de sa 
mémoire: pourtant un siècle après sa mort, malgré tout 
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ce que l'on a appris sur les pays qu'il a visités à une Epe 
que où personne n'y pouvait pénétrer, son autorité reste 
entière. 

Mais sa vie reste aussi p£u connue ; que savons-nous 
de plus que ses contemporains ? Très peu de chose. Le 
comte de Castries a fourni quelques précisions ox 18 
fonctions occupées après 1808 en Espagne par Badia 
sur le mariage de sa fille en 1815 avec Claude Eouatd: 
sur les efforts faits par l'Espagnol pour faire Receptor 
un projet de colonisation de l'Afrique dont jes termes 
sont d'ailleurs restés inconnus, et enfin sur la mission 
qui lui fut confiée le 20 décembre 1817 par Louis XVII 
de se rendre à la Mecque et de traverser l'Afrique “ 
passant par l'Abyssinie, le Darfour, la vallée du Niger 
et le Sénégal. C'est au début de cette expédition, sur 
le chemin de Damas à la Mecque, que Domingo Badia 
serait mort de la dysenterie, dans les é 
de septembre 1818. 

Des documents inédits de la main même de Badia (1) 
permettent de préciser les derniers projets enfantés par 
es cerveau très actif, et les circonstances de son der- 
mer voyage en pays d'Islam. 


premiers jours 


L'Afrique du Nord semble aujourd'hui le prolonge- 
ment de la France. Maroc, Algérie, Tunisie, ont ac 4 
dote de cité parmi les provinces de la Btopoiat et 
lon sy rend plus facilement de nos jours, que l’on 
n'allait sous le Premier Empire, de Paris di Breta ne 
Pourtant, ces villes des bords méridionaux de la Méi. 
terranée, où tous aujourd’hui nous avons des parents 
où des amis, il y a cent ans, les Français ni d’ailleurs 
les autres Européens n’y pouvaient librement débarquer. 


(1) Archives du Ministère des Colonies. Afrique, IIIS 
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La France avait fondé le Canada et la Louisiane, colo- 
nisé des Antilles et les Mascareignes, soutenu des guer- 
ves dans l'Inde, commercé dans le golfe de Guinée et 
à Madagascar, ses cxploraleurs et ses missionnaires 
allaient jusqu'en Chine, au Japon et dans les îles per- 
dues au milieu du Pacifique, mais l'Afrique du Nord. 
à ses portes, lui était inconnue, fermée, hostile, plus 
que ne l’est aujourd'hui le lointain et difficilement acces- 
sible pays du Dalai-Lama. Qui songe qu'on ne pouvait 
naviguer dans la Méditerranée, le Mare nostrum des 
Romains, sans être exposé aux pillages et aux enlève- 
ments des corsaires barbaresques, et que les côtes mème 
de Languedoc et de Provence n'étaient pas à l'abri de 
leurs insultes. On parlait d'abolir la traite et de sup- 
primer l'esclavage dans les colonies au delà de l’Atlan- 
lique, mais, dans la Méditerranée, en vue de leurs côtes, 
les Européens couraient le danger d'être pris et conduits 
comme esclaves en Alger, à Tunis ou au Maroc. 

Que cet état de choses ait pu être supporté pendant 
plusieurs siècles par Îles puissances chrétiennes nous 
étonne anjourd'hui, el assurément l’un des plus impor- 
lants fails de l'histoire de l'Europe est l’expédition qui 
\ mit fin en 1830 par fa prise d’Alger et la ruine de la 
domination barbaresque. Si cette entreprise exécutée par 
les Français réussit, ée n'était pas la première fois qu'elle 
avait été conçue ni commencée : des flottes européennes, 
; plusieurs reprises, depuis Charles-Quint, avaient bom- 
bardé Alger. mais toujours le résultat avait été nul; 
ls piraterie barbaresque continuait et Chateaubriand, en 
Si, pouvait encore à la Chambre des Pairs proposer s1 
destruction 

Depuis le 22 octobre 1815 les ministres de Louis XVII 
étaient saisis d’un projet tendant au mème résultat, 
mais plne vaste, puisqu'il ne prétendait à rien moins 
eu à faire de cette Afrique du Nord inconnue et hosti- 
le. une colonie française, et plus original, puisque d’'a- 
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près son auteur, il pourrait être réalisé « sans qu'il 
coule une seule goutte de sang français ». 

L'auteur de ce projet était Domingo Badia. Le Mé- 
moire sur la colonisation de l'Afrique qu'il remit au 
duc de Richelieu, ei que le comie de Castries déclare 
n'avoir pu retrouver (1), j'en ai découvert une copie, 
de la main de Badia et certifiée conforme par lui-méme, 
dans les Archives du Ministère des Colonies. Le docu- 
ment est curieux à plus d’un titre, par les vues que 
l'auteur ÿ expose et par les renseignements qu'il four- 
nil sur ses aventures antérieures. 

Badia était en 1815 l'homme d'Europe qui savait le 
mieux ce qui se passait de l’autre côté de la Méditer- 
ranée, le seul chrétien qui put se vanter d’avoir vécu 
de la vie marocaine et de la connaître : les membres 
de l'institut qui s'étaient intéressés à la publication de 
ses ouvrages, les fonctionnaires du ministère de l’Inté- 
rieur (qui dès le 25 décembre 1813 avait souscrit à 250 
exemplaires des Voyages d’Ali-Bey), les ministres de 
Louis XVIII comme ceux de Napoléon, le considéraient 
canme Un savant de réelle valeur et un homme doué 
Je qualilés extraordinaires de sang-froid, de courage, d’in- 
leligence. qui avait réellement effectué les voyages sur- 
prenants racontés sous le pseudonyme d’Ali-Bey el Abas- 
si. Mais justement, tout cela sortait à tel point de l’or- 
dinaire et était sans exemple, que l’on ne saurait guère 
reprocher aux fonctionnaires du ministère des Affaires 
ltrongères d'avoir, sans donte, cru avoir affaire à un 
visionnaire et d'avoir jugé paradoxale, dès la première 


JO {ri oil lé Cauinte de Castries dit que Badia avait fait 
remelrre au due de Richelicu, en même temps que son Mémaire, 
Un exemplaire des Toyages d'Ali-Rey. Au contraire, Badia, dans 
le Mémimire, s'excuse de ne rouvoir y joindre cet ouvrage, dont 
di n# possède, dit-il, aucun “voemplaire, l'imprimeur ne voulant 
nas se dessaisir de ceux qui n'ont pas encore été payés. En 
LUS Cas, l'ouvrage dédié à Louis XVIIT et dont la publication 
éiait due à la munificence royale, était à la portée du ministre. 
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phrase du Mémoire, une proposition si singulière pour 
l'époque. 

« L'Afrique septentrionale est la colonie naturelle de 
l'Europe » ; ainsi débute le Projet de colonisation de 
l'Afrique, Cette affirmation ne nous surprend plus parce 
qu'elle est aujourd'hui conforme à la réalité, mais en 
1815 elle devait étonner ceux qui venaient de lire au dé- 
but du chapitre 1" des Voyages d'Ali-Bey : | 

« La sensation qu'éprouve l'homme qui fait pour la 
première fois ce court trajet (traversée du détroit de 
Gibraltar) ne peut être comparée qu'à l'effet d’un songe. 
Passant dans un aussi petit intervalle de temps dans 
un monde absolument nouveau et qui n’a pas la plus 
petite ressemblance avec celui d’où il sort, il se trouve 
réellement comme s’il avait été transporté dans une autre 
planète... Ici l'observateur touche dans une même mati- 
née aux deux extrémités de la chaine de la civilisation, 
et, dans Ja petite distance de deux lieues et deux tiers, 
qui est la plus courte entre les deux côtes, il trouve la 


différence de vingt siècles ». 


Et la première phrase du Projet continue: « Elle fut 
celle des Grecs, des Romains et des Goths, et elle serait 
celle de l'Espagne, si la découverte du Nouveau Monde 
n'eut fait prendre un nouveau cours à la politique du 
gouvernement espagnol dans le seizième siècle et si quel- 
ques préjugés religieux mal entendus ne s'y fussent 
opposés dans le dix neuvième », 

lci sans doute le lecteur de 1815 crut rêver, Déjà sur- 
pris par l'affirmation liminaire, vision d'avenir prophé- 
tique, mais dont la réalisation pouvait à juste titre, en 
1815, passer pour bien problématique et lointaine, sinon 
chimérique, comment le diplomate ne l'aurait-il pas été 
encore bien davantage par cette nouvelle affirmation 
inattendue, que des scrupules religieux avaient empêché 
l'Espagne de s'annexer l’Afrique barbaresque au 19° siè- 
cle. Car ce 19° siècle n'avait encore que quinze ans et 
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l'on pouvait croire au ministère des Affaires Etrangères 
que des difficultés plus sérieuses que des préjugés reli- 
gieux mal entendus, avaient pesé sur la politique du 
gouvernement espagnol pendant ces quinze années, et 
lui avaient fait porter son attention vers la France plu- 
tôt que vers l’Afrique, vers la défense plus que vers les 
conquêtes. Domingo Badia en effet était seul à connai- 
tre l'incident personnel auquel cetie phrase faisait allu- 
sion. Et la première phrase du Mémoire est ainsi 
comme une image de tout ce qui fait l'intérêt de ce 
document; à côté de conceptions en avance sur son temps, 
on y trouvera la révélation de certains épisodes obscurs 
du voyage au cours duquel ces conceptions s'étaient for- 
méeés, 

La partie la plus connue de la vie de Badia, ce sont 
les années 1803 à 1807 employées à son voyage au Ma- 
roc et à la Mecque. Si l’on considère généralement son 
récit presque journalier comme exact, il est cependant 
bien évident que, sur son séjour au Maroc en particu- 


lier, il n’a pas tout dit dans les Voyages d’Ali-Bey, qu'il. 


dut par prudence taire certaines circonstances, omettre 
certains détails, ne pas présenter dans tout leur sens 
certains incidents. Enfin un point surtout est resté obs- 
cur, le but même du voyage. Badia ne l'avait pas entre- 
pris seulement pour satisfaire sa curiosité scientifique 
ct son amour de l'aventure, cela nous le savons, puis- 
qu'il était chargé d’une mission par Godoi et que le 
gouvernement espagnol en faisait les frais, mais quelles 
étaient les intentions du gouvernement espagnol, c’est 
ce que nous ne savions pas ; ees dessous de l’entreprise 
Badia les a révélés dans son Mémoire. 

Après de longues études de la langue arabe et de tous 
les auteurs ayant traité de l'Afrique du Nord, il se déci- 
da en 1801 à sopmettre ses projets directement au prin- 
ce de la Paix qui était alors ministre tout puissant en 
Espagne. Godoi ayant donné son approbation et les fonds 


nécessairés, Badia quitta Madrid le 12 mai 1802 et vint 
OL 
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à Paris. 11 y sejourna du 6 juin au 3 août, visitant les 
monuments et les institutions scientifiques. Le 8 août 
il arrivait à Londres. C'est là qu'il se fit circoncire et 
revétit le costume arabe, après avoir pris contact avec 
la Société Royale de Géographie et acheté les instru- 
ments destinés à ses observations astronomiques. Puis 
il revient en Espagne. Enfin le 29 juin 1803, Domiugo 
Badia transformé en Ali-Bey, prince des Abassides, fran- 
chissait le détroit de Gibralter sur un petit bateau et 
débarquait à Tanger. Âux questions des autorités maro- 
caines ii répondait imperturbablement, déclarant venir 
de son pays, la Syrie, par Londres et Cadix, être musul- 
man et sujet du Padischah. Et il allait soutenir ce rôle 
au péril de sa vie pendant plus de deux ans jusqu’au 
13 octobre 1805. Dans quel but ? : 

En 1815 il avoue que « la France concourait à l’opé- 
ration par les ordres qu'elle avait donnés à ses con- 
suls (1) », et il explique que le gouvernement espagnol 
avait ntis à sa disposition non seulement des fonds, mais 
des armes, des munitions, et même de l'artillerie : « Un 
cadre de sergents et de caporaux pour organiser ma garde, 
des officiers d'artillerie et du génie, des canoniers, fu- 
rent embarqués à Algésiras pour y attendre mes ordres, 
tandis qu'un corps de 16.006 espagnols réuni aux envi- 
rons du camp de Saint-Roch, sous un autre prétexte 
et commandé par le général Castanos devait à mon pre- 
mier signal venir appuyer mes opérations ». 

Badia n'avait négligé ancun détail, il avait établi un 
chiffre et des moyens de correspondance secrets ; le gou- 
verneur de Cadix, commandant général de l'Andalou- 
sie, le général Morla, ne Lui étant pas sympathique, avait 
té remplacé par un vieil ami à lui, le marquis de la 


(1) Comte de Castries. Ar cit, Revuc des Deux Mondes, p. 164, 
note. T1 semble bien que le gouvernement français n'ait vu alors 
en Badie qu’un savant, un explorateur et l'ait recommandé à ses 
consuls à ce titre. 
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Solana ; un autre ami le général du génie Orta avait 
été nommé gouverneur de Ceuta et un vice-consul en- 
voyé à Mogador. Toutes les dispositions étaient prises 
pour la réussite du « grand objet de la mission ». 

Cet objet n’était autre en réalité que de s'emparer du 
Maroc. Badia se croit obligé en 1815, ou peut-être avait- 
il dû le faire en 1801 et 1802, de répondre à « deux ob- 
Jections spécieusés qui se présentent au premier abord » : 
comment l'Espagne qui était en paix avec l'Éapercu 
du Maroc préparait-elle la chute de ce prince ? et de 
quel droit un gouvernement quelconque, peut-il s'im- 
miscer dans les affaires intérieures d’une contrée qui 
n est pas la sienne ou vouloir lui donner des lois ? » 

À l'égard de la première, les insultes répétées de l’em- 
pereur du Maroc contre les Espagnols étaient une expli- 
cation suffisante. La chute du sultan était la seule maniè- 
re d'assurer dans l'avenir des relations normales entre 
les deux pays si voisins; d’ailleurs l'Espagne n'’atten- 
dait que l'occasion propice de déclarer la guerre 

Pour répondre à la deuxième objection, Badia n'in- 
vogue ni le droit de la force, ni celui de l'intérét de 
l É espagnol, mais seulement l'intérêt général de l'hu- 
manité, el pour faire éclater la justice de son entrepri- 
se, il résume brièvement la situation du Maroc. « Ce 
n'est rien moins qu'un royaume proprement dit où un 
Hays organisé ». Anarchie, guerre civile et brigandage 
despotisme sanguinaire, dépeuplement, misère, tite, 
abandon de toute culture, etc., voilà tout ce qu'on Tres 
ve au Maroc: La liberté et la propriété individuelles Y 
sont méconnues ; aucune hiérarchie dans l’administra- 
uni de la justice ; aucune loi réglant la succession au 
trône, ce qui cause, à Ja mort de chaque souverain 
des rivalités sanglantes entre ses fils et la mort de UE. 
liers de victimes. « Ï n'existe au Maroc aucune cons- 
titution où loi écrite ». « Le sultan qui n'a d'autre. droit 
que son Couteau passe sa vie presque continuellement 
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campé sous Ja tente, se promenant d'une extrémité à 
l'autre de l'empire, à la tête de sa garde composé de 
huit ou dix mille nègres, sans se reposer jamais, parce 
qu'il n'ignore point que s'il passe plusieurs mois sans 
se présenter dans une province, l'insurrection ne tarde 
pas d'y éclater. Un gouvernement de cette espèce pour- 
rait-il être regardé comme constitué ou légitime par 
les souverains de l'Europe À » 

« Je ne sais si je me trompe, dit Badia, mais il me 
semble que la légitimité d’un gouvernement doit être 
principalement appuyée ur les institutions qui garantis- 
sent la liberté, la propriété et le-bonheur du sujet. Que 
dire done de la légitimité des gouvernements africains 
qui n'ont d'autre loi établie que celle du sabre. Je ne 
puis voir dans l'empereur du Maroc qu'un brigand, 
jouissant à la tête de dix mille esclaves armés des mal- 
heurs dont il accable plusieurs millions d'habitants ». 

Et ces habitants gémissent, pleurent, soupirent après 
un changement de situation et souffrent en silence, car 
« l'expérience leur a appris qu'il n'y à rien à gagner 
à changer de maître, mais ils ignorent le moyen de se 
constituer ». 

Les constitutions, les droits de l'homme et du citoyen 
étaient alors à la mode en Europe ; c'était ce que Badia 
voulait donner aux Marocains. Ce seul but légitimait 
son entreprise, à ses yeux en démontrait la justice et 
l'utilité : c'était aussi, d’après lui, le moyen de la faire 
réussir, « Les gouvernements africains n'ayant rien de 
ce qui constitue la légitimité, l'étranger qui se présen- 
tera avec une constitution à la main et les moyens pour 
la faire adopter, acquerrera des droits à la reconnaissan- 
ce et au gouvernement de ces peuples, droits infini- 
ment supérieurs à ceux de leurs despotes qui ne sont 
établis que sur le poignard ». 

Badia termine cet exposé des raisons qui donnent aux 
_‘trangers le droit d'intervenir au Maroc, par une phra- 
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se, Où il fut facile de voir en 1815 une allusion aux 
conquêtes et à la chute de Napoléon, mais où l'on ne 
peut s'empêcher aujourd'hui de remarquer une sorte de 
prévision d'un avenir que le vingtième siè réalisé 

« Le gouvernement M aie 4 Rs 
moyens à conslituer et éclairer ces nätions infortunées 
Jouerait dans l’histoire un rôle bien au-dessus de celui 
des plus grands conquérants, véritables fléaux de l'hu- 
manité qui ont écrasé le monde pour être à la fin ense- 
velis eux-mêmes sous ses ruines ». 

N n'échappait pourtant point à Badia, en 1802 qu'il 
ne lui suffirait pas, une fois débarqué à Tanger, d'y pro- 
noncer le mot magique de constitution pour Ranesité 
lous les Marocains se lèvent à son appel el viennent se 
renger Sous sa direction; les troupes mises à sa dispo- 
sition par lc gouvernement espagnol prouvent qu'il avait 
envisagé un@ expédition militaire. Le Mémoire de 1815 
La connaître la ligne de conduite qu'il avait eu, à son 
départ d'Espagne, l'intention de suivre, “ty 

“ Mon plan avait été en principe, de me déployer i 
sensiblement dans Je pays, de m'y faire dite et e. 
mer, d'éclairer Jes häbilan(s sur fév propres rires) 
en leur faisant sentir la différence d’un gouverneme t 
despotique à un souvérnement fondé sur des lois de s 


senter pe] Îcur in té Ïl 7 
2 CTHTeTIE 25 ba [SE (e] Ï 
a 13, ke ù HETSE d une c nsttu 10n 


que je pourrais icur donner, et après avoir semé ces 
Payot de lumière, de passer dans la partie orientale de 
l'empire du Maroc pour m'y établir au sein des iribus 
de Bédouins libres el y former mon noyau Hu des 
moyens infaillibles qui sont encore en mon Er fier de 
venir ensuite en force vers Melilla et Ceuta où je és 
mettrais € Communication avec l'Espagne, afin É f ï. 
liter l’arrivée des secours el d'assurer en mé re 
Ma retraite au besoin. Alors je devais commencer sables 


aie SNDES 
militairement du nord au midi Pour couper au sul- 
tan toute relation avec l'Europe » 


\ 
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* En formant ce projet, Badia avait bien compté fuir 
toute occasion d'entrer en rapports personnels avec le 
sultan, ou tout au moins, ne jamais se compromettre 
par une intimité qui put un jour lui faire reprocher 
d'avoir trahi Îa” reconnaissance envers son hôte. « Je 
devais, dira-t-il plus tard, être juste envers l’homme 
même que je venais attaquer » (1). On peut trouver que 
Badia se faisait des illusions ; était-il vraisemblable qu'un 
musulman, de grande naissance, descendant du Prophè- 
te comme prétendait l'être Ali-Bey, vint au Maroc et 
y séjournät, s'y fit connaître et aimer, sans entrer en 
relations avec le sultan ? Et d'autre part, si Ali-Bey pas- 
sait au Maroc sans aitirer l'attention sur lui, comment 
pourrait-il y prendre sur le peuple, l'influence indispen- 
sable pour la réussite de sa mission ? Le plan de Badia 
avait donc un défaut, qui ne tarda point à apparaître. 
Ali-Bey passe les mois de juillet, août et septembre, 
à Tanger, recueillant des renseignements sur les mœurs, 
les lois, la géographie, la faune et la flore du pays, éton- 
nant Îles habitants par ses équipages, ses instruments 
scientifiques qui lui arrivaient d'Europé, par sa prédic- 
tion d’une éclipse de soleil, gagnant la faveur des prin- 
cipaux personnages par ses présents, et de ceux d'un 
moindre rang par ses libéralités. Comme il le dit dans 
ses Voyages, tout contribua à fixer sur lui l'attention 
générale ; en peu de temps il avait pris une supério- 
rilé décidée sur tous les personnages importants de la 
ville, 
Aussi le sultan Muley Soliman, quand il arriva le 
5 octobre à Tanger, voulut-il voir cet étranger, remar- 
quable par sa science: ct sa générosité autant que par 
sa naissance, qui était venu visiter 8es états. [l se fit 
présenter le voyageur Ali-Bey, accepta ses présents, se 
fit montrer ses instruments, lui donna les marques de 


(1) Voyages d'Ali-Bey, tome IL, p. 66. 
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la plus vive amitié et l'invita à le suivre à Méquinez {1}. 
Dans le même temps la cour d'Espagne voulait immé- 
diatement profiter de l'influence de son agent pour dif- 
férentes affaires et lui ordonnait de se maintenir en 
bons rapports avec le sultan, puisqu'il avait si bien com- 
meéncé. 

Badia raconte dans son Mémoire la crise morale par 
laquelle il passait alors : 

« Le sultan me combla de tant de biens, d’honneurs 
et de preuves éclatantes de l’attachement de son cœur, 
que je me serais cru l'homme le plus indigne du mon- 
de, si j'avais osé répondre mal à tant de bontés. Cette 
première déviation de ma marche politique devait anéan- 
tir mes plans, puisque dans tous les cas j'étais décidé 
à ne pas jeter sur moi le reproche odieux de payer 
d'ingratitude l’homme qui me comblait de bienfaits. 
Mais d'un autre côté, l'intérêt de tant de milliers d'hom- 
mes, le service de mon gouvernement, pouvaient-ils être 
balançés par l'intérêt d'un despote. Ces idées me ser- 
rajient le cœur ». 

Ces réflexions de haute morale s’ajoutaient aux inquié- 
tudes qui, malgré son courage, saïsissaient légitimement 
Badia lorsqu'à la fin d'octobre, quittant Tanger et s'en- 
fonçant dans l'intérieur du Maroc, il se voyait pour la 
première fois ‘à la tête d’une caravane, dans un pays 
sauvage, sans autre garantie pour sa sûreté individuelle 
que ses propres forces. « Serai-je bien reçu partout ? 
Quelles vicissitudes m'attendent ? Quelle sera la suite de 
mes démarches 9 Devicndrai-je la malheureuse victime 
de quelque tyran ? Ah! Non, non, sans doute, le grand 
Dieu qui du haut de son trône voit la pureté de mes 
intentions me prêtera son appui » (2). 


(1j Voir le récit de ces premières entrevues ave 
a + VUE: ce le su 
ls Voyages d'Ali-Bey, tome I, chap, VI et VIT "#7 dans 


(2) Voyages d'Ali-Bey, tome 1, p. 89. 
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Tout en agitant ces pensées et en faisant ses observa- 
tions astronomiques Badia avait rejoint le sultan à Mé- 
quinez et de là s'était rendu à Fez. À son arrivée dans 
cette ville il prit un nouveau parti: il allait éclairer 
Muley Soliman sur ses véritables intérêts et l'engager à 
donner de lui-même à son peuple une constitution. Bs- 
dia cédait ainsi au sultan toute la gloire qu'il avait 
pensé acquérir, mais de cette façon, il servait l'intérêt 
de l'humanité sans manquer à la délicatesse. La cour 
d'Espagne consultée donna son assentiment à cette nou- 
velle ligne de conduite. 

Aussitôt Ali-Bey commence dans ses conversations 
avec le sultan et avec le frère aîné de celui-ci, Muley 
Abdsulem, prince aveugle qui jouissait d'une grande 
influence sur Muley Soliman et sur tout le peuple, à 
prôner les avantages d’un système constitutionnel. 1l 
parle également de la constitution à tous les pachas 
avec qui il entre en relations. L'idée se répand. Muley 


” Abdsulem l’embrassa, dit le Mémoire, avec enthousiasme, 


Le sultan fut plus froïd et Le vizir qui avait toute sa 
confiance, Sidi Mohammad Salaoui s’y montra absolu- 
ment opposé par jalousie. Un cousin germain du sul- 
tan, Muley Abdel Melek, aspirant au trône, ne pouvait 
pas approuver l'idée d’une constitution qui assurerait 
la succession au fils du sultan ; il se lia avec Salaoui et 
tous deux s’employèrent à combattre dans l'esprit de 
Muley Soliman l'influence qu'avait gagnée le voyageur 
Ali-Bey par sa science d’astronome et ses prédictions 
d'éclipses. Leurs intrigues, dit le Mémoire, furent la 
cause des divers incidents relatés dans les Voyages d’Ali- 
Bey aux pages 187, 188, 196 etc, incidents au cours 
desquels Ali-Bey étonna les Marocains par la force de son 
influence, et son assurance courageuse. 

À la même époque l’école de Fez le proclamait Doc- 
teur de la Loi, 

« Cette circonstance, la prédiction des éclipses de 50- 
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leil et dé lune qui devaient avoir lieu incessamment, mes 
discussions avec les autres docteurs et les astrologues 
ax âultañ, énfin les idées d'une saine polilique que je 
senuis parmi les grands de la cour et de la ville, qui 
remplissaient kans césse ma maison, augmentèrent mon 
crédil à un tél degré, que j'étais devènu le véritable 
mäîlre du pays, puisqu'un mot de ma bouche était reçu 
comme un oracle ». 

À Ja fin de mars 1804, Badia rejoint le sultan dans 
la ville de Maroc ou Marrakesch et le 15 avril reçoit en 
don le château de Semelalia, puis la ville de Souéra ou 
Môgaëäor. Pour déférer au désir du sultan, il se rend 
dans cette villé avéc une nombreuse escorte et de gran- 
des fêtes sont dônnées en son honneur. Le récit de ce 
déplacément 6e trouve dans les Voyages d'Ali-Bey (). 

Voici comrnent Badia, dans son Mémoire de 1815, 
dépeint la situation où il se trouvait, en mai 1804 : 


« Je revins de Mogador à Maroc, comblé d’honneurs 
et reçu en gräñde pompe dans tous les endroits de mon 
paësage. Les pachas étaient sous mes ordres par la vo- 
lonté du sultan ; maïs ils Y étaient encore plus par l’at- 
tachement qu'ils me portaient comine à celui de qui ils 
atténdaïent la régénération de l'empire. Je recevais des 
députations des provinces les plus éloignées avec dés 
offres de service de leur pri. Les mécontents me por- 
taient leurs plaintes coûtre le sultan ;: les deux grands 
saints Sidi Alarbi ben Mate et Sidi Ali ben Hamed, qui 
après le sultan, sont les pérsonnages les plus importants 
de l'empire, ouvrirent avec moi des relations publiques 
et secrètes. J'avais déjà à ma disposition plus de 10.006 
cavaliers indépendants de $oliman, sur lesquels je pou- 
vais compter, si sa conduite me forçail à me séparer 
de lui. Enfin, dans le court espace d'un an et malgré 
les dérogations faites à mon plan primitif par kes ordres 


{1} Chapitre XIV, 
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de ma cour, j'avais conduit l'affaire à un tel point que, 
s Muley $oliman eut écouté mes conseils, ii assurait le 
bonheur de sa famille en faisant celui de six millions 
d'hommes et en contribuant au bien de l'Europe, tandis 
aue de mon côté avec des movens plus énergiques, j'au- 
rais étendu ce bienfait à toute l'Afrique septentrionale ; 
et dans le cas où il aurait fermé l'oreille à mes ins- 
tances, je me trouvais à deux doigts du trône et plieine- 
ment en mesure pour mettre mes plans à exécution ». 

Faire la pari exacte de la vérité dans un récit aussi 
étrange est probablement impossible. Dire que ce pou- 
voir, cette influence, cette autorité dont il se vante, n'ont 
jamais existé que dans l'imagination exiravagante de 
Badia, ne semble guère raisonnable, car, en réalité, ïl 
a vécu au Maroc en grand seigneur et y avait acquis « un 
ascendant considérable ». Admeïtons, sans y attacher 
plus d'importance qu'il n'y a lieu, l'exactitude de son 
récit et voyons ee qui d’après lui l'a empêché, au mo- 
ment où il avait réuni tant d'atouts dans sa main, de 
réaliser le grand projet, pour lequel, on doit le recon- 
naître, depuis son débarquement à Tanger un an anpa- 
ravant, avec un sang froid imperturbable, une habileté 
et un courage auxquels il faut rendre hommage, tout 
seul, chrétien isolé au milieu des musulmans [es plus 
soupçonneux, il jouait, à chaque jour et à touie heure, sa 
vie. 

T1 avait conservé le contact avec le gouvernement espa- 
gnol et le tenait au courant de ses entreprises. Les moyens 
qu'il employait pour entretenir cette correspondance Ba- 
dia n’en a pas dévoilé le secret, même en 1815, et cette 
discrétion se comprend puisqu'il espérait relourner en 
Afrique. 

Au retour de ce voyage triomphal à Mogador, quand 
il se voyait près d’alteindre le but poursuivi et la gloire 
qui devait en résulter pour lui, il reçut un courrier de 
Madrid. Le roi le félicitait de son activité el de sa réus- 
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site, le nommait brigadier des armées royales (1), mais 
lui prescrivait d'abandonner son entreprise et de revenir 
en Espagne. 

Badia fut, on peut facilement le comprendre « acca- 
blé par un coup si étrange ». 1] se demanda s'il devait 
obéir ; l'exemple de Ferdinand Cortez désobéissant aux 
ordres du gouverneur Diego Velasquez et continuant 
malgré lui la conquête du Mexique, hanta sa mémoire. 
1} était loin de tout contrôle, en plein cœur du Maroc 
avec les moyens de faire ce qu'il voulait. Mais la révo- 
cation de sa mission émanait du roi lui-même, et Char- 
les IV Finformait qu'elle était motivée « sur des scru- 
pules de sa conscience ». Badia se décida donc à obéir. 
li écrivit à Madrid une lettre, qui dit-il « serait une piè- 
ce bien intéressante pour l'histoire, si elle était publiée 
un jour ». 

Toutefois il ne lui paraissait pas possible de revenir en 
Espagne ; son amour propre s'y opposait, il ne voulait 
pas rentrer en Europe sans avoir fait quelque chose 
qui fût digne de son pays. Un autre obstacle était la dif- 
ficulté de se débarrasser de l'éclat qui l’entourait et de 
tous les Marocains qui avaient mis en lui leur confiance. Jl 
proposa alors de faire le pèlerinage de la Mecque. ce 
qu'aucun européen n'avait encore pu faire, et ce qui 
terminerait avec honneur son voyage en Afrique : ce 
nouveau projet fut approuvé. 

Et voici l'explication de l’allusion à des scrupules reli- 
gieux mal entendus, faite dans la première phrase du 
Mémoire. Le confesseur de Charles IV avait, paraît-il, 
persuadé à ce prince que c'était un grand péché d’au- 
toriser un de ses sujets à vivre comme un musulman, 


{1) Cette nomination aurait été gardée secrète dans le mo- 
ment, Pour hé pas exposer à des dangers le bénéficiaire.qui se 
trouvait en pays musulman, et Badia, en revendiquant plus tard 
le grade de général, dit que le prince de la Paix avait depuis 
nerdu le brevet (Comte de Castries, art. cil., et Guémard, op. tit. 
appendice Il, p. 2). 
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à avoir des femmes, etc... « C’est ainsi, dit Badia, que les 
causes les plus insignifiantes influent sur le sort des em- 
pires et qu'une délicatesse de conscience mal entendue 
condamna, dans cette occasion, des millions de victimes 
à continuer de gémir sous le glaive du despotisme, dont 
une pensée humaine allait les délivrer presque sans 
effort ». 

Bédia décide alors de changer de conduite ; il s’appli- 
que à éloigner de lui les grands et le peuple et à se faire 
oublier, il se confine dans son château de Semelalia, 
affecte la dévotion et le dégoût du monde, D'ailleurs son 
csprii est tellement agité, il est à ce point désolé de de- 
voir abandonner toute son entreprise, qu'il est plus de 
trois mois dans un état affreux de maladie bilieuse (x). 
« À la fin de l’année 1804, il avait réussi à obtenir l’ou- 
bli des uns, l'indifférence des autres et même l'ani- 
madversion de plusieurs .» 

Subitement, dans les derniers jours de janvier 1805, 
un ordre de la cour de Madrid lui enjoint de reprendre 
ses opérations politiques. sur le Maroc ; l'Espagne venait 
de déciarer la guerre à l'Angleterre et on donnait carte 
blanche à Badia pour faire ce qu'il jugerait convena- 
ble sans attendre ordres ni instructions. 

Badia annonce son obéissance, bien qu'il ne sache trop 
comment s'y prendre pour regagner le terrain abandon- 
né et perdu depuis six mois. La situation est bien chan- 
gée, il n'est plus triomphant comme au retour de Moga- 
dor ; son changement de conduite et ses bizarreries ont fait 
naître la défiance. 

Pourtant le pacha de Maroc lui donne une fête à Îa 
campagne ; à la fin du dîner ous les convives s'écrient : 
c Sidi Ali-Bey, la Constitution, ia Constitution P » et 
sur sa réponse qu'elle se fera d’une manière ou d’une 


{1) Cette maladie est également racontée dans les Voyages 
AU-Bey, tome I, p. PRE. 
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autre, se jetlent À ses pieds, lui prennent la main droite, 
pronGhcent avec enthousiasme la grande formule du ser- 
ment musulman et jurent que Sidi Âli-Bey leur donnera 
le Constitution, Le récit de cette réunion ne figure pas 
dans les Voyages d'Ali-Bey. | 
Le sultan, qui revint à Maroc quelques jours après, 
86 montra au contraire de moins en moins partisan de 
la Uonstitution, Son vizir Salaoui et son cousin Muley 
Abdelmelek l'avaient prévenu contre cette nouveauté, Ile 
n'a yañent PU Cependent détruire fa confiance et l'étiine 
qu 1} éprouvait pour le faux Ali-Bey. Celui-ci, pressé par 
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de Badia, comme il est raconté au tome 1° des Voyages 
d'Ali-Bey. 

Enfin, Muley Soliman ayant déclaré que, « puisque 
son père Sidi Mohamed n'avait pas fait de Constitution, 
ni son grand père Muley Abdalla, ct qu'ils avaient été 
tous deux de si grands monarques il ne voulait pas 
non plus en faire », Badia, estimant lui avoir parlé avec 
franchise et loyauté et ne pouvoir encourir aucun repro- 
che, voyant aussi que le peuple commençait à se méfier 
de lui, décida d'en revenir à son projet primitif, qui 
comportait la guerre, et de se rendre chez les tribus 
libres de l’Angad, pour ensuite se rapprocher de la côte 
rnéditerranéenne. 

Il annonça donc publiquement son départ pour la Mec- 
que et quitta Marrakech, en emmenant les deux femmes 
dont Solinan lui avait fait don. Avant le départ il fit 
venir la femme blanche, nommée Mohhana et lui deman- 
da solennellement si elle consentait à le suivre. Mohhana 
répondit : « Qui Seigneur, je vous suivrait dans tous les 
endroits du mende où vous irez et jusqu'à la mort ». 
Badia prit les assistants à témoin de cette réponse, et il 
fit faire pour cette femme blanche une litière, tandis 
que la négresse Tigmu fut traitée comme sa suivante. 

Il est bon de retenir cette première entrevue avec 
Mohhana (1) ; la solennité et la publicité qui la caracté- 
risent, les engagements qui furent pris par Mohhana de 
suivre son seigneur, par Badia de la protéger, en font 
comme une sorte de cérémonie de mariage, telle qu'elle 
pouvait être entre un espagnol déjà marié, se faisant 
passer pour musulman el wne femme qui croyait avoir 
affaire à un voyageur turc. En effet plus tard Badia au- 
rait raconté à Lady Stanhope qu'il avait laissé un fils 

nommé « Othman Bey », et Lady Stanhope avait répété 
le propos au vicomte de Marcellus. Le comte de Cas- 


(1] Voir dans les Voyages d'Alt-Bey, tome I, p. 33. 


tries (x) voit dans ce propos une imposture et affirme 
que Badia n'eut jamais au Maroc d'épouse légitime, par- 
ce que dans le récit de ses voyages, Ali-Bey dit avoir 
respecté les deux femmes du sérail que lui avait données 
Muley Soliman. A ce sujet encore le Mémoire secret de 
1815 rectifie les Voyages d'Ali-Bey. Badia y dit qu’au 
moment de son embarquement forcé à Larache, le 13 
octobre 1805, la femme blanche que le sultan lui avait 
donnée était dans le cinquième mois de sa grossesse, Or 
Badia, après avoir quitté Marrakech, se rendit À Fez où 
il séjourna un mois et demi ; il sortit de cette ville le 
30 mai (2) il y était donc arrivé le 15 avril. Le départ 
de Marrakech doit alors être placé dans les premiers 
jours d'avril, Bädia et Mohhana avaient vécu et voyagé 
ensemble pendant six mois. Les raisons pour admettre 
l'existence de l'enfant appelé Othman Bey, sont beau- 
coup plus fortes que celle que l'on peut fournir pour 
accuser Badia d’imposture, quand il en parle. 

À son premier séjour à Fez, Badia avait bien acheté 
une jeune négresse, parce que « un musulman qui n’a 
pas de femmes est généralement mal regardé » (3). Il 
n'avait pu, c'est vrai, vaincre sa répugnance pour une 
négresse à grosses lèvres et au nez épaté, et nous voyons 
d'ailleurs qu’en quittant Marrakech, s’il emmène Ja né- 
gresse Tigmu il ne lui accorde aucun égard ; il la consi- 
dère comme la suivante de Mohhana, tandis que celle- 
ci est entourée de prévenances, A cette époque Badia est 
de plus en plus obligé pour sa sécurité immédiate d'évi- 
ler avec soin tout ce qui nourrait éveiller des soupçons 
Sur son identité véritable : il n’a donc pu que vivre, pen- 
dant ce voyage de six mois, avec Mohhana comme un bon 
musulman avec sa femme et celle-ci n'avait ni grosses 

(1) Art, et 
2) Voyages d'Ali-Bey, lome I, p. $14 
(3) Ibid., p. 208. 
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lèvres, ni nez épaté, ni couleur noire, pour inspirer une 
iusurmontable répugnance à l'homme de 38 ans qui était 
son maître et auquel elle désirait plaire. La naissance 
d'Othman-Bey en 1806 est tout à fait vraisemblable, ce 
qui ne veut pas dire que cet enfant ait encore existé en 
1815 et 1818 et ait, à cette époque, représenté comme son 
père se plaisait à le dire « un gage extrêmement précieux 
pour la politique ». 

Mais nous savons que Badia « dévoué aux jouissances 
de l'esprit, oubliait celles du corps » (1) et nous pou- 
vons être certains que Mohhana, si attachée qu'elle lui 
put être, ne lui fit point oublier l'affaire de la Cons- 
titution. Pendant le temps qu’il passa à Fez il reprit ses 
intrigues et, au cours de ses entretiens avec les ulémas 
« il fut reconnu et déclaré que le sultan commettait un 
péché en refusant l'établissement de la Constitution. et 
que Ali-Bey avait raison de la réclamer ». En même temps 
il avait correspondu avec le grand saint Sidi Alarbi ben 
Mate, qui soulevait toute sa province des Monts Atlas. 

Le 30 mai 1805 Badia sortait de la ville de Fez, malgré 
les pleurs de Muley Abdsulem et du peuple, racontent les 
Voyäges d'Ali-Bey. D'anrès son Mémoire de 1815 il don- 
nait, le même jour, ordre aux consuls de Mogador et de 
Tanger de se retirer en Espagne et aux troupes tenues 
à sa disposition, de gagner Melilla. En faisant ses adieux 
à Muley Abdsulem et à ses amis, il prenait les premières 
dispositions pour la lutte contre Muley Soliman, sans 
avoir cependant rompu ouvertement avec celui-ci, 

Aprés dix jours de route (2), le 9 mai 1805 Badia, en- 
trait à Oudjda, dernière ville sous la domination du sul- 
tan du Maroc dans la direction d'Alger. 

C'est là que devait se terminer la carrière marocaine 
du général Badia. Arrêté d’abord par la nouvelle qu’une 
révolution avait éclaté à Alger et à Tlemcen, puis par 


(1) Voyages d'AU-Bey, tome I, p. 206. 
{2} Voyage d'AU-Bey, tome I, p. 315 et suivantes. 
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les dissensions des tribus voisines, il le fut enfin par les 
envoyés du sultan, qui sous prétexte de le protéger et 
d'assurer sa sécurité jusqu'à Tanger, le conduisirent à 
Larache. Tous ces incidents sont racontés dans les Voya- 
ges d'Ali-Bey (1), et le Mémoire de 1815 ne fait que les 
confirmer, en laissant mieux voir l'hostilité du sultan et 
de son vizir Salaoui. 

Le 13 octobre 1805 à trois heures après midi, Badia 
se rend sur le port avec sa suite pour s'embarquer sur 
la corvette tripolitaine qui l'emmènera vers la Mecque. 
Jusqu'alors il a été traité avec tous les honneurs que 
lui avait conférés le sultan, et le vizir Salaoui doit venir 
le saluer une dernière fois. Salaoui ne paraît pas, mais 
trois détachements de soldats arrivent : le premier s'em- 
pare des femmes, le second des domestiques et le troi- 
sième invite le pseudo Ali-Bey à embarquer immédiate- 
ment et seul, sans lui fournir d’autre explication que 
celle-ci : « C’est l'ordre du sultan ». 

Le cœur déchiré par les cris des personnes de sa 
suite désolées de cette séparation », Badia est bien obli- 
sé d’obéir, il rue dans la chaloupe et arrive presque 
sans connaissance à la corvette. Le mal de mer heureuse- 
ment le prend et lui fait évacuer toute la bile accurnulée 
par la rage et le désespoir, où l'avaient jeté cette expul- 
sion brutale. Le bateau lève l’ancre et Badia s'éloigne 
pour toujours de la terre marocaine. 

Nous ne suivrons pas Badia dans son voyage à Tri- 
poli, au Caire, en Syrie, à la Mecque. De tous ces pays 
musulmans, le Mémoire de 1815 ne souffle mot, il ne 
traite que du Maroc, et c'est par ce pays qu'il propose 
au gouvernement de Louis XVIII de commencer la con- 
quête de l'Afrique du Nord. destinée dans son esprit à 
devenir la meilleure de toutes les colonies. 

« La supériorité de l'importance des colonies africai- 
nes sur celles des colonies américaines est bien facile à 


{1} Vayages d'Al-Bex, chap. XVIII. 
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démontrer, puisqu'on peut ellecluer un grand nombre 
de négociations avec l'Afrique dans les temps nécessai- 
res pour une seule négociation avec l'Amérique ». En 
teraps de guerre maritime, el elles avaient été fréquen- 
tes au XVII siècle, le commerce avec l'Amérique est 
interrompu, tandis qu'avec la côte d'Afrique toute pro- 
che, il pourrait avec quelques précautions cortinuer 
PrEMeIER sûrement qu'en temps de paix. 

« L'Afrique sepientrionale produit ét peut produire 
toules les denrées que nous tirons de l'Amérique et de 
l'Asie ; elle donne du sucre, du tabac et de l’indige, elle 
donnerail également le cacao, le café, la cocheniile, ie 
thé, etc., puisque dans les contrées qui avoisinent le 
_ Désert, la chaleur habituelle s'élève à la tempéra- 

e de la Ligne Equinoxiale, en méme temps que la 
à e des Monts Atlas, ioujours couverle de neige, 
verse du côté du midi autant d'eau qu'il en faut pour 
l'irrigation des terres. Âjoutons à ce isbleau les pro- 
duits indigènes où particuliers de l'Afrique, tels que le 
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séné, la gomme, ia poudre d’or, ics dents d'éléphants, 
les esclaves (sur le commerce desquels les idées des An- 
£lais sont extrêmement erronées), les pellcteries etc... et 
nous aurons une esquisse des richesses immenses que ce 
beau continent goarrail fournis à nos spéculations et à 
nos besoins, $i sa constilution politique favorisait les 
dispositions naturelles du sol et des habitants ». 

Comme ses contemporains Badia eroyait à l'existence 
« des trésors inépuisables des mines d’or de Bambouc », 
l. les imaginail même supérieures à celles du Potosi 
el pensait qu'elles devaient s'étendre jusqu'au voisine- 
ge de l’Abyssinie. Cependant il à le bon sens de recom- 
Mander de « ne pas ressusciter dans les imaginations 
exaltées Îes brillants rêves d'El Dorado, qui ont emporté 
tant de victimes ». 
Cette idée des avantages qu'offraient les colonies 
d'Afrique, Badia dit l'avoir eue dès 1806, et à cette 
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époque elle .se combinait dans son espril avec celte autre 
que les colonies d'Amérique « avaient atteint l’âge de 
leur émancipation » el que l'Espagne allait perdre les 
siennes. Evidemment le Mémoire où il met cette opinion 
esl de 1815, et des insurreclions avaient déjà éclaté dans 
les colouies espagnoles ; il semble tout de même bien 
que quinze ans plus tôt Badia pensait déjà ainsi, et toute 
son entreprise au Maroc aurait eu. pour stimulant la 
convicion que « l'Espagne devait préparer la substitu- 
tion de nouvelles colonies en Afrique à ses anciennes 
colonies américaines ». Ge qui s'est passé depuis n’a 
fait que démontrer la justesse de ses vues sur ce point. 

En 1815, le désir de coloniser l'Afrique du Nord le pos- 
stde toujours ; il n'a pas réussi avec l'Espagne, il est 
taintenant indépendant de sa patrie « par l'injuste pros- 
criplion qui l'en tient éloigné (1) » Il est complètement 
hbre d'offrir ses services à la puissance qui le protège ; 
c'est à la France, sa seconde patrie qu'il propose ses idées 
el les ressources de son génie. 

Si savant qu'il ait élé, Badia comme tous les Euro- 
péens de son lemps ne connaissait que les côtes de l’Afri- 
que : il estime que la colonisation, pour être profitable 
ne doit pas s'étendre à une grande distance dans l’inté- 
rieur du continent. 

Mais même ainsi réduite, la conquête projetée présen- 
te une difficulté, qui lui est particulière, « En effel toute 
l'Afrique seplentrionale étant mahornétane et tout mu- 
sulman étant soldat par religion, un corps de troupe 
quelconque d'une nation européenne qui se jette sur 
l'Afrique est assuré de trouver devaril lui une masse. 
quatre, six el même dix fois plus grande que Ha sienne 
et malgré sa tactique el sa discipline, il doit être écrasé 
par le pomee, ou si, à force de sacrifices, il obtient la 


1) Badia, en effnt, avail été proscrit par les Bourbons comme 
ayant accepié de servir le gouvernement de Joseph Bonaparte 
Voir Comte de Cestries, arf. ci. 
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ossession de quelques villes, il sera maître de quelques 

points et de quelques lignes, mais il Fe RERUERS pas 
les surfaces. Un chrétien ne pourra jamais s éloigner 
d'un point militaire à la distance d'une lieue ; on n'’au- 
rait donc jamais une vérilable colonie. La possession 
actuelle de Ceuta, Melilla, Penon et Alhucemas, comme 
la possession antérieure d'Oran et de plusieurs autres 
points sur les côtes d'Afrique, n ‘a jamais donné à l'Es- 
pagne un pouce de terrain sur ce continent de fer et si 
l'on réunissait tout l'argent que le gouvernement espa- 
gnol à dépensé pour prendre el soutenir ces places, on 
pourrait leur construire une double enceinte de ce riche 
métal. Pour coloniser l'Afrique il ne faut donc pas son- 
ger à faire une expédilion dans les termes ordinaires ; 
celui qui voudrait le tenter par ce moyen ferait bien 
voir qu'il n’a aucune connaissance du sol ni des habi- 
tants, et le résultat en serait si fnneste, que, même en 
obtenant la possession de quelques points isolés, la na- 
tion conquérante aurait à couvrir ses lauriers d'un crêpe 
funèbre. De ces principes il résulte qu'on ne doit rien pro- 
jcter sur l'Afrique, sans compter avec le peuple qui l’habi- 
te et que c'est des mains de ce même peuple qu'il faut 
en recevoir la domination, si on aspire à acquérir une 
possession utile, constante et dont l'humanité n'ait pas 
à rougir ». 

On doit le reconnaître, l’histoire des cent dernières 
années a donné raison à Badia. Les présides espagnoles 
Sur la côte méditerranéenne du Maroc sont reslés dans 
l'état où il les a connus, tandis que la politique qu’il 
Préconisait, comprendre l'indigène et s’en faire aimer, 
mise en pratique par la France a valu à notre pays l’Al- 
série, Ja Tunisie, et le Maroc, devenus au delà de la Mé- 
dilerranée, le prolongement naturel de la métropole, où 
Ss’harmonisent et se fondent les civilisations et les races, 
si longtemps restées hostiles l'une à l'autre. 

Puisque la conquête militaire ne paraissait pas effi- 
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cace, il fallait employer la persuasion. Le premier moyen 
qui s’offrait à l'esprit était de découvrir en Afrique un 
prince müsulman, susceptible de comprendre la civili- 
sation française et chez qui l'ambition des conquêtes et 
les passions d'intérêt personnel puissent être remplacées 
par « l'ambition plus noble et plus utile au genre hu- 
mäin de bannir l’aveugle despotisme et d'introduire les 
avantages de la civilisation parmi tant de millions d’horn- 
mes ». 

« Îl faudrait, précise Badia, que ce prince fût intime- 
ment persuadé que les inoyens d'opérer ces heureux 
changements en Afrique sont : 

1° d'y établir une constitution sage en rapport avec 
le pays et la religion dominante ur peu modifiée ; 

2° de donner à une nation de l'Europe une partie du 
pays pour qu'elle y introduisit, les arts, les sciences et 
surtout les besoins factices de la civilisation. » 

N'est-ce pas là exactement ie programme de l'œuvre 
de collaboration entre le gouvernement chérifien et la 
France, qu'a appliqué au XX* siècle, au Maroc le maréchal 
Lyautcy ? Les faits de ces vingt dernières années prou- 
vent combien était juste et réalisable la conception de 
Domingo Badia,. 

Mais en 1815, le sultan du Maroc ni le dey d'Alger 
n'étaient guèrc en disposition de comprendre les beautés 
d'une constitution à l'européenne, On pouvait imaginer 
un procédé plus lent; prendre un jeune prince arabe, 
le faire élever et instruire en France, l’imprégner des 
mœurs et des idées françaises et ensuite l'installer sur 
le trône, Badia repousse cette idée et rappelle que les 
Anglais à différentes époques el en diverses contrées ont 
essayé d'agir ainsi, mais sans succès car ils n'avaient pu 
détruire les mauvaises impressions reçues par les jeunes 
gens dans léur première enfance. 

Puisqu'il est également impossible de trouver en Afri- 
que un prince arabe bien disposé et d'en instruire un, 
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il ne restc qu’un parti à prendre et Badia l'expose ainsi : 

« C'est de choisir un européen propre à une telle 
entreprise, de le décorer du titre de prince arabe en lui 
donnant les moyens nécessaires pour se montrer RER 
tel: mais il faut que de son côté il se rende digne de 
remplir dans cette mission un rôle bien MpÉRBET à 
celui des premiers conquéranis du monde, la taDtS glo- 
rieuse de rendre les bienfaits de la civilisation à « —s“) 
que et de contribuer au bonheur d’une partie de l’Euro- 
pe- Pour cela on ne doit point se dissimuler que les 
musulmans d’Afrique fermeront toujours l'oreille aux 
paroles d'un chrétien qu'ils détestent ou d'un renégat 
qui est encore plus méprisable à leurs yeux. Il faut donc 
que l’européen chargé d'une telle mission puisse 8€ 
musulmaniser si complètement qu'il soit regardé comme 
musulman, né de parents musulmans et même d'une 
grande famille, afin d'acquérir toute la cHAERAÈe et Ja 
considération possible. J'avoue que celle idée répugne 
un peu au premier abord, mais quand on pense que cette 
ruse innocente doit procurer des biens immenses à tant 
de millions d'hommes, le cœur se tranquilise et, à 
l’exemple de l'Aéropage, on jette volontiers un voile sur 
la statue de Jupiter. Qu'importe en effel à ces millions 
d'habitants que l’homme qui leur parle soit blanc ou 
noir, pourvu que ce qu'il dit soit bon, juste et utile 
et, puisqu'ils ne l’écouteraient pas s'ils le croyaient infi- 
dèle, disons-le musulman-né et ne nous laissons pas 
arrêter dans une aussi grande entreprise par Un aussi 
petit obstacle. » 

Appeler dédaigneusement « un petit obstacle » Une 
opération aussi longue et difficile que la transformation 
d'un européen en un musulman capable de jouer PA 
Afrique, au milieu des peuples les plus défiants, le rôle 
d'ün prince, d'un prétendant au trône, etc. ; de s'y 
faire reconnaître comme un musulman-né et de joucr 
cc rôle pendant des mois, des années, à toule heure et 
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dans toutes les circonstances de la vie, quel homme de 
bon sens l'aurait osé ? aurait-on même à l'époque trouvé 
un seul européen pour croire à La possibilité d’une telle 
entreprise ? 

Un seul homme pouvait avoir cette idée et croire sa 
réalisation possible, c'était Badia. Il avail déjà réussi 
cette transformation, il proposait de la recommencer, si 
son plan était accepté. 

Ce plan, dit-il, avait été soumis par lui à Napoléon en 
1808 et l'Empereur « après de longues discussions à cet 
égard » l'aurait approuvé et mis à exécution si l’insur- 
rection des provinces espagnoles ne l'avait forcé à main- 
tenir dans la péninsule l'armée qu'il destinait à l'expédi- 
tion d'Afrique. 

Quel était ce plan, quels moyens Badia cornptait-il 
employer ? 1] ne le dit pas. 

« Je puis faire beaucoup en Afrique pour le bien de 
la France ; ma personne dans. ce pays là vaut plus encore 
que celle d'un prince musulman. La France peut avoir 
par moi des colonies en Afrique sans qu'il coule une 
goutte de sang français. Je puis, et moi seul je le puis, 
garantir la sûreté et la tranquillité de ces colonies, La 
manière d'y parvenir est encore mon secret. Si le gou- 
vernement regarde ces ouvertures avec l'intérêt qu'elles 
méritent, on peut nommer une personne qui soit digne 
de la confiance de Sa Majesté et suffisamment autorisée 
pour entrer en discussion sur une matière aussi grave. » 

Nous ne saurons probablement jamais les détails exacts 
du plan de Badia, mais par d'autres passages de son 
Mémoire nous pouvons nous faire une idée de certains 
moyens d'action qu'il croyait posséder. Il avait conservé 
des relations au Maroc: quand il avait rencontré au 
Gaire Muley Selema, frère de Muley Soliman (1), il avait 
tiré ce prince de la misère, lui avait constitué une pension 
et l'avait écrit au sultan et à Muley Abdsulem ; cetie 


(1) Voyages d'Al-Bey, lome Il, D. 235. 
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démarche avait fait sensation au Maroc et lui avait valu 
des félicitations de divers personnages. D'ailleurs le sul 
tan l'avait fait inviter à revenir, lui avait Sert de Jai 
envoyer ses femmes et 565 esclaves, au lieu où il voudrait. 
Badia avait répondu de les garder jusqu'à nouvel ordre. 
H1 avait chargé de ses affaires el de l'administration de 
ses biens à Marrakech, le pacha de la ville, Sidi Omar 
Buceta, et à Fez, Sidi el Hadj Edris Rami, car ses biens 
lui avaient été conservés et les dernières lettres reçues 
par lui du Maroc, elles dataïent de 181r, disaient que son 
château de Semelalia était respecté comme un temple. 
Les docteurs des Ecoles de Fez, les négociants des villes, 
les arabes du désert étaient persuadés qu’Ali-Bey devait 
revenir. On le croyait en voyage dans le Levant et on 
désirait son retour. Badia réservait aussi dans ses pro- 
jets un rôle à son fils, ce jeune Othman-bey, alors dans 
la dixième année de son âge. 

Tout cela existait-il autrement que dans l'imagination 
de Badia, c’est ce qu'il est jusqu'ici impossible de savoir. 
Que les gens du peuple et certains docteurs aient conser- 
vé le souvenir du personnage, brillant et généreux, qu'a- 
vait été pour eux pendant l’année 1804 le voyageur ture 
Ali-bey, c’est très vraisemblable, mais il est bien diffi- 
cile de croire que le sultan et ses ministres n'aient pas 
fini par percer le mystère ; après l'impression des Voya- 
ges d'Alti-Bey en 1814, et celle en 1816 du tome 1° de la 
Biographie des hommes vivants, où était inséré la 
notice résumée plus haut, la véritable identité du voyn- 
geur, qui avait étonné le Maroc en 1803, 1804 et r80%, 
sous le nom d'Ali-Bey el Abassi, était certainement con- 
nue dans les palais de Fez et de Marrakech. Badia ne 
pouvait pas espérer réussir une seconde fois à se faire 
passer au Maroc pour musulman. Les moyens qu'il comp- 
tait employer devaient donc être différents, mais il ne 
les a pas révélés par écrit. 

Le ministère des Affaires étrangères ne semble pas les 
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lui avoir demandés, ni s'être laissé émouvoir par le 
souvenir qu'évoque Badia à la fin de son Mémoire, de 
Ghristophe Colomb repoussé par le Portugal et l’Angle- 
terre, portant ses offres à Ferdinand et Isabelle et don- 
nant à l'Espagne le plus vaste empire du monde. 

Badia demandait une prompte résolution, parce qu'il 
avait « déjà quarante-huit ans et demi et qu'une opé- 
ration de cette nature n'est pas faite pour un vieillard ». 
1} ne l’obtint pas. Soit que les bureaux des Affaires étran- 
gères, lui eussent gardé rancune, comme le croit le 
comte de Castries (1) d’avoir mystifié Talleyrand en 
1803, soit que le duc de Richelieu l'ait repoussé pour 
avoir servi Joseph Bonaparte, soit que le gouvernement 
de Louis XVIII ait jugé inutile de s'exposer à des com- 
plications diplomatiques, le ministère des Affaires étran- 
gères ne mit pas Badia à même de démontrer que son 
projet n'était pas chimérique. Badia attendit deux ans. 
Ses instances démeurant sans résultat auprès du minis- 
tre des Affaires étrangères, il s’adressa en novembre 1817 
au ministre de la Marine, le comte Molé. Il trouva chez 
celui-ci et chez le comte Decazes, ministre de la Poli- 
ce, un tout autre accueil. Molé et Decazes ne revenaient 
pas d’émigration comme le duc de Richelieu, ils avaient 
occupé des places importantes sous l'Empire et avaient 
sans doute déjà rencontré Badia ; en lous cas ils étaient 
renseignés sur cet homme étrange. Si, pour des raisons 
demeurées inconnues, ils ne donnèrent pas suite au Pro- 
jet de colonisation de l'Afrique, du moins ils manifes- 
tèrent en quelle estime ils tenaient son auteur, en char- 
geant celui-ci d’une mission scientifique, qui allait per- 
mettre à Badia de revivre cette vic d'aventures en pays 
d'Islam qu'il aimaït, et de réincarner une dernière fois, 
l'Ali-Bey el Abassi, qu'il avait si merveilleusement créé. 


(1} Comte de Castries art cil. 
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L'affaire ne traîna pas longtemps. Le 23 novembre 
1817, Badia adresse par écrit au comte Molé ses propo- 
sitions. Puisqu'on refuse d'examiner son projet de con- 
quête pacifique de l'Afrique du Nord, il désire employer 
les années qui lui restent à vivre « à rendre au moins aux 
sciences un des plus grands services qu'on puisse leur 
rendre en faisant un voyage de découvertes au centre de 
l'Afrique » (1). Il s'offre, lui « l’unique européen qui 
puisse l’entreprendre avec succès en raison des circons- 
tances qui se réunissent en sa personne » à réaliser la 
la liaison Sénégal-Mer Rouge, qui était alors depuis un 
demi-siècle au moins à l’ordre du jour. Les bureaux de 
la Marine avaient l'habitude de recevoir des projets de 
ce genre, la question était à l'étude et au Sénégal on 
notait avec soin tous les renseignements que l'on pouvait 
recueillir de la bouche des pèlerins revenant de la Mec- 
que. Sous l’Empire un itinéraire complet du Sénégal 
en Egypte avait été établi: la longueur des étapes y 
était même indiquée. 

Le projet de Badia était plus original: au lieu de 
partir du faible établissement que possédait alors la Fran- 
er sur la côte occidentale de l'Afrique, il s'assignait Saint- 
Louis du Sénégal comme point d'arrivée, et il comptait 
traverser l'Afrique d'est en ouest. Son plan était de 
reprendre son déguisement de prince et savani arabe, 
de gagner Constantinople, la Syrie, de faire le pèleri- 
nage de la Mecque ct ensuite de se mêler à quelque cara- 
vane retournant en Afrique, pour traverser avec elle la 
Mer Rouge à un endroit qu'il lui était, bien entendu, 
impossible de désigner d'avance. Une fois en Afrique il 
se joindrait suivant Îles circonstances aux carâvanes qui 


{1} Comte de Castries, art, cdi. 


se dirigeraient vers l'intérieur. Badia comptait trouver 
au centre du continent noir une mer assez vaste (x); ül 
en suivrait les bords, il arriverait ensuite au Niger, puis 
à Tombouctou et enfin au Sénégal. 

Le comte Molé soumit sans tarder les propositions de 
Badia à trois savants : Cuvier, Rossel et Delambre. Dès 
le g décembre, ceux-ci remettaient au ministre de la 
Marine un rapport nettement favorable. A leur avis l’in- 
térêt du voyage était très grand, sa réalisation très diffi- 
cile, mais le général Badia semblait réunir toutes les qua- 
lités nécessaires, et même il était le seul homme suscep- 
tible de réussir dans une aussi périlleuse entreprise. Son 
projet fut donc adopté et une ordonnance royale du 26 
décembre (2) précisa les conditions de sa mission. 

L'itinéraire proposé était accepté : la Mecque, l'Abys- 
sinie, le Darfour, la vallée du Niger, le Sénégal ; le voyage 
devait durer trois ans, le départ étant fixé au mois de 
janvier 1818 et le retour au 1° janvier 181. Badia fai 
sait don à l'Etat des papiers, collections, notes, cartes 
et dessins recueillis dans ses voyages précédents et dis- 
séminés dans divers pays. De son côté le gouvernement 
de Louis XVIIT admettait dans l'armée française avec 
son grade, le fils aîné du général, Pierre Badia, lieutenant 
d'artillerie dans l'armée espagnole. Une pension annuel- 
le de 3,000 livres était accordée à Mme Badia pendant 
la durée du voyage de son mari, et devait continuer à lui 
être servie en cas de mort de celui-ci: cette pension 
après son décès passerait au fils cadet Joseph Badia et 
il en aurait la jouissance sa vie durant. 

Enfin le roi prenait à sa charge les frais du voyage : 
outre les instruments nécessaires pour les observations 


(1) Voir Voyages d'Ali-Bey. 
(8) Voir Apbendice. Le texte de cette ordonnance a été publié 
par le comte de Castries (art. cit.), mais il à paru bon de 1e 


reproduire en tête des lettres concernant le voyage de Badia 
jusqu'à Mezzirib. 


astronomiques, Badia devait recevoir un haïiement annuel 
de 10.000 francs, dont une année lui serait versée avant 
son départ et deux années lui seraient comptées à son 
passage à Saint-Jean d'Acre, en mahboubs ou sequins 
d'or turc. R 
Les derniers jours de l’année 1817 se passèrent en dé- 
marches incessantes pour l'obtention de ces instruments 
et du passeport. Badia accablait non seulement de visi- 
tes mais de lettres, le comte Molé, le comte Decazes 
(celui-ci l’invita à diner pour le 1° janvier), Portal, direc- 
teur général des colonies, et les tenait au courant de A 
préparatifs. Enfin il fut prêt le jour des Rois, le 
janvier 1818, et partit. Ses lettres et celles des agents 
diplomatiques français qui reçurent ses visiies permettent 
de le suivre jusqu'à la dernière étape. 1 | 
Le 11 janvier il écrit au comte Molé qu'il est arrivé 
dans la nuit à Genève, « après avoir parcouru à pas de 
bœuf sur des traîreaux jour et nuit les bords des préci- 
pices du Jura ». H a fait une promenade en bateau sur 
le lac, et évoque certains points de di de NE. 
ple, la Grande Pyramide d'Egypte, l’eau des lacs 4 
Nicée et de Tibériade, les ascensions de Saussure, A }. 
Il signe déjà cette première lettre du nom qu'il a 


par suite d'incidents, qu'il juge 
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dit-il, les portes étaient fer- 
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adopté « el Hadj Ali Abu Othman », c’est-à-dire le pèlerin 

Ali père d'Othman. Nous retrouvons ici Othman, cet 

enfant de Mohanna qu'il assurait exister au Maroc, et il 

pouvait légitimement prendre le qualificatif de pèlerin 

puisqu'il avait déjà accompli le voyage de la Mecque en 

1807. 

Le 24 janvier Badia est à Venise. Il ne connaissait pas 
la cité des Doges et le jugement qu'il forte sur elle ne 
laisse pas que d’étonner. « Je suis arrivé ici hier au soir. 
Je jette un coup d'œil sur cette ville singulière et en 
vérité un coup d'œil suffit pour la voir, puisqu'il n'y a 
pas ni sciences ni arts qui attirent une attention parti- 
culière ». C'est un des rares voyageurs que Venise n'a pas 
cuthousiasmé, et pour n'y avoir point trouvé d'art, 
Badia n’a qu'une seule excuse : sa mission, dont il 
était uniquement occupé, à laquelle il pensait sans ces- 
se, qui lui imposait des précautions assez obsédantes pour 
fermer son esprit à tout ce qui n'était pas Afrique et 
Islam. Il doit jouer son personnage et c'est la dernière 
ville d'où il croit pouvoir ‘écrire franchement, et encore 
par l'entremise du consul de France. Son voyage s'est 
effectué jusqu'alors dans de bonnes conditions « très 
chaudement dans la voiture sur les montagnes de neiges 
et très froidement dans les auberges de la douce Italie ». 
H a trouvé un exemplaire d'unc traduction en italien des 
Voyages d'Ali-Bey. 

Trieste lui apparait comme « une espèce de prison d’où 
l’on ne peut sortir sans escalader le ciel comme les 
Titans, tant elle es resserrée de hautes montagnes ». 
C'est de là, qu'avant d'entrer dans les pays de sa reli- 
gion, il adresse un dernier adieu à son ami Portal, et 
Jui recommande de bien veiller à l’envoi des instruments 
qui devaient lui être remis à son passage en Syrie. Ii 
écrit aussi au comte Molé, lui donnant la liste des notes 
qu'il a déjà envoyées à Paris, et exprimant l'espoir de 
recevoir à son passage à Constantinople, par l'entremise 
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mbassadeur auprès de la Porte, des marques de l'ap- 
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comme il l'écrira un mois plus tard. 1] fut traité en lur. 
quie avec beaucoup d'honneur : à Belgrade le pacha Ali 
envoie trois officiers le recevoir, on ne visite pas ses 
bagages, il est logé dans le château pendant cinq jours 
el comblé de distinctions. Dans tous les endroits où il 
arrive, les gouverneurs le reçoivent. Le bev de Sophia 
le retient trois jours chez lui. Mais c'est une vie assez 
fatiguante, car sitôt qu'il descend de cheval les visites 
de cérémonie commencent et il ne peul jamais se repo- 
ser à son aise. Îl n'a pas à payer de frais d’auberge, mais 
les backschisch et les gratifications aux chaouchs et 
domestiques des pachas et gouverneurs qui lui offrent 
l'hospitalité coûtent fort cher, Enfin le 19 mars, Badia 
tre à Constantinople « avec bonheur complet s c'est- 
à-dire sans avoir été reconnu. « Le détour de ma route 
et Ja décomposition du nom m'ont sauvé des nouvelles 
qui m'auraient devancé sans cette double précaution 

vu l'impossibilité de cacher ma sortie de Paris. Malgré 
les risques qui m'entouraient, je me suis hasardé à écri- 
re tous les jours de très petites notes, Ainsi mon journal 
ou itinéraire de Paris à la Mecque par terre sera com- 
plet ». 

Sa première visite fut pour le marquis de Rivière qui 
représentait alors le Roi de France auprès de la Subli- 
me Porte, L'accueil fut excellent, ct tout de suite Les 
deux hommes se plurent. Dès le 20 mars, Badia écrit 
au comte Molé : « L'ambassadeur m'a très bien reçu, il 
a de l'esprit, il est dévoué. En conséquence j'ai dr à 
propos de le mettre dans le secret afin qu'il procède en 
connaissance de cause ». Et de son côté Je marquis de 
Rivière écrit le 26 mars : « J'ai vu entrer dans ma cham- 
bre le voyageur, el Hadj Ali Abu Olhman, avec qui j'ai 
fait plus ample connaissance, l'écoutant avec un véri- 
table intérêt et frappé de ses bonnes idées pour le pré- 
sent et pour l'avenir. Je me suis occupé de lui, de 
son séjour, de ses projets de départ ; il veut aller à Alep 
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et à Tripoli. Je lui fournirai ce que Votre Excellence à 
fixé pour lui et je veillerai à sa sûreté. Son esprit et 
ses connaissances doivent rassurer sur sa marche longue 
et pénible », 

Badia dut rester plus d'un mois à Constantinople, 
pour se plier aux convenances d’un tartare que le pacha 
de Belgrade lui avait donné comme guide et domesti- 
que. Le marquis de Rivière lui conseilla de différer son 
départ plutôt que de changer de guide. Ge retard lui 
rermit de recevoir une lettre du comte Molé dont il ac- 
cuse réception le 24 avril dans des termes, à la fois 
ampoulés comme il en a l'habitude, et étudiés avec soin 
pour que la lettre, si elle tombait dans des mains indis- 
crêtes, pût paraître écrite par un savant arabe qui s’a- 
dresse à un grand personnage, dont il a éprouvé les 
bienfaits pendant son séjour dans les terres des chré- 
tiens. Il feint d'envoyer à ce grand personnage la copie 
d’une inscription et sous le couvert de cette ruse écrit 
au comte Molé : « Au nom de Dieu, Monseigneur, ne 
m'envoyez jamais aucune lettre dans les formes ministé- 
rielles : au reste Monseigneur, recevez l'effusion de l’in- 
time reconnaissance de mon cœur ct daignez la transmet- 
tre aux pieds du trône de Sa Majesté. L'ambassadeur 
s'est comporté parfaitement bien et aussi le drogman 
Jouannin ; c'est un homme bien digne de votre atten- 
tion particulière ». 

Pendant que l'ambassadeur envoie au ministre les 
notes et lettres que lui a confiées Badia, celui-ci s'em- 
barque ; le vent contraire fait durer plus d’une heure 
la traversée du Bosphore, maïs le batelier, un certain 
Salomon, s'est donné tant de mal qu'à son arrivée sur 
la côte d'Asie à trois heures un quart dans l'après-midi 
du 26 avril, le pèlerin Ali lui donne un certificat d’hon- 
nêteté. 

Nous retrouvons Badia un mois plus tard à Alep; il 
doit renoncer à explorer comme il le désirait les mon- 
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tagnes du Liban parce que tous les pèlerins de Constan- 
tinople doivent se réunir à Damas avant le Ramadan, 
dont le commencement est fixé au 6 juillet, et s'il retar- 
dait son arrivée dans cette ville il n’y trouverait plus 
un logement et des chameaux qu'à des prix exorbitants. 

Le g juin, Badia arrive à Tripoli ; il va y rester vingt 
jours. Le consul de France, Regnault, l’accueille avec 
joie, tous deux sont de vieilles connaissances. Au cours 
de son voyage du Maroc à la Mecque, Badia était passé 
à Chypre en 1806, y avait trouvé Regnault dans de 
grands embarras, et lui avait rendu service. Aussi non 
content de lui remettre avec empressement les instru- 
ments, les bagages et les dix-neuf mille francs qui sont 
arrivés de Paris à l’adresse du pèlerin Ali, père d’Oth- 
man, le consul tient-il à lui offrir l'hospitalité dans sa 
propre maison et Badia accepte. 

Jusque-là le voyage s'était effectué sans accidents et 
il semble que nulle part le déguisement du pèlerin 
n'avait été soupçonné. Mais quand on le vit préférer la 
rüaison du consul de France, un chrétien, à tant de mai- 
sons turques où il aurait facilement pu trouver un loge- 
ment, puisqu'il avait de l’argent, certains habitants de 
Tripoli élevèrent des doutes sur sa religion. Sa condui- 
te, les explications qu'il fournit, dissipèrent ces doutes, 
où du moins Regnauit le crut. Mais si le peuple de 
Tripoli voulut bien admettre qu’il ne fñt pas un chré- 
tien, on reconnut en lui Ali-Bey. 

En effet de riches marchands marocains, qui se trou- 
vaient à Tripoli, affirmèrent l'avoir bien connu jadis au 
Maroc, lui et son fils Othman. Ils attirèrent l’altention 
sur lui; l’éclat dont ils l’entourèrent, les visites qu'ils 
lui firent ne purent échapper aux agents de Mehermnet- 
AÏ, qui, lui, savait à quoi s'en tenir sur la véritable 
personnalité du soi-disant prince des Abassides. Le pacha 
d'Egypte en avait parlé au comte de Forbin dans des 
termes qui laissèrent à celui-ci le regret de n’avoir pas 
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pu conseiller à Badia de ne pas reparaître dans ces con- 
trées (x). Regnault eut beau faire tous ses efforts pour lui 
épargner une foule de visites, il lui fut impossible de 
les éviter toutes. Et tous les visiteurs n'étaient sans doute 
pas guidés par l'admiration et la sympathie pour le 
grand savant Ali-Bey. 

En même temps, Badia paraît déjà en mauvaise santé. 
On ne sent plus dans ses lettres l’optimisme du début : 
au contraire il a l'air de supporter assez mal les retards, 
les changements dans ses projets que lui imposent l'ab- 
sence de conducteurs pour Damas, et la perte que lui 
fait subir le change. Regnault, son hôte, écrira quelques 
mois plus tard : « il semblait se délasser des fatigues du 
long voyage par terre depuis Paris et se disposer à celles 
plus pénibles jusqu’à la Mecque, en se livrant tout entier 
à des observations, à des calculs d’astronomie et à la 
correspondance avec des savants, avec ses amis. Prodi- 
gue de son existence non moins qu'avare du temps, le 
surprenait-on incommodé par des veilles excessives, exté- 
nué par des observations trop prolongées, il ne disait 
autre chose que « le temps me presse, je le sens qui 
s'échappe et il me semble que chaque jour je déchois ». 
Triste pressentiment contre lequel il se raidissait, qui 
l'affermissait dans ses résolutions et lui faisait redou- 
hler d’ardeur, on dirait presque d’opiniâtreté daus ses 
travaux. Sa santé pourtant s’améliora à Tripoli, sous 
l'influence du climat, d'un genre de vie qui lui conve- 
nait et des attentions auxquelles il était très sensible. 
Cette amélioration ni les instances de l'amitié ne purent 
le retenir au delà du temps qu'il avait fixé pour son 
départ ». 

À ces prévenances, à ces soins amieaux, dont l’entou- 
rait le consul, Badia répond en remontant le moral de 


(1) Comte de Forbin, Voyage dans le Levant en 1817 ét 1818. 
Paris 1819, p. 112. 
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son hôte. Celui-ci se jugeait oublié à Tripoli, il en était 
arrivé à croire que « Je zèle ardent pour le service, l’a- 
mour des connaissances, le mépris des dangers étaient 
des qualités suspectes », et il n’espérait plus ni avan- 
cement ni récompense. Badia assura au contraire que 
le gouvernement de Louis XVIII savait récompenser les 
bons serviteurs de l'Etat et l'encouragea à prier le com- 
te Molé de demander pour lui au Roi la Légion d'Hon- 
neur et Regnault se réjouit de n'avoir plus à cacher ses 
26 ans de services, comme ingénieur, administrateur 
dans l’armée d'Egypte et consul. De son côté Badia 
écrit au ministre : « Je vois que le consul de Tripoli dési- 
re extrêmement la croix d'honneur et je suis persuadé 
qu'il la mérite pour le zèle qu'il déploie dans les affai- 
res du service, quoiqu'il paraisse, d'après ce que j'ai 
entendu dire, que quelque prêtre a parlé contre lui. Je 
lui ai dit qu'il pourrait la demander, puisque le gouver- 
nement est bien au-dessus de ces influences de parti et 
je crois qu'il conviendrait de la lui accorder », 

Enfin on trouve un homme du pays qui veut bien 
conduire le pèlerin à Damas avec des mules et un che- 
val. Badia emmène avec lui un des Janissaires de Re- 
gnault, qui veut faire le pèlerinage de la Mecque. 1} quit- 
te Tripoli le 30 juin et arrive à Damas le 30 juillet. 

Dès le premier moment il y éprouve une vive décep- 
tion. Regnault avait écrit au seul européen résidant dans 
cette ville, un français, et l'avait prié de trouver une 
maison pour le voyageur arabe. Mais ce français, Richard 
Ghaboceau, depuis près de quarante ans établi à Damas 
étail médecin, et en cette qualité il avait été appelé le 
11 juin pour soigner un malade à deux journées de 
marche de la ville : en cours de route, il avait fait une 
chute de cheval qui devait l’immobiliser pendant cinq 
semaines. ]l n'avait donc pas reçu les lettres de Regnault, 
il n’était pas à Damas, sa femme n'était au courant de 
rien et Badia fut obligé de chercher lui-même un loge- 
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ment. il en trouva un, dans uue belle maison au centre 
même de la ville pour le prix de 150 piastres jusqu'au 
départ de la caravane ; mais il n’y était pas seul, - 
coup d'autres pèlerins étaient venus s’y Joger. Badia n'y 
put donc faire ses observations et écrire ses noles de 
voyage qu’en se cachant et avec beaucoup de difficultés. 
Ce n'était pas là la maison isolée et commode avec dd 
jerdin et beaucoup d'eau qué les consuls avaient demandé 
pour lui. af 

Chaboceau fut ramené à Damas le 16 juillet : comme 
il n'était pas en état de sortir, dès le soir le pèlerin Ali 
alla le voir, mais il ne put lui dire que quelques mots 
en présence des nombreux habitants de Damas qui 
étaient venus prendre des nouvelles du vieux médecin 
français. Ils se revirent le lendemain et Chaboceau regbn- 
nut Ali-Bey el Abassi, à qui dix ans auparavant il sai 
procuré une maison pourvue de toutes les commodités 
possibles, Îl lui recommanda instamment de ne parler 
à qui que ce soit de son premier voyage à Damas, au 
cours duquel le faux Ali-Bey avait été presque dérmas- 
qué ; le mufti lui-même avait dit alors à Chaboceau que 
c'était un espion. Badia et le médecin convinrent donc 
de correspondre seulement par billets. | 

Ce même vendredi :7 juillet en rentrant chez lui après 
avoir été à la mosquée pour la prière publique, Badia 
constata qu'un de ses domestiques avait forcé la porte 
de sa chambre, brisé une malle et pris une BAfAxRe pue 
3.200 piastres. Tout en se félicitant que le voleur n ait 
point trouvé les autres sommes de monnaie et ait dédai- 
gné le chronomètre et les instruments, Badia écrit au 
comte Molé que ce larcin, joint à la perte de 3 à 4.000 
piastres déjà subie à Tripoli, rend sa position très crili- 
que, mais il conserve l'espérance, car dit-il « Dieu peut 
plus que les hommes ». Le voleur fut découvert quel- 
ques jours après et arrêté à Hama à deux journées de 
Damas ; quand on le ramena le 4 août, déduction faite 
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de ce qu'il avait dépensé, des présents à faire au pacha 
qui l'avait fait arrêter, Badia rentra en Possession de 
mille piastres à peine. 

Dans l'intervalle le Pauvre voyageur était tombé mala- 
de. Le 23 juillet il écrit au comte Molé : « J'ai passé l’hi- 
ver dans les pays froids et l'été ici. La diarrhée m'a atta- 
qué et ensuite une dysenterie avec des symptômés très 
Menagçanis, mais avec la grâce de Dieu, un bon régime 
et des médicaments que mon adorable banquier m'a 
envoyés de Londres, j'ai triomphé de la maladie, moi 
seul, sans docteur parce que le seul qui soit à Damas est 
encore malade et n'a pu me visiter ». Le triomphe fut 
court; 8 jours plus tard, le 26, il fait appel à Cha- 
boceau. Ce fut la première sortie de ce dernier. Il trouva 
Bädia fort affecté, lui fit prendre quelques remèdes et 
désormais alla le voir tous les jours jusqu'au départ de 
4 caravane des pèlerins pour la Mecque le 17 août, La 
veille de ce jour Badia écrit deux lettres au comte Molé, 
l'une en italien, l’autre en français. Celle-ci est plus 
détaillée ; il se plaint d'être bloqué dans une maison 
infernale et de ne pouvoir écrire longuement comme il 
le voudrait ; il est encore un peu malade, mais il espère 
que Île voyage et l’air du désert lui rendront des forces. 
Son courage ne faiblit pas et il continue à préparer sa 
traversée de l'Afrique. Ainsi il demande au ministre 
d’ordonner aux consuls d'Egypte, de Tripoli de Barba- 
rie, de Tunis, d’Alger et de Maroc de recevoir les lettres 
qui leur seraient remises de la part d'un arabe de l'inté- 
rieur nommé el Hadj Ali Abu Othman et de payer jus- 
qu'à 400 francs au porteur, il prévoit aussi qu’il pourra 
avoir besoin de ieur demander jusqu'à 2.000 francs, s’il 
se trouve complètement volé et sans ressources ; il joint 
des spécimens de sa signature pour les consuls dési- 
gnés. Enfin il annonce au ministre son intention de lui 
envoyer de la Mecque du vrai café d'Arabie et recom- 
mande une dernière fois à sa protection « les amis de 
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la rue de Sèvres », c'est-à-dire Madame Pris et ses 
enfants et aussi le consul Regnault « qui s’est comporté 
d'une manière admirable ». 
Dans une note qu'il charge Ghaboceau de transmettre 
à l'ambassadeur et au consul de Tripoli, il déclare axoie 
payé tous ses frais de transport et de nourriture jusqu'à 
la Mecque et partir de Damas avec 13.000 éd: ° 
or, plus quelque argent de poche ; dans le cas où il Jui 
arriverait malheur ses domestiques Yassin et Ibrahim de 
Tripoli devraient remettre cette somme à Chaboceau ou 
à Regnault pour assurer la transmission de sa us 
ce, 
e avait confié à Chaboceau le vrai but de son 
voyage et celui-ci lui avait donné pldsieus repsignér 
ments et remèdes pour se préserver de l’ophtalmie, etc., 
et « deux vases de gelée de coings ». En effet Chaboceau 
considérait Badia comme très malade. Dès le è septem- 
bre il écrit au comte Molé : « Si j'ai eu la doucé consola, 
tion de le voir comme entièrement rétabli de sa maladie 
et en état de continuer son voyage, je ne pus cacher à 
Votre Excellence que je ne suis pas sans crainte pour 
les suites. Cet homme me paraît comme exténué, autani 
par la faiblesse de son tempérament ut par un travail 
trop longtemps prolongé sur des matières fort abstrai- 
tes, surtout. s'étant trouvé ici obligé d'écrire unc grande 
partie de la nuit pour son immense correspondance. Be 
plus les chaleurs excessives que nous éprouvons; la Su Lé 
gue d'un si long et pénible voyage me laissent dans 
une cruelle perplexité jusqu'au retour de la caravane. 
Et le 14 décembre, en annonçant la mort de Bad, au 
roarquis de Rivière, Chaboceau reviendra sur L état de 
santé du voyageur en ces termes : « Je me suis Fous 
qu'un homme de cet âge d’un tempérament aussi ci 
le, ayant le foie très affecté et étant affligé de plus . 
diverses incommodités locales, que j'ai eu l'occasion Fe 
connaître dans le cours de la maladie très sérieuse qu'il 
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à éprouvée ici, ait eu la témérité d'entreprendre un 
pareil voyage. Je n'ai pas été moins surpris que le 
gouvernement ne se soit pas aperçu que le zèle de cet 
homme était outré et que ses facultés physiqués ne 
pouvaient correspondre à son courage. Enfin on à cru 
faire pour le mieux et sur ce sujet en admirant l'inten- 
tion je dois me taire. » 

Il est donc certain que l’état de santé de Badia était 
mauvais lors de son départ de Damas. I] fit un acte de 
courage véritable en se mettant en route. La caravane 
s'arrêta à Mezzerib où elle attendit une dizaine de jours 
pour terminer tous les préparatifs du voyage. C’est là 
que Badia fut vu pour la dernière fois per un européen. 
Le comte Rzevuski, gentilhomme polonais parcourait 
depuis plusieurs mois la Syrie, habillé en arabe et cher- 
chant à acheter des chevaux pour la reine de Wurten- 
berg. Il fut curieux de voir le campement d'une cara- 
vane de tant de gens de différents Pays et passa quelques 
jours au Mezzerib. Il trouva Badia repris par la dysente- 
ric, se soignant lui-même : « Tantôt un vornitif, tantôt 
une médecine et des souffrances croissantes : il deve- 
nait un objet de compassion pour ses domestiques et il 
ne leur adressait que des paroles de consolation». Le 
comte Rzewuski l'assista pendant deux jours, mais ne 
réussit pas à le persuader de renoncer au pèlerinage ; 
« Ses forces étaient presque totalement épuisées sans que 
son Courage s’en ressentit p. 

El Hadj Ali Abu Otman voyageait dans une bonne 
litière ; tous les marocains qui prenaient part au pèle- 
rinage lui faisaient escorte, vantant son illustre nais- 
sence, sa science, sa piété, sa générosité : on dira plus 
terd qu'ils le suivaient comme une proie. 

« La caravane se remit en route le 28 août, une heure 
et demie après le lever du soleil. On fit halle vers le soir 
et Iladj Ali se trouvant Plus mal, ne faisant que vomir, 
il dit à ses gens qu’on l'avait empoisonné et ne voulut 
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jamais quoiqu'ils fissent, leur laisser pénétrer sur qui 
tombait cette accusation. 11 fit apporter tous ses papiers 
et les brüla lui-même. Il cassa aussi plusieurs {flacons 
de médicaments ; après quoi il prit la nourriture qui 
lui était nécessaire pour supporter son mal dans les jour- 
nées de marche continuelle des 29 et 40 août, qu'on met 
pour arriver à Zarka où l'on repose un jour entier. A 
eine campé dans cel endroit, il voulut achever de 
mettre ordre à sex affaires. Jl fit appeler des lémoins 
pour déclarer en leur présence ses dernières volontés. 
Alors il chargea ses fidèles serviteurs Yassin et Ibrahim 
de Tripoli de rapporter en cas de mort tous ses effets au 
consul de France à Tripoli el nomma un ebcik de loi 
à Darmiäs, el cheick el-Guezzar son procureur, pour parta- 
ger Son argent anoilié à un aègre qu'il avait acheté et 
moitié aux pauvres de Ja Mecque eb de Médine. Ou le 
voyait toujours plus souffrant, toujours aussi calme, unir 
l'intrépidité d’un héros à la résignation d'un sage ». 

D'après les renseignements recueillis et lransmis par 
Ühaboccau, Ali Abu Othman aurait aussi déclaré dans 
cette circonstance que son domicile était Tétouan au 
toyaume de Fez et qu'il y'avait laissé ses fermes ci deux 
enfants, un garçon et une fille. 

Reprenons le récit dn consul Regnault : 

« De Zarka à Balka il y à une forte journée. La caru- 
vane partie le 41 août, deux heures après le lever du 
soleil, n'arriva que le lendemain 1° septembre à neuf 
heures du matin. Vers minuit nolre voyageur appelle 
les domestiques qui l’accompagnent, leur annonce qu'il 
va mourir e| remel à l’un d'eux la bague qui lui servait 
de cachet, pour la donner de sa part au consul de Tri- 
poli. Puis leur ayant dit un dernier adien qui leur arra- 
cha des larmes, il fait refermer sa litière. Ceux-ci péné- 
trés de douleur el inquiets de n'être plus appelés com- 
me de coutume, vont d'eux-même rouvrir la litière deux 
heures avant le lever du jour. Îls n'y trouvent qu'un 
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froid cadavre et continuent à l’escorter, en donnant li- 
bre cours à leurs larmes dans l'obscurité de la nuit. 
Une foule de gens s’empressa autour de la litière quand 
la caravane eut fait halle à Balka. Les compatriotes du 
défunt, les Mogrébins qui le suivaient comme une proie, 
qui plaçaient toujours leurs tentes à côté de la sienne 
sous apparence de lui faire honneur, mirent aussitôt 
la main sur tous ses effets et chassèrent d'autorité les 
domestiques. La mort qui d'ordinaire éteint, désarme 

e passions les plus violentes fut en cetle rencontre le 
signal de la rage que ces ennemis cachés lui portaient. 
Ils voulaient le faire passer pour un sorcier, un séduc- 
teur qui par l'astrologie s'était emparé de l'esprit du 
sultan du Maroc. Ils outragèrent sa mémoire par des 
injures révoltantes, quand l'ayant sorti de la litière pour 
le laver, ils lui eurent trouvé, suspendue au cou, une 
monnaie où médaille d’or portant une croix, Ils enter- 
rèrent cependant avec les cérémonies des musulmans 
celui qu'ils prétendaient n'être qu'un chrétien travesti ». 

« Telle a été la fin de Hadj-Aïi Abu Olhman à qui 
les autres pèlerins ont rendu plus de justice, Ils ont 
loué sa piété envers Dieu, sa charité pour les pauvres, 
son affabilité à tout le monde. Ceux qui l'ont connu 
plus particulièrement exallent encore mieux son savoir, 
son courage el sa sagesse. » 

Ge récit, si simple et pourtant si émouvant, où l'on 
sent la douleur d’un véritable ami, a bien l'air de rela- 
ter de la façon la plus exacte possible les derniers jours 
de Domingo Badia. C'est le 15 février 18rg que le 
consul Regnault donne ces détailg’ au comte Molé. De- 
puis trois mois il n’a rien négligé pour recueillir tous 
les renseignements sur ces événements auprès des pèle- 
rins revenant de la Mecque. Le médecin Chaboceau à 
Damas et Lady Esther Stanhope dans lonle la Syrie où 
elle a des affidés, ont procédé à l'enquête et lui ont com- 
muniqué ce qu'ils apprenaient. On ne pourrait guère 
espérer en découvrir davantage aujourd'hui. 
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Ainsi Domingo Badia mourut dans la nuit du 3x août 
au 1° septembre 1818 un peu après minuit, et quelques 
heures avant l'arrivée de la caravane à Kalaat el Belka, 

sur la route de Damas à la Mecque. . 
« Il aurait bien mieux fait de mourir à Paris ou en 
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tout autre lieu de chrétienté » écrivait à Regnault le 
médecin Chaboceau (r) sensible surtout à ce moment- 
là, aux difficultés que lui suscitail ce décès d'un homme 
dont peut-être les autorités turques de Damas l’accusèrent 
d’avoir favorisé le déguisement, En effet dès l'annonce de 
mort du pèlerin Ali, Regnault et lui s'étaient préoccu- 
pés de récupérer les effets et papiers du défunt et de re- 
trouver ses domestiques. Ccux-ci avaient disparu, En 
fevrier 1819 on n'avait rencontré leurs traces nulle part ; 
soit qu'ils eussent continué le voyage vers la Mecque et 
n'en fussent point revenus, soit qu'ils eussent pris part 
au pillage des effets de leur maître, soit qu'ils eüssent 
été tués par le Mogrebins, on ne les revit pas. Quant aùx 
bagages, le chef des Mogrebins, Haman Aga, avait exci- 
pé de sa qualité de procureur-né de tous les pèlerins 
barbaresques, qui mouraient dans le saint voyage, pour 
les faire inventorier et mettre sous scellés aussitôt après 
le décès ; il s’en était emparé, provisoirement disait-il, et 
pour les restituer aux héritiers légitimes s'il s’en faisait 
connaître. Or il était difficile à des chrétiens de récla- 
mer la succession d’un pèlerin musulman. Pour les 
13.000 piastres qu'avant son départ de Damas, le voya- 
geur arabe avait déclaré par écrit devoir faire retour au 
consul de France, il n'y avait qu'à les considérer comme 
perdues, puisque le défunt les avait publiquement léguées 
aux pauvres de la Mecque et de Médine, quelques heu- 
res avant sa mort. Mais les papiers, les montres et ins- 
truments d'astronomie qui élaient restés jusqu’en 1820 


(1) Lettre du consul de France au ministre des Affaires étrangères 
du 5 février 1819, dout extrait fut oommuniqué au ministre de la 
Marine. 
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en la possession d'Haman Aga, elles tombèrent après 
la mort de celui-ci entre les mains du pacha de Damas, 
et Damas n'étant point pays de consulat, Regnault n'y 
pouvait intervenir officiellement. Avant de chercher à 
obtenir du sultan un ordre formel de restitution, il 
se demandait si l'ambassade de France auprès de la 
Sublime Porte ne trouverait pas quelques inconvénients 
“ à faire connaître au gouvernement ture l'intérêt que 
pouvait prendre le gouvernement français au pèlerinage 
à la Mecque d’un musulman de l'empire du Maroc ». 
L'affaire de ce côté-là, semble ne pas avoir eu de suite, 

Les démarches entreprises dans le même but par Lady 
Stanhope n'aboutirent pas davantage. On sait qu'elle 
s'intéressa au voyage de Badia, Le vicomte de Marcellus 
raconte en avoir parlé avec elle. Leurs relations en tous 
cas furent courtes: nous doutons que Badia et FEady 
Stanhope se soient jamais vus. 

Quand Badia était à Tripoli, il fit part à Regnault de 
son désir de connaître Lady Stanhope. Le consul se 
rendit à Mar Elras Abra près Saïda, où résidait alors, 
celle qui n'était, dit-il, connu dans la Syrie que sous 
le nom de reine ou d’héroïne. Il était chargé de mettre 
la nièce de Pitt au courant des véritables projets du 
voyageur arabe. Lady Stanhope répondit à cette marqué 
de confiance en adressant, par un exprès, une lettre à 
Badia, à Damas. Pendant son séjour dans cette ville du 
5 juillet au 15 août, Badia n'en est pas sorti ou bien 
ce serait avant le r6 juillet puisque après cette date il 
a toujours été malade. Mais une correspondance active 
s’élablil « entre les deux illustres étrangers ». Lady 
Slanhope, par ses agents, aida à retrouver le voleur des 
3.000 piastres. Le 16 août, Badia écrit à Regnauilt : 
« notre héroïne se comporte comme un ange, elle vous 
dira ce qu'elle a fait; elle est bien digne du rôle glo- 
rieux qui l'attend si le destin complète son ouvrage. » 
Après le départ de la caravane, Lady Stanhope aurait 
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envoyé un de ses domestiques porter à Ali Abu Othman 
une leltre, qui aurait été interceptée : ce domestique 
étant allé à Damas au moment du retour de ta cara- 
vane fut, dit Chaboceau, arrêté et mis en prison. Ii 
n'en sortit qu'après versement de 1.500 piastres et sur 
la garantie donnée par Ahmed Bey, ami de Lady. Esther 
que celle-ci paierait ce qu'elle restait devoir à la succes- 
sion du pèlerin Ali Abu Othman. Les arabes prétendaient 
en effet avoir trouvé dans les papiers du mort une recon- 
naissance de Lady Stanhope pour une somme assez con- 
sidérable. On croit difficilement que Badia démuni d'ar- 
gent pendant son séjour à Damas ait pu en prêter à Lady 
Stanhope. 

C’est encore elle qui passe pour avoir attribué la 
mort de Badia au poison et elle aurait dit au vicomte 
de Marcellus avoir reçu une lettre du voyageur écrite 
à ce sujet quelques heures avant sa mort (1). Badia 
n'avait pas confié à elle seule sa conviction qu'il mou- 
rait empoisonné. La dernière lettre de lui qu'on trouve 
dans lc dossier relatif à son voyage, conservé aux archi- 
ves du ministère des Colonies, est datéc de Mezzerib le 
23 août 1818, et adressée à Regnaull. Le malheureux 
voyageur raconte que trois jours avant son départ de 
Damas, Chaboceau lui apporta des paquets de rhubarbe 
torréfiée, qu'il en prit jusqu'à quatre doses, ce qui 
suffit à le conduire à deux doigts de la mort et le 
laissa dans l’état de prostration le plus complet. « Il est 
indubitable, dit-il, que ce remède contient du poison 
sans que Île pauvre Chaboceau s'en doute ». 

EL Badia n'accuse ni les Mogrébins, ni les Anglais à 
qui Lady Stanhope, paraît-il, aurait pensé, mais « un gros 
moine espagnol bon ami de la femme de Chaboceau n 
qui aurait cru « avec cette mégère » faire un acte méri- 
toire, Peut-être y eut-il pendant le séjour à Damas des 
incidents, dont personne n'a parlé, entre Badia et la 


il) Comte de Castries, art. cit. d’après là conversation entre 
lady Sianhope et le vicornte de Marcelius. 
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femme de Chaboceau, qui expliqueraient que Badia très 
affaibli par la dysenterie ait imputé sa maladie à cette 
femme ? Regnault n’y fait pas allusion dans ses lettres. 
Pourtant il a envoyé au ministre la lettre venue de Mez- 
zerib, et les paquets de rhubarbe furent soumis à l'ana- 
lyse de deux pharmaciens, Gauthier et Caventou, qui 
opérèrent à l'insu l’un de l'autre. Le résultat de leur ana- 
lyse fut communiqué le 29 mai 1921 au baron Portal, di- 
recteur des Colonies. Tous deux avaient reconnu que la 
poudre examinée était exclusivement composée de rhu- 
barbe, dont la torréfaction avait été poussée trop loin 
cé qui lui donnait une couleur noire et comme charbon- 
reuse. [ls n'avaient pu y trouver la trace d'aucune subs- 
tance minérale nuisible et ils ne pensaient pas qu’elle con- 
tint une quantité plus où moins grande de végétaux vé- 
néneux. [ls concluaient que la mort du malade à qui cette 
préparation avait été administrée, devait être plutôt at- 
tribuée à la nature de la maladie dont il était atteint, qu’à 
Ja qualité pernicieuse du remède. 

Cet avis ne résout cependant pas tout à fait le pro- 
blème. Sans doute Badia peut avoir été emporté par 
une maladie naturelle, une dysenterie très forte, mal soi- 
gnéc et rencontrant en lui un sujet particulièrement 
affaibli, Il n'est pas impossible non plus que cette mala- 
die ait élé provoquée ou augmentée par un poison lent, 
imélé à un remède ou à des aliments par quelque mu- 
sulman fanatique. Le pauvre Badia pensait que le plus 
difficile pour lui était d'arriver à Constantinople ; au 
delà de cette ville, il se croyait ent sécurité, C’est pour- 
tant à Damas qu'il rencontra des difficultés ; il y fut 
certainement reconnu, soit par les Marocains de Tripoli, 


soit par ceux qui avaient conservé le souvenir du pas- . 


sage d'Ali-Bey en :806, soit à cause de ses relations 
avec Lady Stanhope, et les injures que les Mogrebins 
prodiguèrent à son cadavre à Balka sont un indice à 
retenir. 


Mais alors une question se pose : si les musulmans de 
Damas ont reconnu dans le pèlerin Ali-Abu-Othman,-un 
Franc déguisé en Arabe, pourquoi ne l'ont-ils pas dé- 
masqué et mis à mort ? Déjà au Maroc où certains pré- 
tendent que le Maghzen avait percé à jour le faux Ali- 
Bey cl Abassi, celui-ci a été expulsé après avoir été entobté 
d'honneurs jusqu'au dernier moment et sans que ses 
ennemis aient osé lui faire aucun mal, alors qu'il aurait 
été si facile au sultan de le faire disparaître : et en Egyp. 
te, Mehemet Ali, qui l’aurait, dit-on, démasqué, l'a égalc- 
raent Jaissé s’en aller tranquillement. Nulle part, on 
n'osait porter la main sur lui; sultans et pachas fana- 
tiques, pour qui faire tomber les têtes et torturer était 
un exercice journalier, ont respecté ce chrétien intro- 
duit en fraude dans leurs états ct dont le déguisement 
et la tromperie pouvaient justifier toutes leurs rigueurs, 
sans même que l'Espagne mi la France soient en droit 
d'élever la moindre protestation. 

Ou bien, il n’a jamais été reconnu positivement pour 
un chrétien, et cela prouve que cet homme était d'une 
habilcté, d'une force de caractère, d’une maîtrise de soi 
véritablement hors de pair, ou bien il émanait de lui 
un fluide particulier ct vraiment extraordinaire. 

Dans des mondes très différenis, en Espagne, au Maroc, 
en France, il conquiert des sympathics ; car il a convaincu 
Godoi, il a fait écouter par Muley Soliman les proposi- 
tions les plus contraires aux habitudes d'esprit d’un sul- 
tan, et dans sa dernière entreprise il est suivi avec une 
bienveillante attention par le Roi de France et ses mi- 
nistres. Louis XVIIL s'intéressait personnellement au 
voyage ; dans chacune de ses lettres, le pèlerin Ali recom- 
raande de présenter l'hommage de sa reconnaissance au 
Roi qu'il désigne sous le non de « Papa ». Le comte Molé 
ne manquait jamais de incttre les lettres du voyageur 
arabe sous les ycux du souverain et quand la lettre de 
Regnault du 9 novembre anonçant la mort de Badia fut 
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portée aux Tuileries le 17 mars 1819, Louis XVIIT était 
déjà informé de l'événement (1). 

Domingo Badia ne fut certainement pas un aventu- 
rier vulgaire. Ses connaissances scientifiques très étendues 
sont prouvées ; il possédait aussi des aptitudes peu com- 
munes pour jouer les rôles les plus difficiles et les plus 
dangereux. On ne peut sérieusement lui reprocher d'a- 
voir servi ou voulu servir successivement Charles IV et 
Joseph Bonaparte, Napoléon et Louis XVII à mesure 
qu'ils se remplaçaient sur les trônes d'Espagne ou de 
France. Sans doute en 181% il voit dans son exploration 
de l'Afrique intérieure, comme en 1803 dans son entre- 
prise au Maroc, un moyen de vivre, el de procurer des 
ressources à sa famille, mais demander à l'Etat de faire 
les frais de pareilles missions scientifiques et politiques 
n'enlève aucun mérite à celui qui va braver tant d'obs- 
tacles el de dangers. 

Fort mal connu jusqu'ici, Badia semble mériter d'ar- 
rêler l'attention. Porler un jugement définitif sur lui 
serait prémaluré ; des documents nouveaux qui se re- 
frouvent peu à peu permettront un jour prochain de 
faire une étude d'ensemble de ce personnage énigma- 
tique. NH suffi aujourd'hui d'avoir éclairei le mystère 
qui couvrait encore ses derniers projets el les circonstan- 
ces du voyage au cours duquel il a trouvé la mort. 

Vraiment, rien n'indique que Badia fut un imposteur, 
bien qu'il ait su jouer ce rôle à merveille chez les 
musulmans. C'était un homme dont l'Afrique a dominé 
la pensée et la vie : il emploie sa jeunesse à étudier Ia 
langue et les merurs des Arabes ; il va au Maroc ei quand 
il en sort, il : laisse son cœur : il ne pense plus qu'à 
+ relourner, suil parce qu'il y avait goûté la popu- 


{3 Le fils du défunt fut avisé du décès de Son père ce même 
jour, 17 août 1819 Le gouvernement français ne fit donc rien 
pour tenir cachée la mort de Hadia, comme le dit le comte de 
Castries dans son article de la Revue des Deux Mondes. 


larité et qu'il espérait y retrouver la fortune et [a gloire, 
soil parce quil étail attaché à Mohanna et à Othman, 
soil parce que c'était le pays où il avait vécu dans la 
fleur de son âge et de la vie la plus intense, et où il 
avait fait quelque chose, soit pour toules ces raisons 
ensemble, et quand il se rabat sur la traversée de l'Afri- 
que, c'est dans l'espoir d'y revenir, peut-être d'aperce- 
voir du bateau qui le ramènerait du Sénégal, cette ville 
de Soueira où Mogador que Muley Soliman lui avait 
donnée. Bicn pou vraisemblable assurément la réalisa- 
tion de celle constitution qu'il rêvait de donner aux 
Marocains, mais ne fut-il pas tout de même un précur- 
seur 2 Dans le fond, cèlie coopération du Sultan et de 
la France pour faire régner la paix qu'avait conçue 
son Cspril généreux, ce n'était pas chimérique ; Badia 
élait seulement en avanec de cent ans. Aujourd'hui les 
suworains du Maroc et de Tunis sont convertis à scs 
idées, la paix règne dans toute l'Afrique du Nord sous 
l'égide de la France : le rêve de Domingo Badia est réa- 
fieé. 


Pau, ROUSSIER. 
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COLONISATION DE L'AFRIQUE 


L'Afrique Septentrionale est la colonie naturelle de l'Eu- 
rope : elle fut celle des Grecs, des Romains et des Goths, et 
elle serait celle de l'Espagne, si la découverte du Nouveau 
Monde n'eut fait prendre un nouyeau cours à la politique du 
Gouvernement Espagnol dans le seizième siècle, et si quel- 
ques préjugés religieux mal entendus ne s'y fussent opposés 
dans le dix-neuvième. 

La supériorité de l'importance des colonies africaines sur 
celle des colonies d'Amérique est bien facile à démontrer, 
puisqu'on peut effectuer un grand nombre de négociations 
avec l'Afrique dans le tems nécessaire pour une seule négo- 
ciation en Amérique, à cause des distances. Par la même 
raison les risques maritimes du commerce américain sont 
au moins décuples de ceux du commerce avec la côte sep- 
tentrionale d'Afrique. À chaque rupture entre deux puissan- 
ces maritimes, tous les bâtimens qui, sur la foi de la paix, 
couvrent la vaste étendue de l'Océan, chargés des ohjets 
commerciaux de l'Amérique, se trouvent pendant longtemps 
sujets aux hasards d’une guerre imprévue, tandis que les 
bâtimens du commerce de l'Afrique, navigant presque 1ou- 
jours à Ja vue d’une des deux côtes dans la Méditerranée, 
peuvent être avertis par momens de tout changement politi- 
que qui menace leur sûreté. Pendant la durée d'une guerre 
maritime (et malheureusement ces guerres ne sont que trop 
fréquentes et trop longues), le commerce avec l'Amérique 
se trouve presque enlièrement interdit, et le jeu qu'on en 
fait entraîne tant de frais et des risques si énormes, qu'il 
devient impossible aux négociants d'approvisionner les mar- 
chés d'Europe des productions américaines, et de dégorger 
nos magasins des produits des arts et de l’industrie euro- 
péenne ; au lieu que le commerce entre l'Afrique et Ï1’Eu- 
rope se faisant, dans le cas de guerre, d'un port à un autre 
directement apposé, se réduit au plus à 4 et 6 jours de na- 
vigalion ; en sorte que malgrè toute la vigilance d’un enne- 
mi marilime, le commerce d'Afrique en temps de guerre, 
pourrait suivre un système presque aussi constant qu'en 
temps de paix. 
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L'Afrique Septentrionale produit et peut produire toules 
Jes denrées que nous tirons de l'Amérique et de l'Asie : elle 
donne du sucre, du tabac et de l’indigo ; elle donnerait éga- 
lement le cacao, le café, la cochenille, le thé, etc., puisque 
dans les contrées qui avoïsinent le grand désert, la chaleur 
habituelle s'élève à la température de la ligne équinoctiale, 
sc même temps que la Cordilière des Monts Atlas, toujours 
éouverls de neige, verse du côté du midi autant d’eau qu'il 
on faut pour l'irrigation des Lerres. Ajoutons à ce tableau les 
produits indigènes ou particuliers de l'Afrique, tels que Île 
séné, la gomme, le natrum, la poudre d'or, les dents d’élé- 
phänts, les esclaves (sur le commerce desquels les idées des 
anglais sont extrêmement erronées), les pelleteries, ‘etc, et 
nous aurons une esquisse des richesses immenses qne ce beau 
continent pourrait fournir à nos spéculations €t à nos be- 
soins] si sa constitution politique favorisait les dispositions 
naturelles du sol et des habitans. 

Je ne parlerai pas des trésors inépuisables des mines d'or 
de Bambouc, qui, sélon tontes les apparences, offrent unc 
abondance supérieure à celles du Potosi, puisqu'elles pa- 
réissent s'élendre sur le même parallèle (18 degrés) jus- 
qu'au voisinage de l’Abyssinie. La colonisalion de l'Afrique, 
pour être solide et profitable, ne doit pas s'étendre à une 
grande distance dans l'intérieur du Continent, et 3 ne faut 
pas non plus ressusciter, dans les imaginations exallées, les 
brillants rêves d’Eldorado qui ont emporté tant de viciimes. 

Ces considérations combinées avec l'idée de la perte des 
Arnériques, qui, selon mon opinion, ont atteint l’âge de leur 
émancipation, me firent penser en 1800 que l'Espagne devait 
préparer la substitution de nouvelles colonies en Afrique à 
ses anciennes colonies américaines ; mails comment en venir 
__à bout sans des sacrifices effrayans, capables de faire reculer 

l'imagination la plus hardie, 

En effet, toute l'Afrique Septentrionale élant mahométane, 
ét tout Musuiman étant soldat par religion, un corps de 
troupe quelconque d’une nation Européenne, qui se jette 
sur l'Afrique, est assuré de trouver devant lui une masse, 
Quatre, six et même dix fois plus grande que la sienne et, 
malgré sa taclique et sa discipline il doit être écrasé par le 
nombre, ou si à force de sacrilier il obtient la possession de 
quelques villes, il sera maître de quelques points et de quel- 
ques lignes, mais il ne dominera pas les surfaces. Un chré- 
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tien ne pourra jamais s'éloigner d’un point militaire à la 
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distance d’une lieue ; on n'aurait donc jamais une véritable 
colonie. La possession actuelle de Ceuta, Melilla, Penon et 
Aihucemas, comme la possession antérieure d'Oran et de 
plusieurs aulres points sur les côles d'Afrique, n'a jamais 
donné à l'Espagne un pouce de terrain sur ce continent de 
fer, el si l'on réunissait tout l'argent que le Gouvernement 
Espagnol a dépensé pour prendre et soulenir ces places, on 
pourrail leur construire une double enceinle de ce riche 
mélal. 

Pour coloniser l'Afrique, il ne faut donc pas songer à 
faire une expédilion armée dans les Lermes ordinaires : celui 
qui voudrait le tenter par ce moyen fairait bien voir qu'il 
n'a aucune connaissance ni du sol ni des habitants, et le 
résultat en serait si funeste, que, même en obtenant la pos- 
session de quelques points isolés, la nation conquérante 
aurait à couvrir ses lauriers d'un crèpe funèbre. 

Dé ces principes il résulte qu'on ne doil rien projeter sur 
l'Afrique sans compter avec le peuple qui l'habite, et que 
c’est des mains de ce même peuple qu'il faut en recevoir la 
dominalion, si en aspire à acquérir une possession ulile, 
constante et dont l'humanité n'ait pas à rougir. 

Pour ‘arriver à ce but, il serait nécessaire qu'il y eut en 
Afrique un Prince Musulman qui fut complètement au ni- 
veau de nos connaissances scientifiques, politiques, mililaires, 
adminisiratives, elc., qui ful au-dessus des préjugés de toute 
espèce, exernpt des petites passions d'intérêt personnel ét mé- 
me de l'ambition des conquêtes qui, dans un si beau projet, 
Gevrait être balancée par l'ambilion plus noble et plus utile 
au genre humain, de bannir l’aveugle despolisme, et d'in- 
troduire es avantages de la civilisation parmi tant de mil- 
lions d'hommes. Il faudrait enfin que ce Prince fut intime- 
ment persuadé que les moyens d'opérer ces heureux chan- 
gements en Afrique sont : 1° d’y établir une conslitution 
sage en rapport avec le pays et la religion dominante un peu 
modifiée ; 2° de donner à une nation de l'Europe une partie 
du Pays pour qu'elle y introduisil les arts, les sciences el 
surtout les besoins factices de la civilisation. Tel est le pivot 
sur lequel doit rouler Lout syslème de colonisation. Mais où 
trouver un Prince Musulman doué de ces qualités ? 

Les Anglais, enlrevoyant le même principe, ont voulu, À 
différentes époques, affilier à leurs intérêls divers princes ou 
personnages qu'ils onl Lâché de faire insiruire en Angleterre, 
et qu'ils ont ensuite installés dans les contrées qui formaient 
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iobjet de leurs désirs ; mais loutes ces opérations ont été 
sans résulial pour l'Angleterre. La raison eñ éait bien facile 
à prévoir. Ces hommes ayant passé leur première jeunesse 
dans leur En natal, en avaient lous les vices : la fainéan- 
use, la FA La des plaisirs, la cupidité et le despotisme, 
avaient présidé aux premiers développements de leur espril ; 
les instructions des Anglais ne purent en détruire les se- 
mences déjà écloses dans leurs cœurs, el effleurèrent à peine 
leurs âmes abatardies : Effi-Bey fut aussi inutile auk Anglais 
er Égypte, qu'Omai dans les Isles Australes. Ces personna- 
ges n'ayant d'ailleurs aucune relation en Europe, étant par 
conséquent indifférenis à l'opinion des Européens sur leur 
compile, n’ont vu dans leur mission qu’un moyen d'augmen- 
ter leurs grossières jouissances. 

Ainsi, puisque on ne saurail lrouver en Afrique un Prince 
Musulman capable d’amener cetie révolulion, el qu'au sur- 
plus l'impossibilité d’en former un dans cetle vue est dé- 
montrée par l'expérience, il ne reste qu'un parti : c'est de 
choisir un Européen propre à une telle entreprise, de le dé- 
corer du caractère de Prinèe Arabe en lui donnant les moyens 
nécessaires pour se montrer comme tel ; mais il faut que de 
son côté, il se rende digne de remplir, dans cetle mission, un 
rôle bien supérieur à celui des premiers conquérans du mon- 
de : la tâche glorieuse de rendre les bienfaits de la civilisa- 
tion à l'Afrique et de contribuer au bonheur d'une partie de 
l'Europe. 

Pour celà, ou ne doit point se dissimuler que les Musul- 
mans d'Afrique fermeront Loujours l'oreille aux paroles d'un 
chrétien qu'ils déteslent, ou d'un renégal qui est encore plus 
méprisable à leurs yeux. 11 faut donc que l'Européen, chargé 
d'une Lelle mission, puisse se musulmaniser si complètement, 
qu'il soit regardé comme Musulman, né de parens mustl- 
mens el même d’une grande famille, afin d'acquérir fôute la 
confiance et la considéralion possible. J'avoue que celte idée 
répugne un peu au premier abord, mais quand on pense 
que celie ruse innocente doil procurer des biens immenses à 
ant de millions d'hommes, le cœur se lranquilise, et, à 
l'exemple de l’aréopage, on jelte volontiers un voile sur la 
statue de Jupiter, Qu'importe en eflel à ces millions d'habi- 
tans que l’homme qui leur parle soit blanc ou noir, pourvu 
que ce qu'il dit soit bon, juste et ulile, et puisqu'ils ne 
l'écouteraient pas, s'ils le croyaient infidèle, disons-le Musul- 
man-né et ne nous laissons pas arrêler, dans une aussi grande 
entreprise, par un aussi pelit ohstarle, 


Après beaucoup de recherches sur tout ce que les histo: 
riens, les géographes et les voyageurs anciens et modernes, 
ont dit de ce pays, et après bien des réflexions, je me sentis 
la force de mettre à exéculion ce grand œuvre qui devait être 
précédé d'un voyage préparatoire. En conséquence je pré- 
sentai mon plan à mon Gouvernement en 1801. 

Comme le Prince de la Paix avait alors toute la puissance 
en Espagne et que les Ministres n'étaient que les exécuteurs 
de ses ordres, ce fut à Ini que je m'adressai directement, 
quoique nous n’eussions eu ensemble aucune relation anté- 
rieure. Je ne voulus pas même employer la médiation d'au- 
cuns des nombreux amis que j'avais auprès de lui, Cette 
démarche indisposa contre moi M. Cevallos, Ministre d'E- 
tat ; mais pourquoi me serais-je adressé à lui, puisqu'il ne 
pouvait rien décider de sa propre autorité ? D'ailleurs comme 
mes plans aboutissaient à un terme politico-militaire, c'était 
le Prince de la Païx qui, en sa qualité de généralissime, devait 
en être le chef. 

Après bien des discussions mes plans furent approuvés en 
1802. On me donna les moyens nécessaires, et je partis de 
Madrid le g mai de la même année. 

Je me rendis d’abord à Paris où je me mis en relation 
avec plusieurs savans de l’Institut, qui firent insérer dans la 
suite quelques-uns de mes lravaux dans la Connaissance des 
temps, l'Hisloire de l'Astronomie et Le Moniteur. Je passai 
de là à Londres, où j'en fis de même avec la Société Royale : 
c'est dans cette ville que je me soumis à l'opération que Py- 
thagore avait subie lui-même pour pénétrer dans les mys- 
tères de Diospolis, opération indispensable pour pouvoir pas- 
ser pour un Musulman-né, Enfin, le 29 du mois de juin 1805, 
je fis mon entrée en Afrique par le port de Tanger, J'avais 
appris la langue des arabes aux écoles de Madrid, et j'en avais 
pris le costume à Londres au moment de mon embarque- 
ment. La France concourait de son côté à l'opération par 
les ordres qu'elle avait adressés à ses Consul. 

J'acquis en peu de jours, à Tanger, une influence prodi- 
gieuse, L'Empereur du Maroc y étant venu se prit, lui-même, 
d'amitié pour moi et m'engagéa, de la manière la plus pres- 
sante à le suivre à Mequinez et à Fez. Je n'entrerai point 
ici dans le détail des circonstances ostensibles ou publiques 
de mon voyage à Maroc, puisqu'elles se trouvent consignées, 
sauf quelques déguisements lorsqu'elles se rapprochent un 
peu trop de la politique, dans l'Histoire des voyages d'Ali-Bey 
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Je dois répondre ici à deux objections spécieuses, qui se 
présentent au premier abord : 1° Comment l'Espagne qui 
était en paix avec l'Empereur du Maroc, préparait-elle la 
chute dé ce Prince ? 2° De quel droit un Gouvernement 
quelconque peut-il s’immiscer dans les affaires intérieures 
d'une contrée qui n’est pas la sienne, ou vouloir Jui donner 
des lois ? 

À la première objection je dirai que l'Empereur du Maroc 
avait commis les insultes les plus atroces contre les Espa- 
gnols et directement contre le Gouvernement : voilà pour- 
quoi le Cabinet de Madrid préparait sa chute comme une 
juste satisfaction aux outrages reçus, et comme le seul moyen 
d'assurer une garantie pour l'avenir aux employés et Régo- 
cians Espagnols à Maroc, et aux relations que le voisinage 
des deux pays nécessite entre les deux nations ; d'ailleurs 
l'Espagne se disposail à lui déclarer la guerre aussilôt que Le 
moment propice serait arrivé. 

Pour répondre comme il faut à la seconde objection, je 
devrais écrire un volume, puisque je n'invoquerai pas le 
droit de la force, ni même isolément la loi suprême de l'in- 
térêt de l'Etat, qui n'entrera dans ma réponse que comme 
ur principe subordonné à la loi plus générale de l'intérêt de 
l'humanité ; mais je résumerat dans le moins d'espace pos- 
sible les raisons qui font voir la justice d’une telle entreprise. 

Ce que nous appelons le Royaume du Maroc n'est rien 
moins qu'un royaume proprement dit ou un pays organisé. 
La succession au trône n'y est réglée par aucune lai. À la 
mort de chaque Souverain, les fils et les proches du défunt, 
les pachas entreprenans et les grands cheiks prennent les 
armes les uns contre les autres, se font des partisans, et se 
battent pour arriver au trône sur les cadavres de leurs com- 
pétiteurs et de cent ou deux cent mille victimes de cetle 
déplorable rivalité : telle est la cause de la dépopulation af- 
freuse du Royaume du Maroc, La Capitale qui avait jadis 
grès d'un million d’habitans, en comple à peine aujourd'hui 
trente mille : la ville de Fez, autrefois habitée par plus de 
trois cent mille ames, ne contient pas maintenant le tiers 
de son ancienne population. L'humanité ne réclame-t-elle pas 
une loi de succession au trône qui fasse enfin cesser ces 
calamités P 

1 n'existe à Maroc aucune constitulion ou loi écrite. Le 
droit de propriélé y est subordonné aux caprices des gou- 
vernans, et ce bien si précieux à l’homme, premier anneau 
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de la chaîne sociale, est presque ignoré ou méconnu dans 
cette malheureuse contrée, Personne n’y possède en propriété 
un coin de terre, s'il n’est clos et fermé, encore dans ce 
cas la possession ne subsisie que jusqu'au moment où 1l 
plaira au Gouvernement d'en disposer d'une autre manière. 
Les terres ouvertes ou non entourées d’une clôture appartien- 
nent à tout le monde, c’est-à-dire au premiér occupant à 
chaque époque des travaux préparatoires pour les semaillas 
Les maux qui dérivent d'un tel système sont incalculali & 
L'agriculture est abandonnée ou bornée seulement au ÿ 44 
slrict nécessaire, et ce pays, l'un des plus beaux et des p#s 
fertiles du globe, n'a pas la cinquantième partie de. se 
terres en rapport ; tout le reste est en friche. 

Aussi les habitans sont plongés dans une pauvreté si af- 
freuse, qu'excepté ceux des villes et les ports, ils vont pres- 
que nuds, et leurs biens se réduisent au haïk qui les couvre, 
à un morceau de natle ou une peau qui leur sert de lit, à 
un pot de terre pour faire cuire leurs aliments grossiers, à 
une outre et une tasse pour tenir de l'eau, leur unique bois- 
son. Presque tous maïgres, ils traînent une existence misé- 
rable dans un pays qui, bien organisé, leur produirait de 
quoi vivre dans l'abondance el l’opulence même. 

La liberté et ia garantie individuelle sont tout à fait mé- 
connus à Maroc. Point de hiérarchie dans l'administratÿon 
de Ja justice : le Pacha ou le Cadi décide sans autre appel 
qu’au Sultan ; celui-ci écoute ou n'écoute pas : une tête Lom- 
be, et personne n'en parle plus. Serait-il possible que des 
Gouvernements civilisés, amis des hommes, pussent voir plus 
longtemps avec indifférence ces outrages qui font sans cesse, 
presque sous leurs yeux, gémir une partie de l'espèce hu- 
maine ? Abandonnera-t-on de sang froid tant de millions de 
victimes au couteau de leurs despotes ou bourreaux, quand 
on a les moyens de les en délivrer ? Je ne parlerai pas ici 
de la piraterie africaine dont les effets funestes sont lrop 
bien connus. 

Enfin, la propriété et la liberté civiles y sont foulées aux 
pieds : le Gouvernement se proclame le maître de tout ; il 
ferme Jes ports au commerce Par un fanatisme religieux, et 
persécute tout homme qui ose laisser paraître le moindre 
signe de luxe ou‘d'aisance, Ces vices réunis au malheur des 
guerres civiles occasionnées par la successloil au trône el 
par les vengeances élernelles qui en résultent, produisent 
dans les habilans de l'Afrique cet esprit d'’insouciance géné- 
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rale qui les dégrade, la fainéantise, la misère et la dépopu- 
lation, qui en sont le résultat final. 

Le Sultan qui n’a d'autre droit qué son couteau, passe sa 
vie presque continuellement campé sous la tente, se prome- 
nant d’une extrémité à l'autre de l'Empire, à la tête de sa 
garde, composée de huit ou dix mille nègres, Sans se reposer 
jamais, parce qu'il n’ignore pas que s'il passe plusieurs mois 
sans se présenter dans une Province, l'insurrection ne tarde 
pas d'y éclater. Un Gouvernement de cette espèce pourrail-il 
être regardé comme constitué ou légitime par les Souverains 
de l'Europe ÿ.., Je ne sais si je me trempe, mais il me sem- 
ble que la légitimité d’un Gouvernement doit être principa- 
lement appuyée sur les institutions qui garantissent la liberté, 
la propriété et le bonheur du sujet. Que dire donc de la légi- 
timité des Gouvernements africains qui n'ont d'autre loi éta- 
blie que celle du sabre 2. Je ne puis voir dans l'Empereur 
de Maroc qu'un brigand jouissant, à la téte de dix mille 
esclaves armés, des malheurs dont il accable plusieurs mil- 
lions d'habitans. 


Et qu'on ne dise pas que ces habitans le veulent ainsi : 
S fémissent, ils pleurent les maux de l'esclavage qu'ils 
endurent ; ils soupirent après un changement de situation. 
L'expérience leur a bien appris qu'il n’y à rien à gagner en 
changeant de maître, mais ils ignorent la manière de se 
constituer, et il ne leur reste d'autre ressource que de souf- 
frir en silence, Le sort des Européens, employés ou négo- 
clans, dans ce pays n’est pas moins déplorable : ils sont à 
tout moment, insultés, vexés et, sous le plus léger prétexie, 
scumis à des avanies qui les ruinent. 

D'après cette esquisse il est facile de juger que, les Gouver- 
Dements Africains n'ayant rien de ce qui constitue la légi- 
timité, l'étranger qui se présentera avec une constitution à 
la main et des moyens pour la faire adopter, acquerra des 
droïts à la reconnaissance et au gouvernement de ces peu- 
ples, droits infiniment supérieurs à ceux de leurs despoles, 
qui ne sont établis que sur le poignard ; et le (Gouvernement 
Européen qui emploierait ses moyens à constituer et éclairer 
ces nations infortunées, jouerait dans l’histoire, un rôle bien 
au-dessus de celui des plus grands conquérans, véritables 
fléaux de l'humanité qui ont écrasé le monde Pour être à la 
fin ensevelis eux-mêmes sous ses ruines. La juslice et l'utilité 


de cette opération, une fois démontrées, continuons notre 
exposé. 
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La première conséquence de mon plan était de fuir toute 
relation avec le Sultan du Maroc : et dans le cas où je ne 
pourrais éviter d'en avoir, je devais au moins me tenir 
assez à l'écart pour ne pas me compromettre par une inti- 
mité qui pût être un jour un sujet de reproche contre moi : 
je devais être jusle envers l'homme même que je venais 
attaquer, mais ma cour qui voulut profiter immédiatement 
de ma grande influence pour des objets subalternes quoique 
d'une assez haute importance, me fit un devoir de me rap- 
procher du Sultan et je fus par conséquent obligé de la sui- 
vre, 

Ee Sultan me combla de tant de biens, d’honneurs et de 
preuves éclatantes de l'attachement de son cœur, que je me 
serais cru l’homme le plus indigne du monde si j'avais osé 
répondre mal à tant de bontés. L , 

Cette première déviation de ma marche politique devai 
anéantir mes plans, puisque dans tous les cas j'étais résolu 
à ne pas jeter sur moi ke reproche odieux de payer d'ingra- 
ütude l'homme qui me comblait de bienfaits, Mois d'un 
autre côté, l'intérêt pressant de tant de milliers d'hommes, 
ie Service de mon Gouvernement pouvaient-ils être balancés 
par l'intérêt d'un despote ? ke 

Ces idées me serraient Je cœur. Enfin, pour tout concilier 
et servir l'intérêt publique sans manquer à ma délicatesse, 
je formai le dessein de changer de plan, d éclairer Muley 
Soliman sur ses véritables intérêts et de l'engager à faire lui- 
même l'opération dont j'étais chargé, lui en cédant toute & 
gloire. Je fis part de celte idée à ma Cour qui me donna 

ssenliment. - 
En Pr er je commençai à Fez à développer la 
nature et les avantages d'un système conslitutionnel au Sul- 
tan, et à son frère aîné, Muley Abdsuiem, qui était aveugle, 
mais doué d'un talent naturel au-dessus de l’erdinaire, et 
qui jouissait de la plus grande influence auprès du Sultan 

i parmi le peuple, 

“pad Het discussions avec l’un el l'autre. Muley Abd- 
sulem embrassa mes idées avec enthousiasme ; mais il n é 
fut pas de même de Muley Soliman., Depuis JORBIPPE e 
Sultan avait mis toule sa confiance dans son visir Sidi «| 
hamed Salaoui (1). D'un autre côté, Muley Abd-el-Meleck, 


{1} 1 paraît que ce Ministre a été décapité depuis peu. 
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son Cousin germain et général de sa garde, aspirait à lui 
succéder ; par conséquent, mes idées qui tendaient à assu- 
rer la succession du trône aux fils de Soliman, étaient en 
opposition avec ses propres vues. Ïl se lia donc avec le Mi- 
nistre qui craignait de trouver sa chute dans mon élévation, 
et ils cherchèrent l’un et l’autre, par une influence journa- 
lière sur l'esprit du Sultan, à neutraliser l’effet de mes con- 


férences : tañt les monarques sont à plaindre, lorsque leur 


puissance n'est pas secondée par l'instruction | Forcés de 


donner leur confiance à des personnes qu'ils en croient di- . 


gnes, s'ils se tromprent dans leur choix, quelle ressource 
reste-t-il à la vérité pour pénétrer dans le Sanctuaire du Tré- 
ne ? Les incidents relatifs au Sultan que j'indique dans mon 
Histoire des voyages d’Ali-Bey, tome I, pages 187, 188, 196, 
flc., dérivaient tous de celte cause. 

À cette époque, je fus déclaré Fakih ou Docteur de la loi 
par l'Ecole de Fez. Cette circonstance, la prédiction que je 
fis des éclipses de soleil et de lune qui devaient avoir lieu 
incessamment, mes discussions avec les autres Docteurs et les 
Astrologues du Sultan, eic, enfin les idées d’une saine poli- 
tique que je semais parmi les grands de la Cour et de la 
Ville qui remplissaient sans cesse ma maison, augmentèrent 
mon crédit à un iel degré, que j'étais devenu le véritable 
maître du pays, puisqu'un mot de ma bouche était reçu 
comme un oracle. 

Le Sultan partil pour la Ville de Maroc, où je le suivis 
pour obéir aux ordres de ma Cour. C'est là qu'il me fit la 
grande donation de Semelalia, etc. : tome [* des Voyages 
d'AU-Bey, page 248. Il déclara en outre, que les Villes de Ma- 
roc et de Souera (ou Mogador) étaient à moi : il voulu! que 
je visse cette dernière, et ordonna aux Pachas des trois Pro- 
vinces de Hahha, de Scherna et de Sous, de s'y réunir avec 
toute leur cavalerie pour me donner dix jours de fêtes publi- 
ques : fome I des Voyages, page 250. Ce fut alors que Je 
pris le Parasol signe distinctif du Monarque. 

Je revins de Mogador à Maroc, comblé d’honneurs, et reçu 
en grande pompe dans tous les endroits de mon passage. Les 
Pachas étaient sous mes ordres par la volonté du Sultan ; 
mais ils Y étaient encore plus par l'attachement qu'ils me 
portaient, comme à celui de qui ils attendaient la régénéra- 
tion de l'Empire, Je recevais des Députations des Provinces 
les plus éloignées avec des offres de services de leur part. 
Les mécontents me portaient leurs plaintes contre le Sultan : 


, 
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les deux grands Saints, Sidi Alarbi Ben Mate et Sidi u gr 
ed, qui après le Sultan, sont les personnages les p : 
ir rtants de l'empire, ouvrirent avec moi des relations pu 
bi ues et secrètes. J'avais déjà à ma disposition plus de dix 
ver cavaliers, indépendanis de Soliman, sur PL rs 
is compter, si sa conduite le forçait à mme séparer Jui, ; . 
Lo dans le court espace d’un an Le M LUS 
+ imitif par les ordres de ma Cour ] 
sl Ex TE : fan int que, si Muley Soliman eut écouté 
2 conseils, il assurait le bonheur de sa famille en faisant 
+ de six millions d'hommes, et en contribuant au in 
de l'Europe, tandis que st sy 102 An e Le ss 
iques, j'aurais étendu ce bientait à Ar 
Re À et dans le cas 7 il ve ri à 
j ] vais à deux doigts du 
ant en RUE er mettre mes plans à excécution. Mais 
au moment de terminer une opération si glorieuse… M 
rait cru !.. Je reçus un ordre du Roi, qui, RERr TE = 
blant d'honneurs et MAR aa Bd abando 
; rise, et de revenir en Espagne “1... 
PRE d'un coup si étrange, j'avoue que ait [hatA 
moments hors de moi, incertain si je devais de LP Que 
qui me paraissait arraché par l'erreur, et qui à 4 A 
à l'Espagne le fruit de tous ses sacrifices. Je me TE ul 
que exactement dans la même position que Fer Lin a 
tèe, quand le Gouverneur hs lui révoqua lo 
"expédition du Mexique. up: 
cat MO passa outre, continua son ee É 
sa désohéissance valut un Empire à ! Espagne. rsqu 1 
reçus la révocation de ma mission, j'étais LR ta Le 
du Mont Atlas, loin de toute dépendance, avec les Êe ire 
de m'y soutenir et de mettre à fin ma grande EN à? 
avoir ni besoin ni crainte de l'Espagne. Ah !s1 Ts ee! 
sé outre, et que le succès, comme ] 4VAIs tant de Er 
le croire, eût justifié un instant de désobéissance, ee 
le sori de l'Espagne et de la tro FA DES ae 
: ernière époque 111 Mais il y avait u 
noi le Os de Ferdinand Cortès, RAT à 2 
Gouverneur particulier qui sacrifiait le bien de 24 Le 
passions personnelles, et la révocation de ma missi 
née du Roi même, et motivée selon ses propres ass : : 
sur des scrupules de sa conscience. Je baissai donc Fe ee 
j'obéis. Si le papier que j'écrivis alors était publié un Jour, 
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A Ve pièce bien intéressante pour l'Histoire, Ce fut 
Es Tue 1804) que S. M. C. daigna me nommer Brigadier 
DS ur PphEu At et que l’on m'appela à plusieurs re- 
res el les eXpressions les plus flatt i 

- . F3 + eÈ 4 
Fe avoir excité l'attention de l'Europe pi mon ASC 
os Dan voulais pas revenir sans avoir fait quelque 
A Er digne de nous ; d'ailleurs, comment me -débar- 
à hi clat qui m entourait, et de la foule de personnes 
au AU I NUE en moi toute leur confiance 
e plus difficile qu'on puisse imasi À 
! K sse imaginer : déjà 
SAUT dans loute les villes de l'Empire, il mn élait Fr 
FAR us aisé de terminer l'affaire d’un seul Coup, qu NH 
HE ReR AR RNIsRS PTE puisque tout le monde pre #à 

, Se regarderait $ | 
CHR UE E. Comme trompé dans çes plus 
J'écrivi à 

el AA sur le champ à ma Cour pour demander qu’on 
Etre point les nouvelles grâces dont le Roi venait d 
Ma à FER rien qui euf rapport à ma personne, et je sk 
“ Rare le pélérinage de la Mckke, comme une 42. 
nr ps Européen n'avait os6 ou Pu effectuer, et 
conséquent couvrait avec honneur l’objet de m < 
on 
Me aPProuva ma résolution, en 5 
l'inté FT témoignages les plus flatteurs de A Dour 1 di 
qi rêt qu'il daignait me porter. y 
Parait qué ma révocation fut l'ouvrage du 


fit naître dans l’espri ; 
spril dé] ï. 
grand péché de Apte ICat de S. M. l'idée 


confesseur qui 

| de que c'était un 

QE à Vivre comme Musulman, à 
ir . C'est ainsi 

nn RME ainsi que les causes les plus 

quelque fois sur le sort des Empires 

; À ta] 

ee PRE mal entendue condamne, 

. . ÿ 

millions de victimes à continuer de 


è : lism ; 
allait les délivrer Presque sans cor naiss dE 


Ai renonçant À mon système, il me fall 
conduite, éloigner de moi la cour 
tourait, et faire ouhlier autant que pos 
Sultan, mes démarcites A Me 
m isoler, à recevoir très peu de mon 
Confiné dans mon château de Semelali 
MR des choses de ce monde An 
celte € | re 

se ITA dE LE dont Je passai plus de trois dans un 
RL adie bilieuse, causée par Îles agitalions de 

» J6 Me VIS presque entièrement oublié _" 


ail aussi changer 
nombreuse qui m'en. 
sible, au peuple et au 
Je commençai donc à 
de, à Sortir rarement : 
a + fl “ e | 
» J'aflectai [a dévotion, 
… Enfin après six mois 
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J'avais éloigné de moi, même par des inconséquences et des 
manques d'égards, les Pachas et autres personnages du pre- 
mier rang qui me fréquentaient, et jusqu'à mes meilleurs 
amis, attendu que, réduit à la nécessité de frustrer les espé- 
rances de tous, j'avais besoin de prévenir de cette manière les 
intrigues que leur affection et leur intérêt n'auraient pas man- 
quer d’ourdir pour empêcher mon départ. Déjà j'avais obte- 
nu l'oubli des uns, l'indifférence des autres et même l'ani- 
madversion de plusieurs, parce qu'ils voyaient leurs espé- 
rances déçues, quand vers la fin de Janvier 1805, un nouvel 
ordre de ma Cour m'enjoignit de reprendre mes opérations 
politiques sur le Pays du Maroc.ill Le Génie fatal qui diri- 
geait le Cabinet de Madrid, semblait se plaire À compromet- 
tre les affaires en reproduisant cet ordre, quand la Cour elle- 
inême avait détruit et anéanti les moyens de l’exécuter. Ce 
retour à mon plan primitif était amené par la déclaration de 
guerre que l'Espagne venait de faire à l'Angleterre, et par la 
même raison on me donna carte blanche pour opérer contre 
les ennemis et pour te bien de l'Etat comme je le trouvais 
convenable, sans attendre des ordres ni des instructions. 

Il me semble presque impossible de refaire ce que j'avais 
défait par une contremarche politique de sept mois ; mais 
dévouant mon existence au service de l'État, j’annonce mon 
obéissance et la reprise de mes opérations, malgré l’incerti- 
tude que laissait dans mon esprit, sur les moyens à mettre 
de nouveau en œuvre, la conduite inverse qu’on m'avait for- 
cé de tenir pendant si longtemps. En conséquence je com- 
mençai à me déployer une autre fois. 

Le peuple de Maroc étonné de cette nouveauté, laisse aper- 
cevoir quelque méfiance que ma retraite précédente sem- 
blait autoriser, Cependant plusieurs reviennent à moi. Le 
Pacha de Maroc, accompagné d'autres Pachas et de person- 
nes de distinction, me donne une fête à la campagne A 
la fin du dîner tous s’écrient : Sidi Ali Bey, la Constitution, 
le Constitution. Oui, leur dis-je en fixant les yeux Sur eux ; 
la Constitution : elle se faira.… d'une manière ou d’une autre. 
A peine ont-ils entendu ces mots, qu'ils se jettent à mes 
pieds et me demandent ma main droite : chacun s'empresse 
de la couvrir de la sienne, et dans cette attitude, les mains 
l'une sur }'autre appuyées sur la mienne, ils prononçent 
avec enthousiasme la grande formule du serment Musulman, 
et jurent que Sidi Ali Bey leur donnera la Constitution. Après 
cel élan, on se sépare, chacun profondément ému de la 
scène dont il vient d’être acteur et témoin. 
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Peu de jours apré 
Près, le Sultan revint de F 
ez à Maroc i 
Me dr € rent contre l'établissement d’une res 
ia ir Salaoui et Muley Abdel i 1 
à Li pere Y elmelek avaient réussi 
que loute nouveauté dans j 
| la forme du - 
Yérnement entraînerait sa Perte ; mais ils n'avaient Per 


dé Li : 
? Dr 2 politique, j'eusse employé ce temps 
augmenter mon parti, et à fai 
n al 
Abdelmelek et Salaoui, comme ils le méritaient Mn 


sacrifiaient à leur intérêt personnel l'intérêt du Monarque et 


cle ; i 

Æ Peas une longue inaction, ou pour mieux dire 

ie Ur Ha contraire, abandonné du peuple, sou- 

de ET un petit nombre d'amis chancelans ou timi- 
3 ultan ne voulait point de constitution, que Fi 


Cependant, décidé : 
Ù à braver tous les rie : 
au Sultan une conférence parliculière Squés, je demande 


affaire, Soliman PerSuadé de ma bonne foi 


Particulière que 
la discussion avec 
k et d'autres per- 
rce pour répondre 
ét je me retire en 


Soliman en présence de Muley Abdelmel 
cures : mais le Sultan n'ayant pas de to 
à mes TälsOnnements, élude la question ë 
rer tout mon mécontement. 
; 4 

REA on Solman crut me calmer par un présent de d 
mes, une blanche, une négresse : Fe 


AR ee de grand étonne 
sa PEAU 4 .des voyages d'Al Bey, page 206. En 
ae î AUSSI étranges entre un simple particulier 
FE A lequel tremblent Jes naturels et le 
1 ; : IMcroyables, si elles n’avai jeu 

RE RAS A avaient pas eu lieu 

Voyant que je n’avancerais à rien 

tbe 1 dans la Vili Far 
RLÉR eu était résolu à ne pas id s A ds 
Ée lait de moi à cause de ma conduite précéden- 

; & Par!i de passer À l'autre extrémité de L'Éen pl 
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et de revenir à mon plan primitif en me plaçant parmi les 
tribus libres du désert de l'Angad : mais désirant avant 
tout d'obtenir une déclaration positive de Soliman, qui ser- 
vit de justification à ma conduite: ultérieure, je fis des 
instances auprès de Muley Abdsulem afin qu'il l'obtint de 
son frère. 

Les deux frères eurent plusieurs discussions sur cet objet. 
Enfin Soliman déclara que, puisque son père, Sidi Mohamed, 
n'avait pas fait de constilubon, ni son grand-père Muley 
Abdalla, et qu'ils avaient élé lous les deux de si grands 
monorques, il ne voulait pas non plus en faire ; mais en même 
témps me regardant avec uné sorte de respect religieux, et 
désirant me tranquiliser et me retenir auprès de lui, il me 
donna les plus fortes preuves de considération et d'attache- 
ment, Jusqu'à venir un jour chez moi avec les Princes et 
les principaux personnages de sa Cour et y rester sept heu- 
res et demie pendant lesquelles il accepta deux repas el 
différentes boissons que je lui fis servir, signa les dépêches 
du jour sur mon propre secrétaire, ct me présenta en $&e 
retirant, deux superhes tapis: Voyages d'Ali Bey, tome 1”, 
page 3or. 

Loin de me laisser séduire par ces démonstrations éclatan- 
tes, le même jour je fixai l'époque de mon Départ pour la 
Mekke, prétexte dont je me servais pour couvrir mon voyage 
au désert d'Angad, où je devais commencer mon nouveau 
système d'opérations. Muley Soliman avait entièrement fer- 
mé l'oreille à mes conseils qui ne tendaient qu'à son propre 
bien et à celui de sa famille et de son Empire. Je lui avais 
parié avec franchise et loyauté : je lui cédais de bon cœur 
toute la gloire d'une opération qui devait former une si 
belle page dans l'histoire ; mais il repoussait la raison, et 
fermait les yeux à ia lumière : par conséquent en me Ssépa- 
rant de lui et en procédant par moi-même, je faisais mon 
devoir, je rernphssais mes obligations envers ma Patrie et 
envers six millions d'Africains ; et il ne restait au Sultan 
aucun motif de plaïnte contre moi. 

Je partis de Maroc, après avoir reçu les femmes dont Soli- 
man m'avait fail don, de la manière qu'il est dit dans mon 
histoire des voyages d’Ali Bey, lome 1°, page 108 : et je 
revins à Fez, agissant déjà dans le sens de mon nouveau 
système. J'eue dans cette Ville une discussion un peu forte 
avec le Pacha, personnage nouvellement nommé à ces fonc- 
tions et qui m'était inconnu. J’écrivis au Sultan qui me 
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répondit par une lettre de sa main, mélée d'expressions 
flatteuses et de menaces indirectes. Dans mes entretiens avec 
l'Uléma ou Corps des Docteurs, il fut reconnu et déclaré 
que le Sultan commettait un péché en refusant l'établisse- 
ment d'une consiülution el que moi j'avais raison de Île 
demander. 

En même temps j'avais renoué mes relations à Tedla avec 
le Grand Saint Sidi Alarbi ben Mate, qui, à cet effel, m'en- 
voya deux fois son frère à mon départ de Maroc et à mon 
arrivée à Fez, et toute sa province des Monts Atlas se mit 
en insurrection. Enfin je quitlai la ville de Fez ordonnant 
au Vice-Consul de Mogador de se relirer en Espagne, et en 
prévenant le Consulat de Tanger d’être prêt à se retirer aus- 
si à mon premier avis. Je donnai ordre en même temps que 
mes préparatifs militaires fussent envoyés à Mellila. 

Arrivé à Ouschda, qui est un oasis du désert d'Angad, et 
la dernière ville sous la domination du Sultan du Maroc, de 
ce côté Jà je fus forcé de m'arrêter à cause d’un accident 
malheureux. Les Turcs d'Alger s'étaient révoltés et venaïent 
de décapiter le Dey. La révolulion avait également éclaté 
à Tlemcen, ville peu distante d’Ouschda, et on venait d'en 
d'en recevoir la nouvelle un moment avant mon arrivée. 
Les tribus voisines avaient pris les armes et se battaient 
jusque sous les murs d'Ouschda pour ou contre les Turcs, 

Ce contretemps prolongea mon séjour dans cette ville. J'ou- 
vris des relations avec les Schciks des tribus limitrophes : 
mais comme ils se faisaient mutuellement la guerre, il n’é- 
tait pas possible de les réunir. Les Scheiks d’Ouschda, crai- 
gnant pour ma vie, empêchaient mon départ, Enfin un jour 
m’étant fait ouvrir la porte de la ville, le pistolet à [a main, 
comme il est dit dans l’histoire des Voyages d'Ali-Bey, Tome 
F°", page 330, je partis pour le désert accompagné seulement 
d’une esclave et d’un renégat espagnol. Alors les Schejks 
d'Ouschda accoururent pour me former une escorte. 

Je m’enfonçai dans les montagnes, où j'eus une entrevus 
avec le Scheik el Boanani, que je vins à bout de pacifier el de 
combiner avec les Scheiks des tribus Beni Rousseid et Bent 
Ysnour. Il fut convenu que le Boanani seul viendrait me 
prendre à Ouschda, et qu'après s'être réuni aux autres dans 
la montagne, ils devaient m'installer et former mon premier 
noyau. Je revins donc à Ouschda pour attendre le Boanani. 
et en partir ensuite avec mes gens el mes équipages 

Trois jours après, le Boanani vint avec cent hommes de 
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so tribu. Nous sortîmes de la Ville; mais à peine étions- 
nous à une demi-lieue de distance, que deux soldats de la 
garde du Sultan, qui venaient derrière nous à bride abattue, 
nous crient d'arrêter. Ils sont suivis de près d’un corps de 
troupes commandé par un officier Supérieur de la Garde, 
nommé El Kaïd Dlaïmi, lequel m'annonce que le Sultan, 
ayant appris que j'étais retenu à Ouschda, l'avait envoyé 
pour me protéger et défendre, et qu’en conséquence il fal- 
lait rentrer à Ouschda. 

La véritable cause de cette démarche était que pendant le 
mois et demi que j'avais été forcé de perdre pour m'ahou- 
cher avec les chefs des tribus au milieu de la guerre qui les 
armait les uns contre les autres, Muley Abdelmelek et Salaoui 
avaient eû le temps de gagner entièrement le Sultan et de 
le décider contre moi. Ge point obtenu, ils avaient envoyé 
mille hommes à Taza, à l'entrée du désert, pour m'obser- 
ver, et ce fut un fort détachement de ce corps qui m'attel- 
gnit au moment de ma sortie d'Ouschda. Deux ou trois heures 
plus tard, je me serais trouvé dans les montagnes avec mes 
trois tribus, et la troupe de Soliman se serait bien gardée 
d'y pénétrer. Mais surpris dans la plaine, et mes cent hom- 
mes se trouvaient entourés, il fallut se soumettre. Nous revin- 
mes à Ouschda, d’où j'envoyai un courrier à Muley Abdsu- 
lem. Sur les instances de ce bon ami, le Sultan m'expédia 
deux officiers avec ordre de me faire traiter comme $on 
propre enfant, et de me conduire à Laraïch pour m'embar- 
quer, en me faisant jouir de tous les honneurs publics, des 
attributions du Parasol, etc., comme auparavant. 

Mes Arabes montagnards, désespérés de cet accident défi- 
lèrent sur nos derrières au nombre de 4 à 5 cents et se pos- 
tèrent pour attaquer mon escorte el m'enlever ; mais le 
Caïd Dlaïmi, ayant eu avis de ce mouvement, sé hâta de 
nous faire enfoncer dans les montagnes du désert par une 
marche forcée, pendant laquelle nous souffrimes les hor- 
reurs de la soif, ainsi que je l'ai décrit dans mon histoire 
des Voyages d'Al Bey, tome 1°, page 337. À Taza je trouvai 
le corps de mille hommes commandé par un Pacha qui me 
fit rendre les honneurs militaires, et Muley Mussa, autre 
frère du Sultan, que je ne voulus pas voir sous prétexte que 
je me sentais malade. C'est ainsi que j'arrivai à Laraïsch 
avec tous les honneurs qui m'étaient rendus dans la for- 


me ordinaire. | 
Le Vizir Salaoui était venu lui même à Laraïsch, ét en 
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avait pris le commandement. II me traita avec toute la déli- 
catesse imaginable jusqu'au dernier jour. On me prépara la 
chambre d'une frégate tripolitaine qui était dans le port, et 
qui devait me conduire à Tripoly de Barbarie, Je fis porter 
à bord tous mes effets, et Salaoui me dit qu'il assisterait 
à mon embarquement ; mais le moment arrivé, il ne parut 
point. Trois détachements de soldats m'entourèrent sur la 
rive de la mer : le premier s’empara de mes femmes ; le se- 
cond de mes esclaves et domestiques ; et le troisième m'or- 
donna de partir seul, en me disant que c'était l'ordre du 
Sultan. 

Je montai sur la chaloupe, la rage et le désespoir dans 
le cœur ayant les oreilles déchirées par les cris de mes fem- 
mes el de mes gens désolés de se voir séparés de moi par 
la force. C’est de cette manière que je sortis du Royaume de 
Maroc, le dimanche 13 octobre 1805, comme il est plus au 
long raconté dans les Voyages d'Ali Bey, tome 1”, page 360. 

Depuis cette époque j'ai reçu plusieurs lettres de Muley 
Abdsulem dans lesquelles il me fait des excuses au nom de 
son frère, el m'invile à revenir, m'offrant les plus fortes 
garanties de l'amitié et du repentir du Sultan, et s’engageant 
à mé renvoyer mes femmes et mes esclaves an lieu et à 
l'époque que je voudrais ; j'ai répondu à cette dernière offre 
qu'on voulut bien les garder jusqu'à nouvel ordre. 

Dans la suite de mes voyages, j'ai trouvé au Caire Muley 
Selema, autre frère de Muley Soliman.. Ce Prince infortuné 
était plongé dans la misère (1) : Je lui montai une maison ; 
je l'équipai lui et sa famille ; j'achetais deux chevaux dont 
je lui fis présent, et je lui assignai une pension de dix 
francs par jour, après l'avoir mis de cette manière dans 
une situation plus convenable à sa naissance, j’adressai par 
écrit à Muley Soliman et à Muley Abdsulem les plus véhé- 
ments réproches sur l'abandon dans lequel ils avaient lais- 
sé languir leur propre frère. Cette démarche causa une sen- 
sation extraordinaire au Caire et au Maroc, et j'eus le bon- 
beur de recevoir de nouvelles letires satisfaisantes de tous 
côtés. 

A mon départ de Laraïsch, la femme blanche que Muley 
Soliman m'avait donnée, était dans le cinquième mois de 

sa grossesse. Elle est accouchée, au terme, d’un enfant, qui, 


(5) Voyages d'Ali Bey, tome 11, page 235, 


) lies 


en vertu de mes ordres a reçu le nom d'Othman Bey. cet 
enfant, gage extrémement précieux pour la politique, si l'in- 
térêt de l'Etat fait sentir la nécessité de profiter dés opéra- 
tions d’Ali Bey, est à présent dans la dixième année de 

n ‘Age. 
Kg ” fondé de pouvoirs dans la Ville de Maroc, chargé 
de l'administration de mes biens conformément aux ins- 
tructions que je lui aï laissées, instructions qui sont telles, 
que je ne me suis pas même réservé une seule obole de mes 
ropres revenus, Cet agent est Sidi Omar Bucela, Pacha 
se Maroc. À Fez, j'ai pour principal chargé d'affaires Sidi 
el Hadj Edris Rami, personnage le plus important de Ja 
Ville : c'est le méme qui vint à Paris en 1808 en qualité 
d’'Ambassadeur de l'Empereur du Marcc. , 

Dans ces villes comme parmi les Arabes du désert, on 


. croit qu'Ali Bey doit revenir. C'est surtout les Ecoles de Fez, 


ies négociants et les arabes du désert qui désirent son retour, 
Les dernières lettres que j'ai reçues par la voie du Levant 
portent la date de 1811. On m'y annonce que mes biens 
sont conservés, et mon château de Semelalia respecté com- 
me un Tempie. Postérieurement encore, j'ai su par M. Orna- 
no, ex-Consul Général à Maroc que Hadj Edris Jui avait 
écrit pour le prier de lui donner de mes nouvelles, s'il pou- 
vait s'en procurer. Lu 

Revenu par terre de mes voyages, je irouvai à Bayonne le 
9 mai 1808 mon Souverain le Roi Charles IV à qui Je ne 
présentai. S, M. après m'avoir comblé de ses bontés roya- 
les, m'envoya à l'Empereur Napoléon, déclarant qu'elle met- 
tait ma personne et mon expédition sous Ses ordres, 
désirant qu'il en résultat quelque bien pour le service dé 
l'Etat, En conséquence j'eus plusieurs conférences avec Na- 
poléon qui se fit apporter mes papiers de Madrid, et fut 
bien étonné de l'immense accumulation de travaux que J&- 

js faite sur cet ohjel. "en 
ue Fees porter à effet mes plans sur | ne 
et il destinait à cette entreprise l'armée qui était dans la 
Péninsule. J’eus à cet égard de longues discussions avec 
lui : mais l'insurrection des Provinces Espagnoles le mettant 
dans l'impossibilité de disposer de celte armée, | PA 
d'Afrique fut mise de côté de rai VE dos et il m'ordon- 

ivre son frère Joseph en Espagne. ù 

mr situalion actuelle, indépendant de ma Patrie par 
linjuste proscription qui m'en tient éloigné, je suis Com- 
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plètement libre d'offrir mes services à la Puissance qui me 
prolège. Je puis faire beaucoup en Afrique pour le bien de 
la France : ma personne dans ce pays là vaut plus encore 
que celle d’un Prince Musulman. La France peut avoir par 
moi des colonies en Afrique sans qu'il en coûte une goutte 
de sang français : je puis (et moi seul, je le Puis) garantir 
la sûreté et la tranquilité de ces colonies. La manière d'y 
parvenir est encore mon secrel, Si le Gouvernement regarde 
ces ouvertures avec l'intérêt qu'elles méritent, on peut nom- 
mer une personne qui soit digne de la confiance de S. M. 
el suffisamment autorisée Pour entrer en discussion sur une 
matière aussi grave. Si on n'’eslime pas assez la chose pour 
en venir à de plus amples éclaircissements, je désire qu'on 
me l'annonce ; et dans ce cas, qu'on se rappelle que Chris- 
tophe Colomb, offrant ses services à sa Patrie, en fut mépri- 
sé, que ses offres furent SuCCessivement repoussées par le 
Portugal et l'Angleterre, et qu'enfin l'accueil plus favorable 
que lui firent Ferdinand ét Isabelle valut à l'Espagne le plus 
vaste Empire du monde, Par moi-même je ne Suis pas com- 

Parable à ce grand homme, mais, si la France m'adopie et 

me protège je serais ie plus indigne des hommes si je ne 

m'efforçais pas de devenir son émule après tant de travaux 

préparatoires et avec tant de moyens de succès, Dans tous 

les cas, j'invoque une Prompie résolution, puisque jai déjà 

quarante-huit ans el demi, et qu'une opération de cette natu- 

r> n'est pas faite pour un vieillard. 


Paris, le 21 ocichre 1815. — Le Général Badia. 


Pour copie conforme : 


Le Général Bar, 
(à Suivre.) 


DOCUMENTS RÉCENTS SUR L'HISTOIRE 


DES ALMOHADES 


Lorsque, il ÿ a quelque vingt ans, j'ai écrit l’article 
« Almohades » pour l'Encyclopédie de l'Islam, les sour- 
ces de l'histoire de ces grands souverains du Maghrib 
étaient assez peu nombreuses ; quelques-unes d'entre el- 
les étaient sujettes à caution, sinon en ce qui <OACeIRe 
la doctrine almohade, du moins pour ce qui tonche à 
l'histoire de la dynastie, et plus spécialement à la vie 
d'Ibn Toumart, au rôle et aux fondations de ses PIFAMEES 
successeurs. L’archéologie elle-même ne nous avait à 
peu près rien révélé des magnifiques fondations de ces 
sultans berbères au Maroc. 

Dans ces dernières années des textes nouveaux et d'un 
haut intérêt ont été découverts, publiés et traduits, des 
recherches archéologiques, faites à Tinmäl et à Marrä- 
kech notamment, dans le Haut Atlas, où s'est faite la 
propagande du Mahdi, où est né cette empire, kr pro- 
jeté une nouvelle lumière sur cette période si intéressan- 
te de l'histoire de l'Afrique du Nord, tant au point de 
vue politique et religieux, qu’à celui de l’art musulman 
d'Occident. 

Si cette importante documentation n'a pas sensible- 
ment modifié dans les grandes lignes ce que l’on savait 
des Almohades, elle a permis de confirmer et de préciser 
des détails et quelques points principaux. C’est surtout 
dans le domaine de l'art almohade, si peu connu avant 
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le Protectorat français sur le Maroc, que les excellentes 
études publiées dans Hespéris, nous ont apporté une do- 
cumentation de premier ordre. 

On signalera ici, en les analysant brièvement, les pu- 
blications auxquelles ont donné lieu dans ces dernières 
années l’histoire et l’art des Almohades. 

TI. Henri Massé, la Profession de foi (‘agida) et les gut- 
des spirituels (Morchida) du Mahdi Ibn Toumart, (in Mé- 
morial Henri Basset, publication de l'institut des Hautes 
études marocaines, t, XVII, Paris, Geuthner 1928, in-8, 
P. 105-121. 

La source la plus importante de la doctrine almohade, 
est assurément le Livre d'Ibn Toumert, dont le texte 
arabe a élé publié à Alger (Fontana, 1903) par les soins 
éclairés de M. Luciani, avec une magistrale préface de 1. 
Goldziher, De ce livre, qui n'a pas été traduit dans une 
langue européenne, M. H. M. à donné la traduction de 
la ‘Agida et de la Morchida qui constituent le fondement 
même des prescriptions légales et de la théologie uni- 
laire du Mahdi.‘ 

Le texte de la ‘Agida avait été publié au Caire en 
1328/1900 et I. Goldziher avait publié le texte des deux 
Morchida (in Z. D. M. G.., XLIV, 168-170) ; il avait tra- 
duit en allemand le texte de la première Morchida dans 
le même périodique (XLI, 72-73). 

M. H. M. donne la traduction française des deux Mor- 
chida qui, complétée par celle de la ‘Agida offre aux 
savants, non arabisants, le moyen de juger les opinions 
religieuses du fondateur de l'empire almohade. 


Îl. Parmi les meilleures Sources arabes de l’histoire 
de cette époque j'avais signalé dans l'article précité, la 
Chronique anonyme des Almoravides et des Almohades, 
intitulée Al-Holal al Maëchiya fi-l-akhbér al marrâko- 
chiya, écrite en 583/138r et dont il existe plusieurs ma- 
nuscrits connus. Cet important ouvrage historique a été 
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publié à Tunis en 1329/1911 et attribué à tort au fameux 
vizir Lisän ad dîn Ibn al-Khatib (1). La publication de ce 
texte par un éditeur tunisien nous a fait renoncer, M. Da- 
vid Lopès, le savant historien arabisant portugais, ct moi, 
à un projet de publication de ce texte avec traduction que 
mous devions faire ensemble. Cependant le texte publié 
à Tunis est si médiocre qu'il serait opportun de le repren- 
dre, de le confronter avec les manuserits qui existent et 
dis donner une sérieuse édition critique avec traduction 
française. C'était l'intention du regretté Doyen de la: Fa- 
culté des Lettres d'Alger, René Basset, selon M. Lévi-Pro- 
al (2). 

FE Eur M aux bons arabisants de l'Institut des Hair 
tes études marocaines, de réaliser ce que la mort a eme 
pêché René Basset de terminer. Nul n'est mieux placé 
qu'eux, dans ce Maroc où fut le siège de la capitale des 
deux empires almoravide et almohade, pour ponber 
un texte sûr et une traduction savamment annotée de 
cet important ouvrage historique. 


fl. L’imprimerie Al-Amiriya du Caire en 1918-1919 
a fait paraître en quatorze volumes le Sobh al-A'cha 5e 
Ahmed al-Qalqachandi. Ce n'est pas que ce gros et is 
téressant ouvrage, écrit par un auteur oriental au XIV 
siècle, sur le Secrétariat d'Etat, les bureaux, la haute 
administration civile et militaire et l'organisation des 
Etats musulmans, soit une source bien précieuse de 
l'histoire almohade. L'auteur au surplus, 4 traite de 
l'empire almohade que du point de PHP de 
il s’est placé. Toutefois, outre une énumération des ’ - 
tans almohades qu’il donne dans le T. V (p. 191-194), 
on peut y trouver notamment sur le protocole épislo- 


1) Voir cependant Lévi-Provençal, Les Historiens des Chorfa, 385 
n. 1. 
(2) Mélanges René Basset, t. 11, 337, n. { (Paris, 1925). 
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laire, à la Cour almohade (p. ex. t. VI, 443 et suiv.) des 
indications qui n'existent guère ailleurs (r). 


IV. Autrerment intéressants, bien qu'ils ne soient pas 
exempts de partialité, sont les documents contemporains 
des Almohades, écrits par des Almohades et dont on doit 
la récente publication à l’activité avertie de M. Lévi-Pro- 
vençal. 

Ce dernier a pu se procurer quatorze feuillets sur par- 
chemin, d'un manuscrit arabe, retrouvés dans la bouti- 
que d’un libraire de Casablanca ; il les a publiés, tra- 
duits et annotés sous le titre : Six fragments inédits d'une 
chronique anonyme du début des Almohades (in Mé- 
langes René Basset, t. IH, 335-393, in-8, Paris, 1925). 
Depuis lors, en 1927, M. L. P. a découvert dans la Bi- 
bliothèque du Chérif Si Abd al-Hayy al-Kittani, un ma- 
nuserit complet de {a Chronique d'Ibn Al-Qatian et a 
reconnu que les six fragments qu'il avait publiés en 
1925 appartenaient à cet ouvrage, dont il annonce la pro- 
chaine publication (2) par ses soins. 

D'autres documents historiques sur la même époque 
ont été trouvés également par M. L. P. à ia Bibliothèque 
de l'Escurial, notamment la Chronique d'Al-Baïdag. Cet 
auteur, Abou Bakr ben ‘Ali as-sanhadji, surnommé Al- 
Baïdaq, vécut dans la compagnie du Mahdi Ibn Tou- 
mart et se trouva mêlé à sa vie, au début de sa prédica- 
tion et de son action politique qu'il a racontées. 

Les documents trouvés à l’Escurial et qui n'étaient 


(4) Les renseignements sur le genre épistolaire et le protocole des 
lettres almohades, donnés par Al Oslqachandi, sont notamment con- 
firmés par Une lettre de l'Almohade Murtadä au Pape Innocent IV, 
reproduite. en phototypie, publiée et traduite avec commentaire par 
E. Tisseraut et Gaston Wiet, in Hespéris, t. VI, année 1926, 4 trim. 
p. 27-53. 

(2} Documents inédits d'Histoire almohade (dans ls eollect. de Temtes 
arabes relatifs à l'histoire de l'Occident musulman, vol. I, Paris, in-8°, 
1925), p. V de l'Introduction, no, {. 
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pas catalogués, appartenaient à une liasse porlant un 
simple numéro d'ordre (legajo 1919). M. L.-P. les a pu- 
bliés et traduits sous le titre et dans la collection indi- 
qués ci-dessus (p. 116, note 2). Le volume comprend une 
introduction (XII pages), la traduction annotée (224 pa- 
ges), deux appendices, un glossaire, trois index, une table 
des matières, une carte ‘des tribus du sud de Marrakech 
au X1]° siècle, le texte arabe (152 pages). Il s'agit là de 
trois sortes d’écrits très différents, la première partie est 
un recueil de leîtres aux chefs et aux groupements al- 
mohades par les deux premiers chefs de la Communauté, 
le Mahdi 1. Toumert et son successeur ‘Abd al-Moumen. 
Le contenu constitue un ensemble de recommandations, 
de conseils et de règles essentielles sur quoi les deux 
fondateurs de l’empire ont voulu attirer spécialement l'at- 
tention de leurs partisans. De tout temps l’épitre, la 
risâla, souvent en vers ou en prose rimée, a été un genre 
littéraire pratiqué dans l'Islam. Quand, comme c'est ici 
lc cas, elle a pour objet d’instruire, elle constitue un 
memenio que commentent et qu'expliquent les savants 
et les professeurs à leurs élèves. On conçoit que pour 
les Berbères de la montagne, disciples des doctrines du 
Mahdi, des textes arabes, comme celui de la Risélet 
ai-Fusut (1), la plus importante de celles dont nous par- 
lons ici et qui fut adressée aux gens de Bougie, étaient 
hors de la portée de leur intelligence et qu'il fallait 
d’habiles interprètes et des maîtres avisés, connaissant 
bien l'arabe, pour en exposer au peuple le contenu. Si 
ces épitres ne nous apprennent rien de nouveau sur la 
doctrine almohade, du moins nous renseignent-elles sur 
la manière dont elle était présentée à la communauté. 
La seconde partie de ces documents traite de la généa- 


{4} Outre le texte de l’'Escurial, donné dans catte première partie 
des Documents, M. L.-P,. a publié en sppendice (p. lrs-1#0) un texte 
plus complet de la Risdiat al Fusul, d'aprés un manuscrit acquis À 
Fés on 1925 ou 1826 par M. G. S. Colin, avec d'autres épiires. 
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logie des Almohades. L'auteur, à propos du Mahdi, 
n'hésite pas à faire remonter ce pur berbère du Haut- 
Atlas marocain au prophète arabe par Hasan le petit-fils 
de celui-ci. Il fait de même pour ‘Abd-al-Moumen, cet 
autre berbère des environs de Nédroma. Sous ce rapport 
l'auteur almohade n’est pas plus digne de foi que la 
plupart des autres chroniqueurs musulmans, à l'excep- 
tion cependant d’Ibn Khaldoun qui conteste une telle 
généalogie. Mais, à côté de ces généalogies faites pour 
grandir la personnalité de ces pontifes almohades, on 
uouve des détails complets — plus complets que par- 
iout ailleurs — sur les « gens de la maison », ou per- 
sonnages de l'entourage du Mahdi, veillant sur lui et 
le servant, sur la famille d'Ibn loumart. Ce dernier 
avait trois frères et une sœur, un oncle, une tante, un 
cousin germain. $a mère n'était pas de la même frac- 
tion de tribu berbère que son père. Puis vient la liste 
des compagnons du Mahdi, en Egypte et en Syrie, et 
qu'il n'aurait pas jugé utile de ramener avec lui en 
Maghrib. Autrement importante est la liste des compa- 
gnons d’occident qui vient ensuite. D'abord il y a la 
djam'‘a de douze membres correspondant au «Conseil 
des Dix » des autres texles, et celle des « Cinquante ». 
Préciense est aussi la liste des cinq tribus berbères qui 
firent partie de la communauté almohade dès le début, 
avec l’indication de leurs fractions et l'énumération des 
tribus rattachées à celles-ci par les liens de la « fraterni- 
té». Il y a là des précisions qui semblent sincères et 
ont permis de retrouver dans l'Atlas marocain actuel 
plusieurs de ces tribus et de ces fractions de tribus. 
C'est sur la foi de ces documents que MH. Basset et Te- 
rasse ont pu dresser — dans leur étude dont on par- 
lera plus loin — une première carte ethnique de ces 
régions, et que M. LL. P. en a établi une autre, plus 
grande et plus complète, dans le livre analysé ici. La 
liste des vingt-cinq fractions des Koumivya, tribu de ‘Abd 
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al-Moumen, permet de retrouver, dans la région de Né- 
droma, avec leurs noms du XL siècle, un certain nom- 
bre de ces fractions demeurant aujourd'hui sur les mé- 
mes territoires qu'il y à sept siècles. 

À ces documents d’un haut intérêt pour reconnaitre 
et comprendre l'organisation sociale de la communauté 
almohade, telle que l'avait voulue le Mahdi au début, 
le même texte en ajoute d’autres, dont M. Gaudefroy 
Demombynes a déjà fait état dans la préface à sa traduc- 
tion des Masälik, sur laquelle on reviendra plus loin. 
Il s'agit de renseignements complémentaires qui nous 
font. comprendre la hiérachie existant au sein de la com- 
munauté et connaître le rôle d’Almohades, chargés de 
divers services (serviteurs du Makhzen et tireurs d'arc, 
muhtasibs, employés de la frappe de la monnaie, muez- 
zins, musammi's, tolba). 

Dans l’ordre militaire, l’auteur distingue entre les 
eombattants de la guerre sainte, pris dans diverses tri- 
bus et sans doute volontaires, et les soldas du jund. 
Mais le peu qui est dit de ces guerriers n'est pas clair. 

La troisième partie des Documents (texte ar. 5o à 133 ; 
trad. 72 à 224). est un récit pittoresque et vivant d'un 
des compagnons du Mahdi, Abou Bakr al-Baïdag. C'est 
d'abord le journal de route du Mahdi à son retour d'O- 
rient, avec l'indication des haltes qu'il fit enire Tunis 
et Igilliz des Hargha, puis Tinmal, où il fut proclamé 
Imam par les premiers almohades (p. 5o à 93, trad. 72- 
118). Ensuite c'est l'énumération détaillée de ses expédi- 
tions, au nombre de neuf, dans l'Atlas contre les Almo- 
ravides et leurs alliés. Sur les conséils d’un des principaux 
officiers, Al-Bachir, le Mahdi, en dictateur avisé, fait sé- 
parer les bons Almohades des gens douteux, et ceux-ci 
sont exécutés sans merci ; «les gens de cinq tribus fu- 
rent tués », 

À partir de ce moment — les dates manquent — Ibn 
Toumert semble abandonner personnellement le com- 
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mandement des troupes de combat à Al-Bachir, qui se 
risque à attaquer les Almoranides dans la banlieue de 
Marräkech où il trouve la mort. Le récit de ces expédi- 
tions est interrompu par le narrateur pour parler de la 
dernière maladie du Mahdi. Celui-ci, se sentant grave- 
ment atteint par la maladie, rassemble son peuple de f- 
dèles et le harangue pendant plusieurs heures — à l’imi- 
tation de ce qu'avait fait le Prophète, lors de son dernier 
pèlerinage — puis il rentre chez lui pour n’en plus res- 
sortir, transmettant au dehors ses ordres par l’un des 
chefs faisant partie du groupe des cinq personnes qui 
seules avaient accès auprès de lui. Sa mort ne fut annon- 
cée au peuple que trois ans plus tard ; mais à quelle date 
eut-elle lieu ? Al-Baïdag ne le dit pas. On sait que selon 
la plupart des auteurs qui en ont parlé, cette mort (en 
5624/1130 ou en 5622/1128) fut tenue secrète pendant une 
longue période, peut-être deux années, La maladie du 
Mähdi n'empêcha pas:les expéditions guerrières de con- 
tinuer. L’une d'elles fut conduite alors, et pour la pre- 
mière fois, par ‘Abd-al-Moumen, le futur Khalife. 
L'intérêt du récit se maintient, après la mort du Mah- 
di et avec la proclamation de son successeur Abd-al-Mou- 
men, le véritable vainqueur des Almoravides, et le grand 
fondateur de l'empire. Il triompha de l’habileté et de 
l'activité de Reberter, le chef de la milice chrétienne qui 
fut tué dans un combat en 539/1144-5, soumit toutes 
les grandes villes et pénétra enfin dans Marrâkech la 
capitale. L'auteur qui fut témoin des événements qu'il 
raconte, aux côtés de ‘Abd-al-Moumen et du Mahdi n'a 
malheureusement donné que de bien rares dates: de 
plus il fut, sans doute, souvent porté à atténuer les suc- 
‘cès de l'ennemi et à grossir ceux des Almohades, Tou- 
tefois il n’a pas caché la façon dont, à l'exemple d'’ail- 
leurs du Mahdi, ‘Abd al-Moumen se débarrasse des gens 
de. la fidélité de qui il n’est pas sûr, en les faisant exé- 
cuter en masse, souvent traitreusement. C'est ainsi 
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qu'après une victoire sur les Djazoula, il leur demande 
d'adhérer au parti almohade, ce qu'ils acceptent ; puis, 
quand ils sont tous désarmés et sans méfiance, il les 
fait tous massacrer «sauf les {out jeunes enfants » (p. 
95 ; tr. 155). Plus tard, après la prise de Marräkech 
(641/1146-7) et avant son départ pour la conquête de 
l'Ifrigiya, afin d'éviter le retour de trahisons possibles 
dans l’ouest, “Abd-al-Moumen dresse une liste des sus- 
pects de chaque tribu ; il la remet aux chaikhs dévoués 
à sa cause en leur recommandant de passer tous ces 
gens par les armes Ainsi furent exécutés sommairement 
32.730 individus (1). De tels renseignements ne figu- 
rent pas dans les autres chroniques, mais, par ailleurs, 
divers auteurs ont attibué à Abd al-Moumen l'ordre de 
mise à mort de ses anciens maîtres, les fogada de Tlem- 
cen, par crainte de leur opposition à la nouvelle doctri- 
ne ; Al-Baïdaq n'en dit pas mot. Toutefois, le jour sous 
lequel il nous présente le grand dictateur almohade, don- 
ne quelque vraisemblance à un tel acte. 11 faut peuser 
que l'établissement du pouvoir dictatorial impose de tels 
moyens pour refréner toute opposition. 

1] est difficile de savoir où s'arrêtent les « mémoires » 
d’Al-Baïdaq qui dut mourir du vivant de ‘Abd al-Mou- 
men; c’est vraisemblablement en 549 (1154-1155), car 
après cette date il ne s’agit plus que d’une brève énu- 
mération des grands événements historiques en Berbérie 
et en Espagne, jusqu’à la mort du Khalife, dont on ne 
donne pas la date, et même au delà, puisque des faits, 
ayant eu lieu en Espagne, y sont relatés sous la date 
de 565/1169-1170. La chronologie du début du Gouver- 
nement almohade, terminant le récit, est elle-même très 


4) Dans le mème ordre de faits, en 549/115:4, ‘Abd al-Moumen, fit 
périr dans de cruels supplices, les prisonniers qui avaient plus ou 
moins trempé dans la révolte des Benou Amgher (Al-Baidâg, ir 
Documents, p. 119, tr. 199) à Marrakech. 
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incomplète et s'arrête en 527/1182-1133, date qui est 
donnée comme celle de la proclamation de ‘Abd al- 
Moumen (1). 


V. Le Géographe Al-‘Omari, écrivait ses Masälik al- 
Absär fi mamälik al-Amsér au temps du mérinide 
Abul-Hasan ; dans la partie de son livre concernant le 
Maghrib, il n'a mentionné les Almohades que comme 
les grands souverains qui avaient donné, à leurs con- 
tinuateurs Mérinides et Hafsides, les principes fonda- 
mentaux d'organisation de l'Etat. Aussi bien, M. Gau- 
defroy-Demombynes, qui a édité la traduction des Ma- 
salik (2), a cru devoir commencer par montrer comment 
le Mahdi Ibn Toumert avait organisé la Communauté 
almohade, afin d'expliquer, dans sa savante préface (p. 
XI et suiv.), la fonctionnement des services publics ainsi 
que le rôle de divers emblèmes royaux, dans les gouver- 
nements berbères du XIV° siècle. M. G. D., dans ce tra- 
vail, a puisé aux diverses sources de l'histoire almohade 
et notamment à celles dont on a parlé ci-devant. On uti- 
lisera avec profit cette étude de l'organisation almohade, 
de la hiérachie fixée par [. Toumart lui-même, du rôle 
des groupemenis divers et de celui des fonctionnaires, 
du Jund, de la façon dont se faisait la proclamation des 
Khalifes aimohades (p. XI-XXI), etc... 


VI. Les documents d'archéologie et d’art almohade 
récents ont paru surtout dans six numéros de la revue 
marocaine Hespéris. 

Dans le n° du premier trimestre 1923, p. 37 à 68, 
M. J. Gallotti a étudié le lanternon de la Koutoubia à 


(1) M. L, P. a utilisé des documents fournis dans cette publication 
pour sa leçon d'ouverture de cours à la Faculté d'Alger en 1927. Le 
texte de cette leçon : fn Tumart et ‘Abd ai Mumin & paru dans 
Mémorial Henri Basset, t. 11, 1928, p. 21-37. 

(3 T.I. L'Afrique, mains l'Egypte, 1 vol, in-8*, de Lxvitt + 283 p., 
Paris, chez Geuthner, 1927. 
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Marrâkech. Get article, illustré de trois planches hors 
texte et de huit figures dans le texte, donne une descrip- 
tion complète et détaillée du décor et de la construction 
de cette partie supérieure du minaret almohade de Mar- 
rôkech (fin du XIF siècle), 11 a apporté par là une pré- 
cieuse contribution à la connaissance de l’art et de l'ar- 
chilecture de cette époque, qui a donné également deux 
auires minarets majestueux et encore debout, la Giralda 
à Séville, la Tour de Hasan à Rabat. Toutefois ce dernier 
minaret est privé de son lanternon, Quand au minaret 
de la Giralda, ke lanternon a été partiellement retrouvé 
par M. H. Terrasse et celui-ci a pu en rétablir la for- 
me et le décor qu'il a étudiés grâce à un excellent mou- 
lage ancien donnant l’état de cet édifice avant sa trans- 
formation (x). 

Les monuments fondés par les premiers Almohades 
à Tinmäl, et à Marrâkech ensuite, ont été scrupuleuse- 
ment examinés, éludiés et présentés dans une série de 
remarquables études par Henri Basset et Henri Terras- 
se (2), dans cinq numéros d'Hespéris (1924 à 1927) sous le 
titre Sancluaires el forteresses almohades (3). Dans ces 


{1\ A. Terrasse, La grande Mosqués almohade de Séville (in Mémo- 
rial Henri Basset, Il, 249-266). 

{2} Ce dernier avait déjà étudié dans Hespéris (2° trim. 1923, p. 147. 
174) quelques monuments de l'architecture almohade, des portes 
notamment, dans son article illustré de dessins et de photographies, 
sous le titre Le décor des partes anciennes du Maroc. 

{3} Cetle étude & laquelle G. Marçais (Manuel d'Arl musuiman, 
Paris, in-8°, 1926-7) a fait d'utiles emprunts, est divisée en six chapi- 
tres : 1. Tinmel (in 1" trim. 1924, p. 9-92): Il. Les deux Korobiya 
{2e trim. 1924, p. 181-203) : III. Le minaret de la Kotobiya {3° trim. 1925, 
p. 811-376 ; 2° et 3° trim. 1926, p. 107-117): IV. L'oraioire de la Koto- 
biya (2 et 8° trim. 1926, p. 118-167) ; V. La chaire de la Kotobiya (ibid. 
168-207) ; VI. La Mosquée de la Qasba fibid. 208-270) ; VIL Le Ribat 
de Tit. — Le Tasghimout (2° trim, 1927, p. 117 à 171). 

Comme on le sait et comme l'& si bien établi G. Marçais (op. cit. 
p. 476 ets] l’art almohade 8 eu une influence décisive sur l’art 
magbribin des dynasties postérieures. H. B. et H. T.-ont mis on 
lumiëre cette influence, pour Marräkech, dans un appendigs à cetts 
étude : La tradition almohade à Marrakech (Heéspéris, 3° tr. 1927 
p. 287-345). 
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pages, les auteurs ont confronté les documents d'art et 
d'archéologie almohades qu'ils ont étudiés sur place et 
que parfois ils ont eux-mêmes découverts, avec ceux 
de l'histoire et de l’ethnographie religieuse. Les résultats 
de leur savant travail sont d’une telle importance que 
nul ne saurait parler désormais de cette époque — la 
plus grande de toutes dans l'histoire de l'Islam en Ma- 
ghrib — sans se reporter à ce qu'ils en ont dit. 

M. B. et H. T. ont exploré le pays d'Igliz chez les 
Hergha (pays d'Ibn Toumart) ; ils ont étudié à Tirmal, 
première capitale et berceau de l'empire almchade, les 
monuments de cette époque sur lesquels Doutté avait 
déjà appelé l’attention du monde savant {in Journal asia. 
tique de janv.-fév. 1902, p. 15g et suiv.) (a). 

En guise de préface à leur étude archéologique, 1f. B. 
et H. T. ont précisé avec beaucoup de clarté les conditions 
géographiques et hisloriques dans lesquelles s'est for- 
mé et développé le mouvement almohade, dirigé par 1. 
Tournart ; ils ont cherché à déterminer l'habitat des tri- 
bus almohades qui formèrent la confédération d'appui du 
Mahdi. Géographes et historiens musulmans en mains, 
ils sont parvenus à jeter quelque lumière sur ces agglo- 
mérations lribales dont beaucoup ont disparu aujour- 
d'hui. 

Dans la généalogie d'Ibn Toumart, H. B. et Il T. re- 
lèvent nombre d'ancêlres à noms berbères, comme un 
bisaïeul nommé Yamsal (homonyme d'un des fils de 
Micipsa) ; un autre de ses ancêtres s'appelait Ougellid 
où Agellid, «chef » en berbère, qui était sans doute un 
surnom honorifique à rapprocher de celui de Amghar 
«chef» que portait également le père lui-même du Mah- 


(4) M P. Ricard. après Doutté et le D' Ferriol (ai-drssous citéi a 
visité Tinmal el à été frappé des vestiges almohades de ce centre ne 
l'Atlas, Il a publié une Nofe sur La Mosquée de Tinmal, illustrée de 
7 figures, dans Hespérie, 4 tr, 1923, p. 524-592. 
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di. Ges remarques ont leur importance pour expliquer, 
à côté des mérites personnels d’Ibn Toumart, les raï- 
sons de sa réussite « dans une société aussi aristocrati- 
que, quelles que soient parfois les apparences » que l'est 
la société berbère. 

Le rôle et la vie du Mahdi à Tinmal nous le montrent, 
chef suprême, organisant les éléments berbères, assez 
disparates, pour les fondre dans une même doctrine re- 
ligieuse et une forte communauté. 

Imam impeccable et infaillible, il était bien le person- 
nage quasi-surnaturel à qui les Berbères, très religieux, 
se soumettent d'enthousiasme. Ne distribuait-il pas cha- 
que matin, dans son ribât des Hergha, sa baraka aux 
personnages qui venaient le saluer (cf. Documents iné- 
dits, loc. cit. p. 60-61) À Il s’efforçait d'ailleurs en tous 
points de suivre la méthode et les moyens d'action du 
Prophète Mohammed. 

Si le Mahdi fut l’auteur de la doctrine unitaire et 
l'initiateur de la lutte contre les Almoravides, ce fut son 
successeur, ‘Abd al-Moumen qui fonda Fernpire. Ce fut 
lui qui s’empara de la capitale Marrâkech (641-1146) près 
de vingt ans après la mort du Mahdi. 11 y fonda aussi- 
tôt une Mosquée (1146), la Kotobiya, comme déjà il en 
avait fondé une à Taza, lors de la prise de cette ville, 
mosquée qu’un Siècle et derni plus tard le mérinide Abou 
Ya‘qoub devait parachever. 

H. B. et H. T. ont établi que la mosquée de Tinmal, 
retrouvée par Doutté en 1901 et attribuée par lui au 
Mahdi lui-même (cf. J. A. janv.-fév. 1902, p. 159 et 
suiv., et En Tribu, in-8, 1014, p. 124) est l'œuvre de 
‘Abd al-Moumen et fut construite vraisemblablement sur 
cells du Mahdi agrandie, en 1153-4 (1). L'admirable 
décor de cette mosquée suffisait à lui seul à donner à 


1) Cest aussi à ‘Abd al Moumen que le D' Ferriol {Les ruines de 
Tinmel, in Hespéris, 192%, p, 172) attribue cette construct bn. 
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penser que l'édifice ne devait pas être d'Ibn Toumart qui 
donnait en tout l'exemple de la plus grande simplicité. 

‘Abd al-Moumen, administrateur avisé et le plus grand 
chef d'Etai musulman de la Berbérie à travers l'histoire, 
sut trouver de vrais artistes et donner à l’art architectu- 
ral une impulsion et une orientation décisives. Par la 
Mosquée de Tinmäl, par la Kotobiya de Marrâkech sur- 
tout, qui inspirèrent les constructions réalisées par ses 
successeurs, il est le créateur de cel art dont G. Marçais 
a pu dire : « L’art almohade, puissant dans ses concep- 
tions d'ensemble et de défail, semble exprimer par l’am- 
pleur de ses Mosquées el la majeslé de ses Minarets, com- 
me par la robustesse de ses ornements, la grandeur des 
Mouminides et leurs vastes dessins... En réalisant l’unité 
politique de ee pays disparate, ils facilitent une sorte de 
syncrélisme de l'art musulman occidental ». 

Depuis des siècles, les temps du strict monothéisme 
des « Unilaires », disciples du Mahdi, sont périmés, à 
Tinmäâl comme ailleurs, et le Marabhoutisme si cher aux 
Berbères a repris sa puissance dans les montagnes dn 
Haut Atlas. Parmi ces culles, il faut noter, avec I. B. 
ct H. TŸ., celui d'une Pierre Noire (cf. p. 43 et fig. 8 
du 1% trim. 1924) dans les ruines de la Mosquée de 
Tinmal. Ce culte des Pierres noires — rappelant celui de 
la P. N. de la Ka‘ba —- se retrouve aussi à Fès (1) et 
sans doute ailleurs en Berbérie. 

H. B. et 1H. T. n’ont pas seulement voulu marquer ce 
que redoit l’art musulman aux Almohades, ils se sont 
attachés à examiner les moindres détails d'architecture 
et de construction dans les monuments qu'ils ant dé- 
crits. C’est ainsi que, en ce qui concerne les malériaux 
de construction, ils font une étude suggestive de l'em- 


{1} La plus ancienne des Médersas mérinides de Fès, la Medersa-t- 
asgseffärin à Îa fin du XIII siècle, renlerme, dans une petite niche 
du mur près de la porte d'entrée, une pierre noire à caractère sacré. 
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ploi du béton ({abya et ioub) à base de moellons dans 
l'enceinte de Tinmäl et des origines de l'emploi du bé- 
ton qui apparaît déjà sous les Almoravides. Les auteurs 
pensent que le béton amena dans les constructions, no- 
tamraent dans les remparts un changement de forme, que 
par exemple la tour ronde fit désormais, pour cette rai- 
son, place à la tour sur plan rectangulaire, à cause du 
coffrage (1). Gela est possible dans une certaine mesure, 
mais cependant le coffrage du béton se fait très bien 
pour les murailles de lours sur plan circulaire, même 
avec les Almohades ; nous en avons un exemple avec les 
tours rondes, en bélon de tabya de Bâb al Qarmädiu, 
dans l'enceinte almohade de Tlemcen (2). Plus curieux 
encore est le mélange de matériaux hétéroclites dans les 
murs de la Mosquée de Tinmäl. Construite dans un pays 
où abonde la pierre à bâtir, ses murs sont fails de ma- 
çonnerie de moellons, de pisé el de brique, voire même 
de longues traverses de bois, le tout pi dd selon une 
méthode et des règles précises. 

Dans le domaine du décor, H. B. et H. T. dégagent 
ses caractéristiques essentielles qui lui donnent une sim- 
plicité robuste et savante où la géométrie lient la plus 
large place et donne des ensembles impressionnants de 
grandeur, de pureté et d'harmonie. Quant au décor flo- 
ral de palmes et de palmettes « plus rare et moins fouillé 
que celui du XI° siècle, il le surpasse par l'impeccable 
pureté et par l'énergie de la ligne ». 

Sous la double influence espagnole et orientale, dont 
l'art almohade réussit la synthèse, sortirent vraiment au 
XIT° siècle, dans la Berbérie occidentale, les plus beaux 
spécimens de cet art hispano-mauresque qui cherchait 
alors ses directions. Il devait donner dès lors dans les di- 


(4 CL. Hespérie, 1 trim. 1024, p. 46. 

{2) Voir la bonne photographie de cette Porte tlemcénienne, d'après 
W. at G. Marçais, Les Monuments arabes de Tlemcen, in-8* 4903, 
Paris, planche I. 
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vers domaines de la composition décorative de remar- 
quables productions, tant dans l'architecture que dans 
les arts mineurs. 

Grâce à la compétence et à la culture artistique des 
auteurs, au soin averti qu'ils ont mis dans leurs re- 
cherches et dans l'étude des monuments almohades du 
Maroc et de Séville, grâce aux dessins et à l’abondante 
documentation photographique des ensembles et des dé- 
tails donnés dans le texte, les études de H. B. et HF. 
complétées par l’élude de ce dernier de la Giralda de Sé- 
ville, citée ci-dessus, ont apporté à la connaissance du 
premier art almohade une contribution de haute valeur. 

Désormais, avec les documents que l’on possédait déjà 
sur les Almohades, avec les publications récentes qui 
s y ajoutent et dont on vient de faire une énumération, 
l'histoire de la civilisation du Maghrib, durant cette gran- 


de époque du XII siècle, est l'une de celles de ce pays 
que l'on connaît ie mieux. 


Azrnep BEL. 


Bône, port minier 
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le troisième rang parmi les ports de l élese jen F k 
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ièr ne sauraient être com 
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istiques aur le 
(1) Direction des Doudnes de Ra qe RS ee Re NE 
F « par 4, À ger, e 20, : | 
de l'Algérie, 1913 et 19 so 
PAR RP {janvier 1930). Les chiffres sont les sui 


[e] Bône 
rar = n. 
Tonnage métrique Jange BAATUES He nà = AE 
3 815.652 L 7.673.821 tx. 738. 5 l nl Le. 
M SOS SL 20.068.28tx. 2.204.672 4.28. 
1929... 3.805. É 966. 


{2j Mouvement du purt de RAT 65 bee TRON 
b $ élrique : 467.294 L auge : up 
129. PRET 0 et DORE 7: 9.009. 
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d les quais de Bône d'une quantilé de malières lourdes 
minerais de fer et phosphates, accrue d'une manière ï 
peu près régulière à partir de 1921. Tandis que Phil ‘ "4 
ville restait essentiellement le port agricole de la HR 
de Constantine, et que Bougie soutirait les produits 40 
sous-60l de l'Ouest du département, Bône affirmait ah 
plus é plus son rôle de port minier et profitait de lex. 
RE pes nouvelle ou intensifiée des gisements situés à 
a 
k s de fer et des phosphales 
sortis par Bône, est passé enhe 1915 et 5928, de 353,2 
tonnes à 1.441.469 tonnes (r}, cé qui re ré US 
dernière daie, près de 0 % É A rien 
eshrac de Hs … 70 % du Lonnage total du port (2), 
ds S exportations (3}. 

L'histoire du port de Bône, depuis quelques soixante 
ans (4), est étroitement liée à celle de l'exploitation des 
Sisements miniers de l'Est Constantinois, el, au phénitat 
mn du fer Fe des phosphates ; car Jes autres produits 
ru AS de Le km finie Jimais apporté, 

j € appoint au trafic, soil au 
Maximum 36,000 t. (5). Nous ne referans pas ici lhis- 


be ii és datent embarquées et débarquées 
28 : 2.0ñ9.. - Fons et Chaussées. For ins 'ai 

Herbillon, Compte-rendu annuel, Bône, 199, p ré a di 

13] Tonnage des Marchan-lises ébarquées : 1.650.929 t 


4 C’ 3 i 
se ge en 1855 que la Gie ñe Mokta.el-Hadiq inaugura l’exploitu- 
dl pe de fer d Aïs-Mokra, qui fournil de 1865 à 1904 é d 
Fe h 10 u DE DANS le8 giseinente «le fer de A Igbrie. 
L M AVEAIpT 6 el des phosphetes de chaux d r de 
bord. use Gaverte en 1893 Fi. 1) Dussert. Les Far UN 
PRosphiale de «haur, Parigs 1925, p. 279 et note 2 pre 
(5) Ponts et Chauxries, 0. 0. 1928, p 21, En 19 il 
ve À t., Fr 12.264 de plomb et 7.329 de #tr 
€ DORE, Compléreñdu des trapar 
om “irävaux, Bôrne, 1929, pb, St4l & e# gi 
DES voir A1, Dussert, Etude sur dx APT AES mére Nr dl TAL 
gérie. Minerais autres que ceux du fer, aris 1910 éodéeé pie ie 5 
3 À + 


f 18, il en 5 été exporté 
de zinc, (Chambre cle cn Mérre 
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torique des fluctuations que subit, de ce chef, Fe tonnage 
d'exportation (1). Deux faits principaux s'en dégagent 
nettement. La mise en valeur des gisements de phospha- 
tes, à dater de 1893, a sauvé le port de Bône d’une chuie 
qui paraissait irrémédiable, par suite de l'épuisement des 
mines de fer d’Aïn-Mokra, et, d’autre part, l’arrivée suc- 
cessive des phosphates du Kouïf, relayant en 1912 ceux du 
Dyr abandonnés depuis 1907 (2), et des minerais de fer de 
l’Ouenza exploilés en 1921, a fait monter le Lonnage à des 
chiffres inconnus jusqu'alors (3). On aperçoit ainsi de 
quel intérêt est la question minière pour la vie maritime 
de Bône. 

Cette question peut être examinée à trois points de vue: 
1° celui de l'extraction et de la produetion ; 2° celui du 
transport des produits jusqu’au port ; 3° celui de l’em- 
barquement. Ges trois conditions sont d'ailleurs con- 
nexes. L’extraction peut être ralentie en effet par la diffi- 
culté de l'évacuation, le stockage à la mine étant forcé- 
ment réduit (4), comme aussi la capacité des embarque- 
ments peut régler le rythme des arrivages au port, le 
stockage sur les terre-pleins élant aussi limité. C’est ainsi, 
par exemple, qu'en 1928, on observe une légère baisse 
dans la production de lOuenza et une autre plus sensible 
dans l’exportation : le service des Ponts et Chaussées at- 
tribue ce dernier fait à l'insuffisance des transports par 


HA) Voir sur ce aujek Annales de Géographie. Tome XXXII, Peris 
1923. À. Lespès, Le port de Bône et les mines cle l'Est Constantinois, 
526-511. 

(2) M. D. Dussert, o. c., p. 229-230. L'exploitation du Kouif avait 
commencé en £89%, mais ella n’a réellement pris un développement 
fmportant qu'en 1912, lorsqu'elle a été reprise par la société actuelle 
(Cie des Phosphates de Constantine}. 

(3) C'est en 1928 pour la premiére tois que ic tonnage métrique a 
atteiné et dépassé le million 11.181.401 t.}, et que le tonnage de jauge 
du port 8 dépassé 2 millions {2.254.849 tx). 

(4) Pour la Kouif, il ne peut guëra actuellement dépasser 75.000 k, 
8 Ia mine, et 10.000 au port ; co dernier chiffre est à peu près Îe 
méme pour l’Ouenza. 


nn. 


voie ferrée (1) ; le même fait s'est produit pour l’exploita- 
tion du Kouif (2). D'autres circonstances peuvent d’ait- 
lcurs intervenir, telles que la raréfaction de la main- 
d'œuvre, la situation du marché, ke ralentissement ou 
l'accélération de la demande, et aussi les conditions de 
l'affrêtement maritime. En 1926, la grève charbonnière 
anglaise, qui a duré sept mois, a eu son retentissement 
et dans le port de Bône et dans les mines de l'Ouenza. La 
production a baissé de plus de 130.000 t. (3). et les expé- 
ditions de plus de 300.000 (4). L'Anglelerre, dont l’indus- 
trie métallurgique se trouvait atteinte, est en effet le pre- 
mier acheteur de minerai (5). 

Quelles sont, à l'heure actuelle, les mines qui alimen- 
tent le trafic du port de Bône, et quelles peuvent être les 
perspectives pour l'avenir ? 

Depuis 1927, ce sont les gisements de fer de l'Ouenza(6) 
qui occupent la première place pour le tonnage métrique 
de la production (7) et de l'exportation. La première est 


{4} La production de l'Ouenzs a été de 765.611 t. en 1927, de 750,052 
en 1928 ; les exportations sont tombées, à cette date, de 868.790 t. 
à 715.632. Notons en passant, qu'en 1927, les stocics constitués sur les 
terre-pleins de Bône sont entrés pour une bonne part dans les expédi- 
tions qui ont dépassé la production de 103.179 L. En ce qui concerne 
le transport par voie ferrée, on doit ajouter que la régularité de 
l'évacuation des minereis sur les voies de l'Etat a pour première 
condition la régularité de |a mise en marche des trains à& ln mine. 
Aussi la capacité de la ligne d'intérét général ne sauraitelle être 
incriminée dans tous les cas. {fants ef Chaussées, 0. ©. 1928, p. 19;. 

12, 1927, Production : 700.156. Erporlation: 744.248 t. 19284, Prodnc. 
tion : 699.083 t. Exportation : 691.417 &. 

{3} 506.970 t. contre 639.905 t. en 1925. 


(1, 351.553 E. contre 656,358 t. en 19%3. {Ponts et Chaussées, 0. € 
1928, p. 201. 


{5} De 1922 à 1929, elle a absorhé 46 *’, de l'exportation ; l'Allernagne, 
40 */.. 

(6, On trouvera résumés dans notr - urticle, déjà cité, les renseigne- 
meuts principaux sur le giserienl al sur l'historique de l’amodiation. 

{7} Production des mines de l'Ouenza de 4991 à 1999: 


2j 


1921... 11457 €. 1924... 535.656 L, 1927... 65.611 E. 
1922 ... 225.053 €. 1926... 639.90 t. 1923.... 750.082 2. 
1923. .. 417.917 t. 1926.... 596.970 t. 1929 ... 882.357 t. 


Aux termes des art. 9 ot 19 du cahier des cherwres de l'arnodiation 
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montée, entre 1921, date du début de l'exploitation, et 
1929, de 11.157 t. à 882.337, el dans un avenir très pro- 
chain elle dépassera le million. Autant qu'on peut l'esti- 
mer, le gisement renfermerait plus de 100 millions de 
tonnes exploitables. Ainsi les mines de fer de l'Est Cons- 
tantinois sont devenues les plus importantes de l'Algérie 
(1}. À 25 km. au Sud du gisement de l'Ouenza se trouve 
celui de Bou-Kadra, dont l’amodiation a été faite par la 
Colonie, en vertu de la convention du 29 août 1925, à la 
société de l'Ouenza (2). Le minerai, une hématite non 
phosphorée, analogue à celles de l'Ouenza, a une teneur 
au moins égale (3) ; l'équipement de la minière est termi- 
né, le.chemin de fer minier qui se raccorde à celui de 
l'Ouenza est construit, et l'exploitation doit commencer 
cette année. Le cahier des charges prévoit, en régime nor- 
mal, un tonnage extrait de 400.000 L. par an (4). La réser- 
ve du gisement dépasse certainement 20 millions de ton- 
nes. Par ailleurs, la petite mine de Chabel Balloute, située 
à 30 kil. au Nord-Est de Souk-Ahras (5), dirige sur le port 
de Bône une moyenne journalière de 200 tonnes, soit un 
peu plus de 70.000 tonnes par an. On peut d’ores et déjà 
estimer à 1.600.000 tonnes le tonnage annuel de minerai 
de fer qui devra être évacué sur Bône, d'ici trois ou qua- 
tre ans : tonnage susceptible d'augmentation, si l’Ouenza 


la Société de l'Ouenza devait en 1926 transporter à Büône 750.000 t. À 
la suite d’une requête justifiée par les grèves des mines de charbon 
et des usines anglaises, ce chiffre a été ramené # 480.006, par un décret 
du Gouvernement général du 15 mars 1927. (Exposé de la siluation 
de l'Algérie en 1927, Alger, 1928, p, 473). 

(4) En 1927, la production de leniSaî a élé de 534.865 t. contre 
765.611 de l'Ouenza. {Sifuation générale de l'Algérie en 1928, Alger, 
1929, p. 152. 

(2) Sét. gér. en 1925, Alger, 1926, p. 429. 

(3} M. Dussert. Etude eur les gisements de Jér, 0. G, p. 181-185 
La teneur moyenne est de 61,94, 

là) Assemblées finaneiéres. Session ordinaire de 1998, p. 173. 

(5) M. Dussert, 0. e., p. 185. 
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- LES gisoments cloéri 

lé S., P. 280. Lo diminution constal LEE ci 
& Présence de nombreuses 
ries, éafin l'abaiseement du 
ploitation. 


15} Carte au 1/200.000. Galsa. 
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secèlent les flancs d'un anticlinal dont le versant Sud-Est 
fortement incliné (1), présente de ce côté, sur six kilo- 
roètres environ, un champ d'exploitation pouvant four. 
nir trois couches de 20 à 30 mètres d'épaisseur, avec une 
teneur en acide phosphorique tricaleique supérieure à 
6o % jusqu'à 70 %. Il se prolonge au Sud-Est dans le 
Bled Djemidjema avec des leneurs du mèérue ordre. A 
l'Est, le Bled el Hadba présente deux bancs intéressants. 
Les évaluations du tonnage total ont tellement varié (2) 
que l'on éprouve quelque hésitation à citer un chiffre. 
D'après les renseignements officiels, il y aurait environ 
350 millions de tonnes à extraire, dont 25 pour le Bled, 
el Hadba ; détail intéressant, 4o millions environ seraient 
exploitables à ciel ouvert (3). 11 n’est pas téméraire d'avan- 
cer que le Djebel Onk et ses annexes pourraient, en pleine 
exploitation, livrer annuellement plus d’un million de 
tonnes. Malheureusement, ce gisement se trouve à plus 
de 300 kilomètres de Bône, et jusqu'ici, c'est-à-dire plus 
de vingt ans après la découverte, la mise en adjudication 
tentée par le Gouvernement général de l'Algérie n'a don- 
né aucun résultat. 1] faut savoir, pour comprendre ce 
retard et cel échec, que les Assemblées financières de la 
Colonie ont posé deux principes difficiles à concilier pour 
l’amodiataire : d'une part l’abstention complète de l'Etat 


(1) M. D, Dussert, 0. c., p. 190.220, ©" Paœntalont, Les mines, les 
chemins de fer de l'Est Constantinoia, Dône, 1923, p, 35:38. 

{2) Suivant le D' Carton, dont les rapports servirent de bases à de 
nombreuses discussions, le tonnage était de À milliard de tonnes. 
(D* Carton, Les jhosnhares du Djehel On. Bulletin de la Société de 
géographie d'Alger et de l'Afrique du Nord, 1, 1920). Le D* Pantaloni 
en 1933, 0. c., p. 36. parle de plus de 300 millions pour le Djsbel Onk 
seul, de 700, à faible teneur, donc tnoins intéressants, pour le Bled 
Darimoun situé an Nord-Quest, de 100 pour le Bled el Hadba. 

13; Ces chiffres ont été fonrnis par le Service des Mines à& Ja Com- 
mission des Traveux Publics interdélégataite. (Délégations financières, 
Session ordinaire Je 5927, p. 748. Le Comrmissalre du Gouvernermant 
estimait que l'on ne devail pas compler dans l’ensemble du gisement 
sur une éeneur moyenne supérieure à 62°/.. Or les phosphates du 
Kouif donnent 65 à 68 °/, et ceux de Kourigha, au Maroc, plus de 75 */.. 
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dans la construction du chemin de fer destiné au trans- 
port des phosphates, et, d’une manière générale, de tous 
les chemins de fer miniers {1}, d'autre part l'évacuation 
des produits du sous-sol algérien par des ports algériens. 
La question du chemin de fer a été posée pour la pre- 
mière fois devant les Délégations financières dès 1913 (2), 
puis de nouveau en 1920. On inscrivit alors dans le pro- 
gramme des constructions nouvelles de voies ferrées un 
projet de chemin de fer reliant directement le Djebel 
Onk à Tébessa {115 kil), puis on se rallia à l’idée d’une 
ligne du Djebel Onk à Sedrata, c'est-à-dire raccordée en 
ce dernier point à une voie projetée pour décongestion- 
ner celle de Tébessa à Souk-Ahras et Bône (3). L’amo- 
diataire aurait eu à sa charge pour l'exécution près de 
165 millions de dépenses. Le Conseil général des Ponts et 
Chaussées se prononça en 1922 contre cette solution et 
demanda l'étude de la Tigne Djebel Onk à Tébessa, réduite 
à 96 kilomètres. L'Administration en estimait alors le 
coût à 67 millions ; la construction peut se faire avec un 
profil presque horizontal et une seule rampe de 12 4, sur 
8 à 10 kilomètres, aux approches de Tébessa, La déclara- 
üion d'utilité publique a été prononcée en 1926, et le 
1% avril 1927 a eu lieu la mise en adjudication du droit 
d'exploiter les gisements du Dicbel Onk et du Bled e! 
Hadba. Deux candidats se sont présentés (4), mais pour 
déclarer que les conditions du cahier des charges étaient 


(11 Certains délégués ont, à plusieurs reprises, affirmé que l'expioi- 
tation de ces chemins de fer élait toujours déficitaire. Voir la 
discussion de la séance du 19 juin 1929. {Ase, Jin., 1929, p. 1022 et 
suivantes}. 

(21 On trouvera l'historique de la question dans les comptes-rendus 
des Délégations financières de 1929 à 1929, particulièrement dans ceux 
des sessions ordinaires de 1927 (p. 276, 316 et 337-781) et de 1929 
(p. 1022). Voir aussi: Eænosé de la situation de l'Algérie (1920-1928). 

43, Voir notre article jo. c.] p. 535, Figure ?. 


(4) Délég. financ, seseion ordinôire de 1927. p. 316. La Société de 
Mokta el Hadid et la Compagnie Algérienne. 
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telles que « nulle société ayant le moindre sl js “ 
intérêts ne pourrait souscrire à de pareilles ns É 
(a). L'Administration elle-même élues à go mi Em à 
coût de la ligne à construire, et à 100 j équipement 8 
mine, le transport du matériel, l'instale het du rer 
nel et l'alimentation en eau, problème particulièremen 
délicat dans une région désertique (2). 

Cette abstention a Eu pour conséquence de faire Feet 
nir les Assemblées financières de leur prier A À 
sée, Sous peine de voir inexploitées de pareilles ric a 
il fallait bien envisager uné solution moins rigi : : 
moins draconienne pour l'amodiataire. Dies est ue 
tourné vers la Tunisie, et l'Administration à sk map 
préparer un cahier des charges permettant ! es 1 
des phosphates par la ligne minière de Redeye U ne 
moyen d'un raccordement de 4o kilomètres sidi F4 
Beker (3). On revenait ainsi à la solution réc rate - 
les inventeurs dès 1921 {4}, à celle que best ts il vi 
1922, comme étant la plus économique, le ARE pis 
ral des Ponts et Chaussées et Ja Commission des Travau 
| Publics de la Chambre (5). Mais on é heurte à # es 3 
breuses difficultés et il n'apparait guère que les <a 4 
imposées à l'adjudicataire puissent être me blem a 
réduites. L'exportation des phosphates par la ligne 


5 — 
{1j Délégat finance. session ordinaire de 1927, p. 316. La Sociét 
de Mokta e} Hadid et la Compagnie Algérienne. L ds 
9, On ne doit pas oublier non plus que la Colonie doit perce à 
À mens de À franc par tonné €x traite st CR 
bénéfices dens la proportion de 5 s!,, La durée des tr& 
imée à 9 années. Li | 
per tronçon coûterait environ 60 millions de moins que hi ligne de 
Tébessa au Djehel Onk. è | +2 
4) Ceux-ci parlaient d'ailleurs aussi de conne ee RTE 
Djebel Onk à la Skirra, port à créer &u Nord de Gabès. 
ticle o. c. p. 5381. "D. TA 
“{) Déeg, finance. 197, Séente du LU, tar à lamodiataie, 
jui r, M. Petit, conse odis 
lotte première adjudioation, la jeculté d'utiliser Le 
en 


passage par la Tunisie. 


Lie 
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Funisie nécessiterait, outre les travaux de raccurdement 
le renforcement de la voie, et sans doute aussi des AistéT: 
lations spéciales et un nouvel équipement du port de 
Sousses La question en est là. Des pourparlers se sont 
poursuivis depuis deux ans avec le Gouvernement du Pro- 
feciorat, en vue d'atténuer les charges à prévoir ; mais 
bien des raisons permettent de croire que, de son côté la 
Golonie fera tous ses efforts pour conserver sur le de 
toire algérien ce trafic important (1). Si l’on ne veut pas 
qe d'ici une trentaine d'années, le pori de Bône cesse 
être exportateur de phosphates, il faudra réaliser cette 
solution, dût-on faire quelques sacrifices qui seront cer- 
tainement récupérés, non seulement par les bénéfices 
qué peut en retirer particulièrement la Chambre de 
commerce de Bône par ses recettes, taxes de péage "A 
droits de pilotage, mais par ceux que le budget de l’Algé- 
rie lirerait des transports par la voie ferrée, des arotts 
sanilaires, des droits de Stalistique et de visite dé sais) 
el par dessus tout, des droits de sortie perçus sur les 
phosphates embarqués. Encore ne parlet-on pas ici de 
beaucoup d'autres avantages que peut procurer à un port 
la fréquentation des bateaux. H apparait bien, en tous 
cas, pour conclure sur la production, que les gt Sr 
du Djebel Onk et du Bled el Hadba sont les saute Négeie 
ves dont puisse disposer la région du Sud Constantinois 
une foïs les mines du Kouif épuisées ; c'est l'avis d N 
techniciens les plus compétents (2). | j 
Il y a, par ailleurs, une question étroitement liée à 


(1) Un proje EP rticul ërem ] 
t pa l | ent économ 1e a été étudié, concernant 


(2) M. D { i 

A AE MIRE pu c. p. 27!) Séxprime Gatégoriquement à ce 
M écril-il, si l'on sa proposait d'établir l'inventaire 
ee phosphate marchand dé le colonie, il snffrait de faire 
MAR cu ms Mis én valeur el de ceux qui sont men. 
teen Don Or à cette page figurent pour la rég'on qui 
gi She Fo u Dyr, mais pour une ezploitetion restreinte 

ique, le versant Sud du Djebel Onk et le Bled el Hadha 
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celle-ci, que l’on ne saurait passer sous silence. N'est-il 
pas à craindre que, dans un avenir prochain, le marché 
des phosphates ne soit fâcheusement influencé par la sur 

production et que l'exploitation ne puisse être rémuné- 
ratrice que dans des circonstances particulièrement favo- 
rables et presque exceptionnelles, lelles que le faible 
coût des transports et une teneur très élevée en acide 
phosphorique ? Il est difficile de faire des prévisions à ce 
sujet, et l’on doit se borner à rappeler les tendances ac- 
tuelles de la production et de la consommation. Or les 
statistiques les plus dignes de foi établissent que, si la 
production mondiale des engrais phosphatés a augmenté 
dans une forte proportion (r), c'est qu'ils sont particuliè- 
rement en faveur auprès de l'agriculteur, dont la de- 
mande a encouragé la prospection et l'exploitation (2). 
L'Afrique du Nord qui, en 1913, élait dépassée comme 
productrice, par les Etats-Unis (floride et Tennessee), à 
pris la tête avec une forte avance (5): sa production re- 
présentait en 1928 plus de la moitié de la production 
mondiale, Or cette avance est due à l’arrivée sur le mar- 
ché des phosphates marocains, bien plus encore qu'à 
l'exploitation plus intensive de ceux d'Algérie ou de Tu- 


HA) fnstitué International d'Agriculture. Annuaire international de 
statistique agricole. 1828.29, Rome. 1929, p. 511 519, De 1913 à 1928, la 
production totale est passée de 7.206.000 &. à 9.618.000 &. La propor- 
tion de l'accroissement est, il est vrai, fortement dépassée par celle 
des engrais azotés (8.035.000 t. en 1828 contre 4.206.000 en 1913): mais 
des emplois de ces deux sortes d'engrais ne sont généralement pas les 


mêmes, 

(2) La consommation de l'Europe, le principal acheteur, a augmenté 
depuis 1913, de 25°}. La France demande de plus eu plus des phos- 
phates naturels pour ses usines, qui les transforment en superphos- 
phates en partie exportés. En 1913, alle exportait 4k.404t. de super- 
phosphates : en 1928, le chiffre était da 251.868 &. L'excédent des 
imyortations de l'Europe sur les exportetions élait, en 41913, da 
3.881.000 L. ; en 1998, il à atteint 5.018.000t, Üu mouvement inverse 
s'est produit aux Etat-Unis (913.196 t. en 1928 contre 1.888.436 £.J, qui 
s'ezplique par l'ascroissement de la consommestion américaine. 

(3j Elats-Unis,.......... 1913: 3.196.000 t. 1928: 3.200.000. 

Afrique du Nord .... 1913: 2.651.000 1928: 4.944.237 


ven. 
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nisie (1). Girconstance aggravante pour la concurrence 
de ces produits, leur teneur en acide phosphorique est 
extraordinairement riche, de 75 à 78 %. La question se 
resserre ainsi, semble-t-il ; nous nous contenterons de la 
poser. N'y a-t-il pas un intérêt sérieux pour la Colonie à 
faciliter l'exploitation des phosphates algériens, menacés 
d’une redoutable concurrence, par toutes les mesures qui 
peuvent en abaïsser le prix de revient, La politique qui 
consiste à refuser toute participation du budget spécial, 
dans la construction des chemins de fer miniers, est-elle, 
en cette circonstance particulière, parfaitement justifiée ? 
Le port de Bône est grandement intéressé dans la ques- 
lion. 

Aux phosphates et aux minerais de fer viennent s’ajou- 
ter quelques autres produits du sous-sol, bien moins im- 
portants par le tonnage et que nous citons pour mémoire : 
minerai de zinc (calamine) et plomb provenant de la 
mine du Nador (près Guelma), propriété de la Vieille 
Montagne, plomb et zine de Mesloula (48 kil. Sud-Ouest de 
Souk-Ahras), arséniate de plomb du Bou-Thaleb, cala- 
mine plombeuse et cuivre de Ain-Barbar (Nord de 
l'Edough), kaolin du Djebel Debar (près Hammam- 
Meskoutine). Le total de l'exportation a été, en 1928, de 
29.861 tonnes (2). 

ñ la question de la production s’en rattache une autre. 
qui n'es pas sans préoccuper assez gravernent les sociétés 


{4} Voici les chiffres : 


Algérie RAC UE à 1913: 461.030 ë. 1928 : 816.973 1. 
Tunisie.............. id. 2.170.496 id, 2 789.000 
Maroc.,,...,,,,...... id, néant. id. 1 387.079 


Les gisements marocaius sont à moins de 150 K. de Casablanca 
alors que ceux du Kouif, qui titrent moins, sont à 250 de Bône Er 
phosphates du Maroc font prime sur le marché, on en a expédié 
jnsqu'aux Etats-Unis, 20,754 t. par exemple en 1928, [Statistique du 
mMouveérnent commereial et maritime du Maroc. 1928. Rahat 1929). 

12, Dont 7.322 de sine, 12.264 de plomb et 5.775 de cuivre, (Chambre 
de comrerce de Bône, o. c., p. 401). | 
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minières : il s’agit de la main-d'œuvre. Dans les mines 
de l'Algérie, elle est fournie par des Italiens pour les 
travaux exigeant des ouvriers qualifiés, pour les autres 
par des Indigènes, algériens ou marocains, qui constituent 
la grande majorité, enfin par des prisonniers civils ou 
militaires. Or ces derniers ont été récemment retirés des 
mines ; les pér. 'enciers civils sont disputés par les ex- 
ploitations agri: is ; la main-d'œuvre indigène a été 
raréfiée par l'émigration vers les usines de France. L'ex- 
ploitation du sous-sol de la colonie, comme celle du sol, 
en souffrent d'autant plus sensiblement que les Italiens 
et les Espagnols viennent de moins en moins apporter 
leur concours (1). Au Kouif, où l'on avait dressé des Indi- 
gènes aux travaux spéciaux des galeries et formé même 
un personnel de mineurs de cette région, ces ouvriers, 
originaires de la Grande et de la Petite Kabylie, ont déser- 
té en nombre l'exploitation. 11 a fallu s'adresser à une 
main-d'œuvre étrangère, d'origine polonaise, tchécoslo- 
vaque ou autre, éminemment instable, et aux tribus en- 
vironnantes, qui ne fournissent qu’un appoint souvent 
temporaire. Rien n'est plus significatif, à cet égard, que 
le graphique de l'exploitation mensuelle ; il accuse ré- 
gulièrement une baisse saisonnière considérable, pendant 
les mois de l'été, époque à laquelle les ouvriers retour- 
nent aux travaux agricoles de leurs douars. La livraison 
des commandes est alors assurée principalement par le 
stockage à la mine et au port, On éprouve, en cette cir- 
constance, combien il est difficile dans un pays tel que 
l'Algérie, agricole et sans traditions industrielles, de for- 
mer et de retenir, une fois formée, une population spé- 
cialisée dans ce dernier genre de travail. 


(1) Assemblées financières. Session ordinaire de 1929, p. 116 ct 
suivantes. Rapport de M. Dromigny, de la Commissiou interdéléga- 
taire de la main-d'œuvre, créée sur ls demandé de l’Assemblée, en 


novembre 1928. 


MS 


Pour parer au déficit de la main-d'œuvre, il a fallu 
recourir à un machinisme que l’habileté des ingénieurs a 
pourvu de tous les perfectionnements les plus prati- 
ques et les plus modernes. Au Kouif notamment, l'éco- 
nomie de l’énergie humaine el du temps a été réalisée, 
on peul le dire, au maximum, par l'emploi le plus ingé- 
génieux de l'air comprimé, de l'énergie électrique et de 
la mécanique, dans loutes les opérations de la mine, aba- 
tage, {raînage, triage, broyage, stockage, séchage et 
chargement des trains. On en peut dire autant de l'Ouen- 
za, où les difficultés paraissaient d’ailleurs moins grandes, 
l'exploitation se faisant à ciel ouvert, en gradins et en 
carrière. Les résullats ont répondu aux efforts, C'est ainsi 
qu'à l'Ouenza on constate, de 1921, date du début de 
l'exploitation, à 1929. une diminution progressive de la 
main-d'œuvre employée pour l'extraction journalière de 
100 tonnes de minerai et de stérile : elle est descendue de 
83 hommes à 17, En revanche, l'énergie électrique con- 
sommée est passée de o à 190 kilo-watts. Mais assuré- 
ment il y a une limite à cette économie, et la question 
réclame une solution, dont l'Administration de la colo- 
nie est Join de s'être désintéressée. 

Le problème des transporis de la mine au port d'em- 
barquement a été l’objet de nombreuses discussions, qui 
trop souvent ont pris le caractère de polémiques ré- 
gionales ou même locales. 1} est passé véritablement à 
l'ordre du jour lorsqu'il a fallu pourvoir à l'évacuation 
des minerais de l'Ouenza ; il a même retardé de plus de 
dix ans la mise en valeur de ce gisement (1). 1l existait, 

entre Tébessa et Souk-Ahras, une ligne à voie étroite de 
un mètre, embranchement de la grande ligne de Bône- 
Puvivier-Ghardimaou-Tunis. Cette voie avait été cons- 
truite pour un faible trafie, et de fait, elle suffisait par- 
faitement au transport de 500 ou 600.000 tonnes auquel 


(4! Voir notre arlicle o. @.}, p. 534-587. 
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on pouvait l’évaluer. Le profil des deux lignes est parli- 
culièrement accidenté (x), puisqu'il comporte, sur la 
principale, entre Laverdure et Duvivier, sur moins de 
35 kilomètres, une dénivellation de 638 mètres, et sur la 
voie étroite, une autre de 3x6 sur 25 kilomètres, entre 
Mdaourouch (2) et les Tuileries. Entre cette dernière sta- 
lion et Souk-Ahras, il y a des rampes de 25 millimètres 
par mèlre, comme aussi sur la ligne de Duvivier, entre 
Souk-Ahras et Aïn-Sennour : d'où nécessité d'user, à la 
montée, de la triple traction. 

Pour adapter un pareil chemin de fer à la circulation 
de trains de minerai, il fallait des transformations mul- 
liples ; on y songea dès 1910 (3). La guerre interrompit 
les travaux ; mais, de 1920 à 1922, ON renforça la voie de 
Bône à Duvivier et à Souk-Ahras, on y posa des rails de 
42 et 45 kilos, on consolida les ouvrages métalliques ei 
vue du passage des trains lourds, et l'on installa la voice 
normale de 1 m. 45 entre Souk-Ahras et l'Oned-Keberit, 
terminus du chemin de fer de ia Société de l'Ouenza, qui, 
de son sôlé, avait procédé à des transformations analogues 
sur sa ligne particulière. Dès le mois de mai 1922, les 
minerais de fer pouvaient arriver directement jusque sur 
les quais de Bône, De son côté, la Société du Kouif procé- 
dait à l'installation d’une usine permeitant le transborde- 
ment sur les wagons de la voie normale des phosphales 
acheminés par la voie étroite de la mine à Tébessa el de 
Tébessa à l'Oued-Keberit (4). Les deux compagnies mi- 


{tj D? Pantaloni {o. e.), p. 16. L'auteur a reproduit le graphique 
offlciel de la Cie de l'E. À -Etat pour la marche des Lrains de la ligne 
Bône-Duvivier-Souk-Ahres Tébessa. 

(2) Station siluée à 42 kil, sud de Souk-\bras. Le point le plis 
élevé de La ligne Souk-Ahras-Tébessa est à 857 m. près de Mdaouronch. 

(3) La loi du 48 eoût 1913 déclara d'utilité publique ia transforma- 
tion en voie normale de la voie étroite entre Souk-Añras et Tébessa. 
Situation générale de PAlaérie en 1900, Alger, 1921, p: 284. 

14) On trouvera la description détaillée dans M. D, Dusasert, QG. c©., 
p. 254256. Les wagons de la Cie du Kouiïf, entre la mine et l'Oued 
Keberit sont de 10 tonnes. 
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ze train , i i 6 at 
pu ik de 480 L. pouvaient circuler jiournellement 
ux sens entre les min 
es el le port de Bô 
MR I e Bône, La 
urait ainsi un trafi i 
ic utile annuel d'envir 
1.700.000 tonnes {r}. HER 
Mais l'Administrati 
LORS UE et fes Délégations financières 
s attendu l’exéculi 
£ on de ces trav 
ae vaux pour 
NL Hi Re (2) et approuver un projet de ligne dite 
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(1) En ajoutant aux mi i 
: * Minerais transportés le Ï 
Mr diverses, du charbon et de PT PNR ENS 
a voie, 250.000 t. environ LR 
9 Fe 4 3 
Hs 5 Premiér projet dale de 1913 /D' Pantatoni, o. c 17; 
ous citons ici les chiffre a APUe vie 
; Not $ 5 d 
FRS El des Travaux Publics de A ÉES APR SE À 
(4) Situation général de LA lyérie en 1923, 1924 d7 3 
{5} Idem, 1926, p, 408. LR 
(6) On l'estimail à 328 millions 
rn 23 millions. 


d'entretien 


sit : Li 
Corttetton générale de 1925, 1996, 
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millions de tannes. On 
olution du problème : 
lement d’abord, puis 


sante pour le transport de 4 à D 
s'orientait en effet vers une autre S 
l'électrification de la ligne, partie 
plus tard en lotalité. 

L'idée n'était pas nouvelle ; elle avait été émise, bien 
avant la guerre, dès 1907; lorsque s'était posée la question 
de l'évacuation des minerais et des phosphates du Sud 
Constantinois par le port de Bône. En 1920, puis en 192?, 
l'ingénieur Souleyre la reprenait, en l'appliquant au tron- 
çon le plus accidenté de la ligne Bône-Tébessa (entre 
Medjez-Sfa et Mdaourouch) et au Central Minier projeté 
{1}. Ü invoquait l'exemple de la ligne italienne du Giovi, 
où entre Ponte Decimo et Busalla, des locomotives 
électriques peuvent marcher à 45 kilomètres à l'heure 
malgré des déclivilés de 35 millimètres. ll envisageait la 
création d'une Centrale électrique à Duvivier et lutili- 
sation de l'usine hydro-électrique actionnée par les eaux 
du Rhummel, au Kreneg, c'est-à-dire au confluent de ce 
cours d’eau et de l'Oued Smendou. à 110 kilomètres en- 
viron à l'Ouest de Duvivier. Le projet sommeilla, mais 
les études des ingénieurs furent poursuivies (2) ; en 1927, 
les Délégations financières ont été amenées à la repren- 
dre avec des modalités d’ailleurs différentes. La Chambre 
de commerce de Bône — elle n'était pas la seule en 
Algérie — protestait contre « l'insuffisance de l'outil de 


transport » (3). De son côté, la Société de l'Ouenza, in- 


{{) A. Souleyre. Etectrification de la ligne de Duvivier — Souk- 
Ahras — Oued Keberit. Bône, 1920. — Les moyens de transport des 
produits miniers des confins Ailgéro- Tunisiens, Bôns, 1922. 

{2] Assemblées financières, session crdinaire de 1928, p. 163-169. On Y 
signale les divers rapports présentés de 1924 à 1997, et en dernier lieu, 
L'u Etude présentée par M. Parodi, ingénieur en chef de la Cie Paris- 
Orléans, sur l'électrification de la ligne de Bône à Tébessa ». fAssem- 
blées Algériennes, 1926, Alger, 1927). 

{31 Ces doléances out élé réitérées en 1928. 
de Hône, 0, c. p. 22-25. Séance du 17 avril 1928). 

navires ayant dû quitter le port sans pouvoir être chargés, 
ment en minerai de fer, de saurestaries, de contrats non exécutés, de 
marchés résiliés, de la pénurie dés wagons au moment des récaltes. 


(Chambre de commerce 
Il y est parlé de 
notam- 


10 
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voquant les clauses de son contrat avec la Colonie ef Je 
devoir pour celle-ci de pourvoir à l'évacnation des mine- 
fais, annonçait pour unc date loute proebe un tonnage 
de 1.800.000 tonnes à diriger sur les quais du porl ; elle 
s'offrait même à faire des avances pour l'achat des loco- 
molives puissantes nécessaires pour l'intensification des 
twansports (x). IE fallait prévoir, pour la ligne de l'Oued 
Keberit à Souk-Ahras, el dans un délai de trois ou qué- 
le ans, un trafic de 2.500.000 tonnes (2. Dans la ses 
sion de 1927, l'Assemblée algérienne a volé les crédits né- 
cessaires pour de nouvelles éludes, et, le 5 octobre 1929, 
après adoption du projet définitif, les travaux ont pu être 
commencés (3). 

On calcule que, lorsque toutes les mines desservies par 
la ligne de Bône à Tébessa seront exploitées normale- 
menti, le lrafic annuel altcindra 4.000.000 tonnes environ, 
soit en moyenne par jour 12,300 tonnes utiles. Dans 
l'état actuel de la ligne, il est impossible d'assurer ce 
débit avec la traction à vapeur, aussi bien en raison du 
prolil très accidenté qu'à cause des deux Lunnels de Souk- 
Ahras {entre les Tuileries et cette station). longs de plus 
de 500 mètres, qui rendent impossible la triple traction 
à vapeur (4). Or il est démontré que, en moyenne, l'élec- 
triication d'une ligne doute sa capacité de Iransport, 
sans parler d'autres avantages qui permetlent des écono- 
mies importantes de eharkon, d'huiles, de matérief et 
de personnel (5}. La ligne actuelle assure, non sans peine, 


(1) Assemblées finance. 1928, p. 173. 

{à) Soil 1.500.000 t, au titre de l'Oxenzn, 800.000 €. pour les phos- 
phates du Kouif, et 200.000 L. environ de marchandises diverses. 

(3} Délégations financières, 1997, p. 570-377 et 40! 

(4) Renseignements fournis obigesmment, einsi que ceux qui 
suivent, par M, Deipy, ingénieur chef du service @e la traction aux 
Chemins de fer de l'Efat, Le personnel est exposé sous ces Lunnels, el 
il y a eu des cas regreltables, aux brütures et à l'esphyxie. | 

(5) Le seule station de l'Oued Kelieril distribue journellement 70 
tonnes de charbon aux locomotives, soit plus de 25.000 par an. 
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un trafic de 1.750.000 tonnes entre Tébessa et Souk- 
Ahras, soit 4.500 lonnes par jour {r). Le projel en voie 
d'exécution prévoit deux étapes, pour la mise en service 
du tronçon Duvivier-Oued Keberit, le seul dont l’élec- 
lrilication a été pour le moment entreprise, et doit être 
réalisée en deux ans, à dater de fin 1929 (2). Dans la pre- 
raière étape, on assurcra la circulation journalière de 
huit trains de 850 tonnes, soit G.8oo tonnes, et 
par an 2.500.000 tonnes. Dans une deuxième, dont 
on ne peut prévoir la date, il suffira de doter la ligne d'un 
nombre supplémentaire de locomotives, de manière à 
faire circuler 14 trains par jour, c’est-à-dire 12.400 ton- 
nes, ct par an 4.500.000 (3). Le courant sera fourni par 
l'usine thermique de la Compagnie du Bourbonnais ins- 
talléc déjà sur les terre-pleins du port de Bône. On envi- 
sage d'ailleurs aussi l'utilisation de l'usine hydro-élec- 
trique du Kreneg, Les sous-stations seront à Medjez-Sfa, 
Souk-Ahras ét Oued-Damous, ei, si l’on électrifie {a li- 
gne entre Duvivier et Bône, on en créera une quatrième 
à Mondovi. Ainsi, dans un lrès bref délai, satisfaction se- 
ra donnéc aux doléances des saciélés minières el du com- 
merce de Bôre. En allendant -— et le fail est intéressant, 
non seulement pour la région de l'Est Constantinois, mais 
aussi pour loules celles que dessert li Compagnie de PE- 
tal, il a été procédé à des achats importants de locomar- 
lives à vapeur très puissinles, les Super-Décapod, de 
90 tonnes à vide, qui libéreront, pour le service des au- 


{1} Soit en principe 10 trains régutiers de 480 &, pour les minerais da 
fer el les phosphates : mais dans la réulité le lonnage a été moindre 
jusqu’à ces derniers temps. 

{2} La dépense engagée est de 170 mœiilions. 

(3) Ce sont des chiffres morlestes auprès de ceux que l’on peut citer 
pour certaines lignes américaines. Sur la Virginian Railwey, par 
exemple, avec des truins de 9.000 tonnes remorqués électriquement, au 
nombre de 4 et {0 e6 marchant à 45 kilomètres à l'heure, on assure, 
sur voie unique, uu débit annuel de 20 millions de tonnes {Parodi, 
9.0, p. 11). 
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tres lignes du réseau, un matériel important el un cer- 
lain nombre de Décapod déjà supéricures aux locomoti- 
ves d'usage courant. Des commandes imporlantes aussi 
de rails du type Slandard $. P. onl élé failes par la 
Compagnie. La Société de l'Ouenza, de son côlé, va mel- 
tre en service un supplément de 110 wagons, ce qui por- 
lera à 270 wagons de 4o tonnes son beau matériel spé- 
cialisé. Le problème des transporls est done résolu, ou 
tout au moins bien près de l'être. 

L’embarquement des minerais el des phosphates a élé 
assuré plus aisément, grâce à la prévoyance qui a présidé 
aux agrandissements du port de Bône : on est particuliè- 
rement heureux de le constaler et de le signaler, quand 
quand on songe au peu de confiance en l'avenir qui nous 
a valu, en Algérie, lant de surprises eL de mécomples. À 
Bône, les ingénieurs onL pu réaliser le développement du 
port en vue des besoins fulurs, el n’ont pas été condam- 
nés, comme à Alger où à Oran, à les suivre péniblement. 
Nous ne referons pas ici l'histoire des travaux qui onl 
doté le port de Bône d’une nappe d'eau de r08 hectares el 
de plus de 2 km, de quais aceostables; naus l'avons résu- 
mée ailleurs (1). H suffira, à ilre d'exemple, de rappeler 
que les travaux dun nouvel avant-porl ont élé entrepris, 


en 1885, au moment où les mines de fer de Mokta-cl- 


adid donnaient des sienes indéniables d'éprisement, el 
où les phosphales n'étaient pas encore en exploitation. 
I faut noler aussi que la création, dans la région Sid 
du port, de 85 hectares de ferre-pleins, ceux « de la Sey- 
bouse x, a seule rendu possibles les aménagements peur 
le stockage et l'embarquement, la circulation facile des 
trains miniers el l'installation des établissements indus- 
triels qui apportcront de plus en plus à la vie maritime 
de Bône une sérieuse contribution. 


{1} Voir notre article déjà cité. 
12) Exposé de la situation de l'Algérie en 1922, Alger, 1923, p. #13. 
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Au travail d'aménagement et d'équipement des quais 
el des terre-pleins nécessaires pour l’accoslage des na- 
vires, le déchargement des wagons, le slockage et le char- 
gement des batcaux, les ingénieurs du port, la Chambre 
de commerce el les compagnies minières ont aclivement 
collaboré. Dès rg21, la construction de 200 mèlres du 
quai sur la rive Sud de la Grande Darse, prise à sa char- 
ge par la Colonie, élait achevée, el la Société de 1l'Ouen- 
za pouvait y installer son remarquable oulillage. Ces lra- 
vaux ont été complélés dans la suite. Dès 1922, on entre- 
prenait, avec les fonds de la Chambre de commerce, le 
prolongement des quais sur 960 mèlres (1), et le port 
de Bône élail doté d'un crédit de 12 millions à prélever 
sur le lroisième emprunt de l'Algérie. En même temps 
on cnireprenait l'aménagement de Ja rive Sud de la 
Petite Darse, sur 200 mètres (+), el, en 1925, on 
éludiait un projel de prolongement du quai de l'Ouenza 
sur 80 mèlres, pour permellre de nouvelles installations 
d'embarquement el Faccostage de {rois navires, au lieu 
de deux (81. À l'heure actuelle, la Société de l'Ouenzn 
dispose de 491 mètres de quai, le Tong desquels ciren- 
lent deus portiques roulints pouvant embarquer chacun 
oo lonnes à l'heure: dans un délai très proche, elle en 
mettra en service un fraisième. D'antre part, indépen- 
domment dés cinq tunpels où sonl déversés régulière- 
IBCHL Jes minerais atnenés jar les {rains, elle peut stoe- 
kor sur les ferre-pleins silués en arrière, au moyen d’un 
portique de »5 mètres de haut et d'une portée de 70 mè- 
las. La Compagnie des Phosphales de Constantine s'est 
installée à côlé de l'Ouenza, dus la région voisine de la 
Pelile Parse, sur 215 mèlres dequai ; le modernisme de 
son outillage, qui eomporle aussi an portique roulant, ne 


[1} Eænosé de la situation de l'Aluérie en 192, Décret d'utilité puhli- 
que du 12 août 1928. 


(21 Ææposé de lu situation, à. e, Décrel du 5 soûl 1922. 
(3} Jdem. 41926, p. 284.286. 
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le cède en rien à celui de sa voisine, Cent mètres de quai 
ont été alfeclés, dans Ja Petite Darse, au chargement des 
minerais du Chabet Balloute. On travaille à terminer les 
lravaux de l’ancien bassin, Un nouveau programme a 
déjà élé étudié pour le prolongement vers le Nord-Est 
du quai de rive Sud de la Grande Darse, sur 400 mètres, 
au delà des terre-pleins de F'Ouenza, Le draguage du port 
a été d’autre part poussé jusqu'à 10 mètres ; les manœu- 
vres peuvent s'y faire en tous temps avec le maximum 
de sécurité. Lorsque les lravaux en cours auront élé ter- 
minés, c’est-à-dire lrès prochainement, la rive Sud des 
deux darses, réservée aux navires autres que ceux des li- 
gnes régulières, et parliculièrement aux transporteurs 
de rainerais, n'aura pas moins de g8o mètres accosta- 
bles. Dans de parcilles conditions, on peut, sans la moin- 
dre inquiétude, envisager l'embarquement de 4 el 5 mil- 
lions de tonnes de minerais et de phosphates (1). 

On ne saurail étudier ici en détail toutes les répercus- 
sions que le développement de la prodtetion ct de l’expor- 
lation minières a pu avoir sur la vie maritime, com- 
merciale et industrielle du port de Bône ; elles sont som- 
breuses. Il en esl une. entre autres, que l'on ne peuli pas- 
ser sous silence. En 1912, il avail été importé 50,00 
tonnes de charbon (+) : sur ce chiffre, 10.548 avaient ser. 
vi au ravilailement des navires (3). Or, en 1928, l'impor- 
lalion a allcint 216.048 lonnes €), dont près de 100.006 
pour les soutes (5). En 19%9, le port en à reçu 248.993 


{1} Nous devons remercier ici particulièrement, pour les renscigne- 
ments et la documentation qu'ils nons ont [ournis, MM. Cassagne, 
ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, et Mougniot, secrétaire 
général de la Chambre de commerce de Bône. 

(2) Direction des Douanes de l'Algérie, Documents statistiques, Année 
1912, Alger, 1913, p. 204. Le chiffre exact esl de 50 021. 

(3} Ponts et Chauxssëes, o. &., 1928, p. 19. 

(4) Renseignements fournis par ia Chambre de comrterce, Voir 
aussi le Compte-rendu des travaux de 1988, pp. 158 

{5} Dans le chiffre total, les quatre preñeuré nrincipaux ont élé la 
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tonnes, La Compagnie des Chemins de fer Algériens de 
PElat et la Compagnie des Phosphates de Constantine ne 
figurent sans doute dans le chiffre total que pour 38.000 
lonnes environ (1) ; mais c'est le mouvement des navires 


.fréquentant le port en vue du chargement des minerais 


qui à ineité les entreprises charbonnières à s’y établir ou 
à développer leurs opérations. Or il s’est ainsi créé à 
Bône une escale de churbonnage fréquentée en 1927 par 
248 vapeurs eten 1998 par 347. Il existe déjà sur la place 
lrois sociétés se livrant à la fourniture des charbons de 
soute (2). On comple que sur 347 navires ayant char- 
borné en 1927, les neuf dixièmes sont venus expressé- 
ment à Bône pour cette seule raison ; on s'accorde à dire 
que les facililés d'entrée et de sortie des navires et la 
rapidité des opérations de soute expliquent le développe- 
ment de celle nouvelle el intéressante fonclion du port. 
Or les travaux qui ont conféré au port de pareils avan- 
lages ont élé exéculés en vue de sa fonction de port mi- 
nier, Par ailleurs, Félectrilication de la ligne de Duvivier 
à l'Oued-Keberit, en attendant celle de Bône à Tébessa, va 
nécessiter un approvisionnement important pour la gran- 
de centrale de a Compagnie du Bourbonnais, installée 
sur es terre-pleins du port ; on estime que le stockage du 
charbon nécessaire pourra alteindre 50.000 tonnes. On 
comprend que les ingéiiceurs et la Chambre de commerce 
tient projeté d'affecter une partie des quais et des terre- 
pleins à créer en prolongement de ceux de l'Ouensa, au 
dépôt des charbons et aux sociélés charbonnières. Notons 
enfin que les compagnies minières participent au com- 


Bone Coalng Dépôt, spécialisée dans le service des soules 126.397 Li, 
la Compagnie Charbonnière {45.474 L.}, la Société de charbonnage eb 
d'Entreprise maritime, 11. Sultan, pour 24.895 1. el la Cie des Che- 
mins de fer algériens de l'Etat, pour 20.985, 

(1) 30.895 + 7.850 =- 38,745, 

{2} Lo maison H. Sultana vient, en effet, d'entreprendre le charbon. 
nage de saute. 
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merce d'importation des huiles, du pétrole, de l'essence 
et du mazoul (1). 

D'autre part, en incitant les ingénieurs à créer de 
vastes Lerre-pleins, le développement de mines du Sud- 
Est Constantinois a favorisé dans une large mesure l'éta- 
blissement commode des industries diverses dont le nom- 
bre tend à s'accroître : les demandes d'emplacements 
adressées à la Ghambre de commerce suffisent à en té- 
moigner (2), et l’on procède actuellement à la répartition 
des concessions, comme aussi à l’aménagement des voies 
nécessaires (3). Ainsi se crée sur les terre-pleins de la 
Seybouse un pelit groupe industriel intéressant pour le 
port et pour la région dont il est le débouché. Et cetie 
région el en plein essor ; un seul chiffre en fournirait 
la preuve, celui de l'exportation des vins qui est passée 
de 120.410 hectolitres en 1912 à 361.534 en 1928 (4). 

Pour conelure, on ne peut douter de la prospérité ac- 
tuelle du port de Bène. et. sans crainte de se tromper, en 
peul lui prédire un bel avenir pour les années qui vont 
suivre. D'ici quatre ou cinq ans. les mines déverscront 
vraiscmblablement sur ses quais 2.300.006 tonnes qui 
jointes aux autres objets du trafic d’exportation, lui as- 
sureront un total de l’ordre de 5.800.000 tonnes, sinon 


{1) L'Algéro-Naphte, installée sur les terre-pleins de 18 Seybonse et 
disposent d'un pipe-line, est une filiale de la Cie du Kouif. Les quan- 
tités de mazout importées à Bône en 1928 {Compte-rendu des tracaus, 
o. c., p. 474) ont élé de 1.729 L., celles de pétrole et d'essence de 
13.308. Le développement commercisl et agricole explique ce dernier 
chiffre, Quatre sociétés collaborent à ce trafic, la Sociélé algérienne 
des huiles minérales, la £Société anonyme des pétrolès Shell, la 
Société Il8la- Américaine et Ja Cis Industrielte des pétroles de l'Afrique 
du Nord (C. I. P. A, N.] 

(2) Chambre de commeree, 0. €", p. 19%, 169, 172. Notons par exem- 
ple L'Union électrique el gazitre de l'Afrique du Nord, filiale de la 
Société Générale d'électricité et du groupe des Forges et Aciéries de 
Jcumont, et la Socicté de l'Electrificalion industrielle. 

{3} Un crédit de 10 millions a élé uffecté à ce seul Lravail 


(4) La moyenne qui de 1909 à 1913 était de 10,000 L o été, de 1924 
à 1928, de 50.000 environ. 


davantage ; c'est-à-dire que depuis 1913, les quantités au- 
ront été quintuplées. Il est diflicile de dire quelles seront 
les limites assignées à cetie croissance : car il esl bien 
certain que les conditions du trafic d’un port minier sont 
très différentes de celles d’un port agricole ou industriel. 
Les estimations que nous avons données, d'après les sour- 
ces qui nous ont paru les plus sûres, permettent peut- 
être quelques prévisions. On peut en tous cas se rendre 
compte de l'intérêt que peuvent avoir pour l'avenir la 
mise en valeur des réserves du Diebel Onk et du Blea el 
Hadba et l'ouverture à l'exploitation de toutes les ressour- 
ces minières reconnues ou à reconnaitre dans la région du 
Sud-Est Constantinois, où elles se sont révélées si variées 
et si importantes. En lous cas, par ses qualités nautiques 
el son outillage, le port de Bône réalise déjà et réalisera 
encore mieux dans quelques années les meilleures condi- 
Uons pour le genre spécial de trafic qui est l'élément 
essentiel de sa prospérité. 1] n’est pas Léméraire d'affirmer 
que, à ce double point de vue, il est, pour le moment du 
moins, parmi tous les ports de l'Algérie, le mieux adapté 
à sa fonction principale. 


R. LESPES, 
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Un Voyage à travers le Passé 
de l’Algérie 


Hier encore nous ignorions presque tout des richesses 
que l’Iconographie pouvait apporter à notre connaissan- 
ce du passé algérien. Sans doute on avait déjà eu l'occa- 
sion de se reporler aux grandes compositions d'Horace 
Vernet, aux lithographies de Raffet, voire même aux 
aquarelles de Dauzats mais au delà de ces exemples clas- 
siques on ne soupçonnait pas l'existence de ce millier de 
documents inédits que M. Gabriel Esquer vient de li- 
vrer à notre curiosilé dans trois albums magnifiquement 
illustrés de la Collection du Centenaire (x). L'histoiré de 
l'Algérie s’anime d'étonnante façon dans le cadre de ces 
multiples images. L'ouvrage a charmé le grand publie, 
honneur assez rare pour un livre d'histoire et qui mérite 
d'être noté. Nous avons là, pour reprendre une expres- 
sion de l’auteur, une histoire de l'Algérie par l'image, 
et, disons-le avec force, une histoire en tous points excel- 
lente. 


*k 
k *# 


Aussi grand a élé nolre plaisir, à feuilleter les pages 
des albums de M. Esquer, aussi fort est présentement no- 
tre embarras au moment de résumer nos impressions de 
lecture. Entre toutes les aquarelles, tous les tableaux, tous 
les dessins, toutes les gravures que l'auteur a paliemment 
rassemblés le choix s'avère impossible. Nous avons re- 
manié cinq ou six fois la liste des illustrations qui ac- 


(4) froragraphie historique de l'Algérie depuis le XVI siècle jusqu'en 
1871. Trois albums in-folio (34 X 43) : xr-114 pages et 354 planches en 
noir ét en couleur, tirées par D. Jacomet, Paris, Plon, 1929 (Collec- 
fion du Centenaire de l'Algérie). 
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compagnent cet article. Comme la Revue Africaine (1) en 
a déjà publié un certain nombre d'après l'Iconographie, 
nous nous sornmes ingénié à compléter, par nos illustra- 
tions, les renseignements qu’elle avait déjà fournis à ce 
sujet. Même prises dans leur ensemble ces deux séries 
d'illustrations ne donnent qu'une idée imparfaite de la 
richesse de l'ouvrage. Un tel livre défie l'analyse par sa 
densité, son exubérance et son ampleur. L'auteur ne nous 
convic pas, en effet, à contempler quelques aspects du 
passé algérien, il nous invite à faire un voyage à travers 
toute l’histoire de l'Algérie des premières années du XVI 
siècle à la fin du second Empire. Il s’agit à, à trente ans 
près, de quatre siècles d'histoire. Voyage à travers le pas- 
sé algérien, nous croyons que l'expression conviént à 
merveille au présent ouvrage. Ün recueil iconographique 
ne se présente pas comme un livre ordinaire d'histoire, il 
laissé à l'imagination du lecteur, et là réside un très grand 
charme, une liberté que lui refusent les ouvrages ha- 
bituels d'histoire: il évoque, avec une force de sugges- 
tion que ne possèderont jamais les [hèses bourrées de ré- 
férences critiques, la vie pittoresque et mouvante du pas- 
sé. Le livre de M. Esquer a toutes ces grandes qualités, 
il en a une autre encore. Nous voulons parler de fa dis- 
crétion de l’auteur. Il est impossible de rêver guide moins 
désireux d'imposer sa façon de voir et de sentir. Dès le 
début du premier album le lecteur trouvera, sans doute, 
une introduction où se rangent méthodiquement les ren- 
seignements indispensables; les moindres détails sont 
exposés là avec Fexactitude et la précision d’un chartiste. 
Dans un avant-propos bourré de faits, l’auteur indiqne 
son but, sts sources, PassC er TEvue les peintres dont 
l'œuvre documentaire mérite d'être retenue. Dans un 
long texte explicatif il commente les mulliples ima- 


(1) Quelques peintres de la conquête de l'Almérie, par G. Esquer, 
avec 36 illustrations hors texte (Revue Africaine, 1929, p. 37 et sq.) 
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ges publiées. À la fin de celte vaste introduction le 
lecteur trouvera un index alphabétique complet, mais au 
delà de l'index l’auteur s’est retiré, peut-on dire, laissant 
seul le voyageur au milieu des spectacles de l'Algérie 
barbaresque ou de la conquête française. Telle gravure 
vous semble-t-elle difficile à situer, à analyser, reportez- 
vous aux lignes initiales de l’ouvrage, l'auteur vous four- 
nira les renseignements indispensables à la formation de 
votre jugement. D'un mot parfois il vous indiquera ou 
plutôt vous laissera deviner son opinion, sa façon de com- 
prendre, mais jamais il ne faut attendre de lui le mauvais 
service qui consisterait à vous dire : « Admirez ceci », 
« N'oubliez pas de noter la drôlcrie de tel détail ». M. 
Esquer à, de propos délibéré, laissé au lecteur la plus lar- 
ge marge possible, et suscité de ce fait l'effort de son 
imagination. 1l a disposé dans l'ordre chronologique 
la succession des illustrations, et seul, cet ordre, dans 
cette matière, élait logique. A parcourir l'ouvrage, dans 
le déroulement même du temps, on à l'impression 
de bâtir pour soi-même une histoire de l'Algérie. Le lec- 
teur a le sentiment de devenir comme une sorte de colla- 
borateur de M. Esquer.. Le voyage terminé il n’est pas 
difficile de rendre à l’auteur tout ce lui revient impar- 
tialement et de mesurer la tâche énorme qu'il a su mener 
à bien. 
x 
* *# 

Dans cet ouvrage, l'Algérie du passé se présente avec 
un double visage. Du XVP siècle à 1830, il s’agit de l’AÏ- 
gérie barbaresque, que nous connaissons assez mal, el 
surtout d'Alger, capitale des corsaires tures qui, lant bien 
que mal, maintiennent l'arrière-pays sous leur dur gou- 
vernement. Au delà de 1830 commence l'histoire de l'AI- 
gérie française, Le premier album est consacré à la longue 
période turque. Les deux albums suivants évoquent Îles 
fastes de l'Algérie française. Pour mettre au point son 
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premier album l’auteur a dû surmonter de multiples dif- 
ficultés. Les documents iconographiques qui intéressent 
l’Algérie turque, presque tous d’origine européenne, sont 
dispersés à travers l'Europe occidentale. Pour cette pério- 
de on devine combien la chasse au document iconogra- 
phique a dû être pénible, malaisée et combien, dans ces 
conditions, les résultats acquis font honneur à la patience 
et au labeur de l’auteur. Les images du premier album 
nous fournissent une vision partielle de l’ancienne Ré- 
gence. Il ne faut pas s'en étonner, les documents icono- 
graphiques viennent tous d'Europe. Or, l'Europe, que 
ce soient les gouvernements ou le public, ne s'intéresse 
qu'à l'Algérie littorale, à ses villes, à son grand port de 
course, Alger, dont la primauté s'affirme dès le XVI° siè- 
cle. Les « vues » d’Alger sont par suite très nombreuses, 
la série des « vues » qu’a publiée M. Esquer est en tous 
points remarquable. Au XVII siècle la physionomie de. 
la ville blanche, de son port, de ses remparts, de ses forts 
détachés, de la masse triangulaire que forment ses mai- 
sons, s'évoque avec exactitude. Les expéditions maritimes 
dirigées par les chrétiens contre Bône, Djidjelli, Oran, 
Alger attirent encore l'attention sur la frange littorale du 
pays algérien, particulièrement sur le centre algérois. On 
finit de la sorte par connaître en Europe le décor exact de 
la ville des raïs, son visage extérieur. Mais dans les venel- 
les qui montent vers la Casbah, dans l'ombre des maisons 
mauresques où chante l’eau des fontainés, les artistes 
imaginent un monde des Mille et une nuits. La sincérité 


des dessins d’un Volffgang contraste avec la fantaisie des‘ 
types courants. 11 ne s’agit là d’ailleurs que d’une excep- 
tion. Au delà de côtes algériennes l'imagination euro- 
péenne construit un univers invraisemblable. En dehors 
des villes ceintes de murailles crénelées, couronnées de 
minarets élancés comme des flammes, au milieu de dé- 
serls immenses, les contemporains de Charles À peuvent 
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se représenter la vie indigène sur le modèle de cette fa- 
mille inénarable de Bédouins « dessinés d'après nature » 
que fournit une estampe de 1830. 

Avant la conquête française, l'iconographie, en ce qui 
concerne l'Algérie, est souvent inexacte. Ses documents, 
maintes fois, relèvent du réve et de la fantaisie, mais ses 
erreurs sont malgré tout suggestives, riches de signifi- 
cation. Elles nous montrent combien était fausse la vision 
courante que l’on avait en Europe des pays de l'Afrique 
du Nord. 11 y a eu un mirage algérien. Il n'est pas sans 
intérêt de constater que ce mirage a duré jusqu'au mo- 
ment même de notre conquête. , 

Après la prise d'Alger on s'engage, en compagnie de 
M. Esquer, sur un terrain plus solide. La vue s'étend, 
embrasse tout l'horizon. Dans les deux derniers albums 
de l'ouvrage, l'Algérie, tant s’en faut, n'apparait plus 
vue de dehors, les documents pris sur le vif se multiplient, 
et donnent dès lors au livre son extraordinaire apparen- 
ce de vie et de vérité. Sans doute l'imagerie populaire, 
les caricatures humoristiques apportent dans les albums 
de M. Esquer, leur note de savoureuse fantaisie. À part 
ces exceptions si curieuses on a l'impression d'être entré 
en plein drame, en pleine histoire. 

* 
* * 

Notre intention est de ne suivre l'auteur que durant 
quelques années, de 1830 à 1843. À vouloir tout résumer 
on risquerait de ne présenter qu'un catalogue peu évoca- 
teur, Nous croyons au contraire qu'en restreignant les li- 
mites de l'observation et de l'analyse il sera possible de 
montrer, sur des exemples concrets, la vie débordante de 
l'ouvrage. Notre choix ne s'est pas porté, par hasard, sur 
la période 1830-1847. Elle constitue Je cœur du livre. 
Avant 1830 s'étend l’histoire de l'Algérie barbaresque; au 
delà de 1847, après la reddition d'Abd-el-Kader, la phase 
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acquitté de cette tâche avec un rare bonheur, avec une 
; 


érudition dont il est superflu de faire l'éloge, Qu'il s’agi 
se de là prise d'Alger, de l'occupation de Bône, des “a 
ditions contre Constantine ou de la reddition d'Abd-eL. 
Kader, l’auteur a réuni tout ce que L'isanogrepite LL 
vait nous apporter d'intéressant et d'utile. A vrai dire le 
« récit » de M. Esquer est double. 11 comporte des PP 
ments’ véridiques et des témoignages fantaisisies. Dan la 
succession des pages de l'album les deux récits FH in x 
et se mêlent continuellement. C'est.aux peintres qui ai 
accompagné nos soldats en Afrique, les Gilbert, les Gudin 
ei LE Me les Vernet, à ceux qui ont fait le voyage 
Fe gérie comme Dauzats Où qui se sont minutieusement 
Sn sur les faits et gestes de l'Armée d'Afrique 
es EE Ab, Esquer a emprunté le meilleur de 
ro S véridiques. 1] a fait aussi, dans cet ordre 
ées, une large place aux Croquis, aux aquarelles, aux 

tableaux dus aux officiers de la conquête dont rétro 
comme Genêt et Théodore Leblanc, n'étaient pas dé KA 
Fe de talent. Les documents fantaisistes lui ont été Du. 
nis par l'imagerie populaire. L'auteur semble avoir ris 
un certain plaisir à multiplier ces documents dont lin. 
Le est presque toujours la règle. Plus que leur va- 
eur esthétique, qui cependant n'est pas niable, leur 

tée historique explique le sort que l'auteur leur à rl 
On NOUS parle constamment, à propos de la conquête de 
Î RS6re, de cette force obscure qu'a été l'opinion publi. 
que. fe est au travers des images populaires que le public 
français a dû voir la réalité de Ja question d'Alger, par el 
les que s'est formé le jugement populaire. À ce di les 
mages bariolées que reproduit l'auteur ont une si fs 
ication curieuse que l’histoire ne saurait négliger Mo 
Deux des illustrations qui âccompagnent cet article 
Le les remarques qui précèdent, Il s’agit tout 
une Image populaire qui prétend représenter la 
rise d'Alger par les Français. Dans le port que protège 
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. unc digue rentre une barque dont le vent gonfle la voile. 


À droite s'organise le défilé de l’état-major français. Le 
dey encadré par deux soldats s’avance à la rencontre des 
vainqueurs ; à l'arrière plan, semée de tours, ceinte de 
murailles, s'esquisse la silhouette de la ville conquise. 
Tous ces détails sont d’une inexactitude qui fait sourire. 
11 n'en va pas de même du tableau de Gudin qui repré- 
sente l'explosion du Fort-l'Émpereur. Il s’agit là d'un 
document de premier ordre, d'une exactitude topogra- 
phique indéniable. Le ravin de Bab-el-Oued. les maisons 
du bas Alger, la courbe de la baie sont autant de détails 
dessinés sur le terrain même. Au-dessus du Fort l'Empe- 
reur s'élève en une haute masse, la fumée de l'explo- 
sion. Ces deux exemples que nous venons d'indiquer sont 
choisis entre cent autres aussi suggestifs. En parcourant 
les albums de M. Esquer le lecteur a ainsi le plaisir de se 
placer tantôt d’un côté, tantôt de l'autre de la Méditerra- 
née, tantôt il est en présence de la réalité algérienne, tan- 
tôt en face des déformations étonnantes que l'imagerie 
française lui fait subir, il est en somme tour à tour, aux 
côtés de l'Armée d'Afrique et au milieu du public fran 
çais. 
L 
“+ 
L'Armée d'Afrique toute entière, soldats et officiers, 
revit dans l'Iconographie d’une façon saisissante. Le défilé 
des grands chefs de la conquête s'organise de lui-même 
pour le seul plaisir du lecteur. Dans la succession des uni- 
formes éclatants de couleurs on note les apparitions du 
général Marbot dont la corpulence s'accommode tant bien 
que mal des vêtements de la tenue réglementaire, les 
portraits de Bugeaud, de Mac-Mahon, du duc d'Orléans, 
du prince de Joinville, du duc d'Aumale, la figure mé- 
ditative et triste de Lamoricière, etc. L'auteur n’a pas hé- 
sité à nous donner plusieurs portraits du même person- 
nage, à des âges différents, dans des circonstances va- 
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vre nous montre, bien entendu, le côté militaire de la 
sotiété indigène. Les tableaux consacrés à la conquête de 
l'Algérie, indiquent à profusion des massès tournoyantes 
de cavaliers arabes, des groupés de tirailleurs indigènes 
armés de leur long fusil. On ne compte plus les portraits 
de l’Emir Abd-el-Kader. De ces multiples indications ôn 
rètire l'impression d’une société bouleversée par la guer- 
re, dressée presque toute entière contre l'envahisseur. Les 
détails qui n’ont pas trait à la lutte contre les Français 
sont rares, La vie indigène avant 1847 a intéressé déjà 
par Ses aspects quotidiens un Delacroix et un Chassériau, 
mais l'engouement et la mode des sujets barbaresques ne 
viendront que plus tard quand la société indigène aura 
retrouvé son équilibre, le pays son calme et que les routes 
seront devenues sûres. Il faut bien en convenir d’ailleurs, 
l'image que les artistes nous ont laissée du monde indi- 
gène à l’époque héroïque de la conquête, est loin de nous 
émouvoir. L’humanité qui à charmé Delacroix, enthou- 
siasmé Chassériau s’est en effet, tant bien que mal, main- 
tenue en face de notre civilisation contemporaine. La réa- 
lité vivante d'aujourd'hui fait tort aux images du passé. 
Si la société indigène du temps de l’Emir avait fait com- 
plètement naufrage depuis lors la poésie des choses mor- 
tes Lransfigurerait à nos yeux même cette Prise de la Sma- 
la, un peu conventionnelle où Horace Vernet a essayé de 
peindre l'étrange capitale errante d’Abd-el-Kader. 

Le pays est un enhemi aussi darigereux que l’indigè- 
ne. Ïl a soumis notre soldat à de rudes épreuves. Il a 
fallu constamment, de notre côté, lulter contre le climat, 
les marécages, les montagnes abruptes, les distances énor- 
mes. Cette lutte dont on ne nous a jamais suffisaminent 
parlé se devine et se mar lans des centaines de docu- 
ments publiés par M. L+:  -r. Le jour où l'enseigne- 
ment par l’image sera devenu une règle nous pensons 
que l’on ne pourra décemment pas parler de la conquête 
de F’Algérie sans montrer à son auditoire, cette marche 
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sur Constantine de Raffet dont nous avons dil quelques 
mots précédemment, ces étonnants paysages géologiques 
de Dauzats dans les aquarelles où il a relaté le paysage 
des Portes de Fer, quelques gravures consacrées soit à la 
prise du col de Mouzaïa soit à l'expédition de Bugeaud 
en 1845 contre le pays kabyle. Nous voudrions inème que 
lon fit un sort au tableau qu'un auteur anonyme a con- 
sacré au combat d'Houmers livré, le sait-on encore au- 
jourd’hui, le 10 février 1836 par les troupes de Clauzel, 
dans leur retraite sur Oran. 11 s’agit d’un paysage ün- 
mense, accidenté, presque nu. La colonne de Clauzel 
apparait sur la colline qu'elle garde comme une simple 
traînée de végétation. Elle est perdue dans limmensité 
envirennante. Dans ce tableau comme dans les autres que 
nous avons cités sc dresse à l'arrière plan la masse énorme 
du pays qu'il a fallu conquérir, c'est ce qui en fait l'inté- 
rêl historique. 

# 

LE : 

1! nous faudrait encore bien des pages pour conduire 
ce bref résumé jusqu’au terme du livre, Que de choses 
il y aurait encore à dire à propos des vues que le suisse 
Weidenmam nous a laissées sur la Mitidja ; de ce pitto- 
vesque marché de Boufarik qu’a dessiné Théodore Le- 
blanc, au temps lointain où la Mitidja était « l’infecte Mi- 
tidja », de ces illustrations étonnantes que l’auteur a re- 
cueillies sur la conquête des Kabylies, sur les transforma- 
tions d'Alger, sur lu naissance d’une Algérie nouvelle. 
Nul plus que nous n’a le sentiment des lacunes de ce 
compte rendu, le lecteur a heureuement un excellent 
moyen d'y remédier c'est de laisser cet article et de se 
reporter au livre lui-même. En offrant au public un pa- 
reil ouvrage M. Esquer a rendu à l'Algérie un inappré- 
ciable service. 


Fernann BRAUDEL. 
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paralion — 
Li a et débarquement — Capitulation d'Alger 
exact. rganisation), un résumé parfaitement clair et 
La partie la plus 
; Ë Ù neuve de son livre : 
cipal inté: 4 , re, ce qui en fait in- 
ec me en ne PIE VI Uugemnts et Ram ts) 
une grand utorité indiscutable le Général Azan dég pes 
a 4 netteté les enseignements que comporte te tt 
ne es au polnt de vue de la tactique que de la is 
gène. Nous ne pouvons mieux fai - politi- 
ses conclusions. re Que de résumer 
La conduite 
générale de l'expédi ; 
en 1808 pédition, d’après le pl ; 
ex 198 pur le commandant Bouûn, mére dar out, Ca 
c ! märine que |’ AE 
er : qu! armée, Par 
Ai mn tactiques donnent lieu & des critiques Tor les 
cre pre des officiers de l'EtarMajor — te et jéreies va 
arrete ne — NON préparation des chefs et des ER 8 
ee Sa fie — défecluosité du service de on a 
He 2 mg “à ion — relâchement de la discipline causé Le 
A RE Le A Mere (cbservations confirmant celles ei rl 
e lieutenant Rozey) ic «Arlon 
fénati à é y. Le service de li 
US o Es cu mais Le service de “Ah Le 
;  linsuffisance d mi 
tains éléments, € 50h matériel et par celle de cer- 
On peut conclure, d’i 
iure, d'après ces constatati 
causes d ; atations, qu : 
de de a op de l'expédition il convient de He ap Fra des 
Le GRO) jé l'adversaire Gpposé aux troupes Frrffaur gd 
NÉE zan à apprécié ann 
beaucour di sp à en termes équi 
ligné pes jt le rôle de chacun des jar RU 
onvenait j'importanc 4 ; sou- 
ui f e des trav ; 
gui Juan Le Das one Ga Bla de campagne. rent ue 
mea le nt la iâche était difficile, au baron RE 
pa (Po aMmsi le rôle de Charles X, « Il n'a aussez 
g | , 
He AE ELA eh droit à un titre paru " 
; : de faiblesse a ï > 
aux e ; 1 Ux pre 
Ë RE Le l'Angleterre. L » été AR AA s> pue 
Anglais et 8 prince de Polignac qui connai RARE 
sat et la manière d'agir avec eux » Fe MR les 
-8uieur approuve la prud x 
mont don xp udence avec laquelle 
RU USE Ma: Mission était d'éviter tout échec re Bour- 
Da das ssurer toutes les chances de réussite qui devait 
L ui-Mèême, Paul Azan écrit : ssite. Sur le maré- 
«* Bourmont à mérité, au | 
æédition, * au point de vue de la conqui 4 
Ce el de maréchal que lui A rt x LA 
ce ren r cobihense n'a jamais pu réhabiliter ri SR 
1 VISIO our général qui avait abandonné devant ’ oi 
PL te . U comnandait, l'homme qui avait ai js l'ennemi 
mort de son ancien chef sous Cab = la con- 
ÿ | , 1e maré-. 


chal Key. Ces 
connaissait et qu'aucun d'eux ne P 
la conscience de Bourmont pendant t 
li mémoire du vainqueur de 1840; 
glorifié co 
Ou comipalti 
en Espagne sur un batea 
ému de ce sort quand où pe 
Braves, qui avait seulement € 
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fautes, que le moindre soidali sous 5es ordres 
ouvait excuser ont pesé SUT 
ouie sa vie et ternissent 
elles l’empêchent d’être 
mme il devrait l'être (pour Sa magnifique conquête. 
t volontiers au sort de ce vainqueur, obligé de fuir 
u marchand; mais on est moins 
nse à celui de Ney, le Brave des 
hangé de cocarde à l'intérieur de 


sun Pays. * 
11 était bon que ces choses là fussent dites, et qu'elles 1e 


tussent par un soldat. 

Dans un dernier chapitre { 
1:3 conséquences de la prise 
d'idées justes. Ce petit livre est 
que l'auteur nous & déjà donnés. 


Résultats} le général Azan résume 
d'Alger en quelques pages pleines 
digne des excellents travaux 


G. ESQUER. 


————————— 


— Eryaste ou l& vocation coloniale. Paris, Laro- 
{in « Vies Coloniales » Collection 
Directeur de l'Ecole Coloniale). 


Georges HARDY. 
ge, 1929, in-8, 147 Pages 
dirigée par M. Georges Hardy, 


La mode des biograpliies romancées obsède à tel point l'es- 
prit du lecteur moyen qu'elle risque ‘de l'égarer et de porter 
préjudice à une Collection nouvelle, en Cours de publication, 
et ce, par la seule faute du titre: « Vies Coloniales ». Heursu- 
sement la mention des Ouvrages parus ou annoncés, le nom &t 
la qualité des auteurs dissipent vite toute confusion : 


«a Médecins Coloniaux, par le docteur S. Abbatucei : 
Lu ferme françuisd aux Colonies, par Clutide de Chivas-Baron ; 
Le Suvant Colonial, par Emmanuel de Martonne ». 


Ce n'est donc pas ici un Plutarque colonial chantant la gloire 
d'un Dupleix, le génie d'un Lyautey, mais plus simplement ei 
sans doute avec plus d'efficacité pour la mise en valeur de 
noire empire tolonial, un recueil de manuels aux dimensions 
et au prix modestes, uné collection de bréviaires destinés à 
urienter les jeunes activilés vers la France d'outre-mer. 

Esi-ce effacement voulu de l'auteur, ou bien nécessité impo- 
sée, le livre de M. Hardy porte le n° à de la série, alors qu'en 
bonne logique il eût dû l'inaugurer. 

Le mut de Pascal éclaire justement le rôle üe toute 1a collec- 
tion et, de façon plus précise, souligne le sens d'Ergaste : 
« La chose lu plus imporlante à joule la vie, «est le choix 
Quand ü s'agit du métier colonial, ce problème 


du rnélier ». 
42 
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sont de dimensions commodes, de prix abordable (1j. Ils 5e 
proposent d'orienter Jes Français de la métropole vers l'action 
coloniale, sous toutes ses formes, La première collection « Vies 
Colonijales » analyse, selon les professions, les aptitudes requi- 
ses par les différents métiers coloniaux. La seconde présente 
de façon pratique chaque groupe de colunies françaises, de 
telle sorte qué les métropolitains puissent y moursuivre léur 
carrière ou Y nouer de profitables relations d'aïfaires. 

Un ouvrage du regretté Camille Guy « L'Afrique Occidentale 
française » inaugure la collection « France d'outre-mer », Con- 
férencier, professeur, fidèle à ses origines et à sa formation 
d'universitaire, car il fut à l'école de Marcel Dubois un très 
brillant agrégé d'histoire et de géographie, mais par ailleurs 
aussi haut fonctionnaire du ministère des Colonies, d'abord 
directeur du Service géographique et des missions, puis Gou- 
verneur des Colonies, successivement au Sénégal, à la Réu- 
nion, à la Guinée, à la Martinique, Camille Guy aiïliait le 
savoir du géographe, le don pédagogique à l'expérience la plus 
intime, la plus çoncrète des réalités coloniales. C'est ce qui 
fait ja mérité singulier de ce petit ouvrage, son dernier puis- 
que l'auteur a été brusquement enlevé en mai 1929 consacré 
À un pays qu'il connaissait à fond, à notre Ouest Africain dont 
EF FFE été le représentant à l'Exposition Coloniale de Mar- 

Camille Guy présente l'Afrique occidentale française dans les 
rails essentiels de sa géographie physique, humainc et de 
son hisloire, A l'aide des études désormais classiques de Dela- 
fosse, et d'ouvrages plus récents, parmi lesquels ceux de Har- 
dy, Tauxier et Monteil, les populations indigènes de race blan- 
che où de race noire sont très fidèlement décrites, très minu- 
tieusement Même, dans leur type physique, dans leurs cro an- 
ces religieuses ou morales, dans leurs mœurs PAS à et 
genres de vie avec partout le souci de la fee tibution la His 
mpétiee. la crainte de la généralisation excessive, le désir d'être 
concret et utile, Puis ce sont des développements plus origi- 
Vi éd TE selon le plan de la dont 

£ age et à la mise en valeur. L'homme d’ tres 
ie AE NE HA Qe telles indications sur Ja Ve 
Sn Lip. ), l'aviation (D. 137), le régime douani 
ïr tourisme {p. 181), rubriques dont hs arts Ass Lula 
Le des géographes officiels. poussant un meu trop loin 1 
mépris des réalisations administratives, de ja simrle Mat 


Re high a coloniales. Cheque volume, in-16* tell. tiré sur 
: rancs, — Collection France d'outre-mer. Chaque 


volume in-8* carré, illustr 
US hr . Illustré de nombreuses cartes et photographies, 
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clature et considérant volontiers mais à tort comme contingen« 
ces viles les renseignements que doit contenir un bon guide. 
Au chapitre de la télégraphie sans fil une révolutlon capitale 
nous est anfoncée en des termes bien simples : le problème 
des communications intercoloniales est à la veille d'ètre résolu 
par le procédé le plus ingénieux, l'émission d'ondes courtes à 
faible puissance ; on pense atteindre ainsi des portées de 2.000 
kilomètres le jour et de 4000 kilomètres la nuit. Par ailleurs, 
la colonie dispose de 270 à 280 terrains d'atterrissage distants 
de 40 à 50 kilomètres, à mortée des fleuves, des routes, des voies 
ferrées : « tous les 950 kilomètres des principales voies aérien- 
nes, ont été créées des aéro-gares, actuellement au nombre de 
13%, comportant hangars, ateliers, rechanges d'avions, dépôts de 
combustibles et maisons d'habitations. Dans les colonies de la 
« zone libre » c'est-dire au Sénégal, au Soudan, en Guinée, 
au Niger « les marchandises dont l'origine ou la provenance 
française ne s0nt pas dûment justifiées à leur arrivée dans la 
Colonie, sont assujettiés Comme les marchandises étrangères 
au paiement d'une gurtaxe de 7? mp, 100. La marchandise de 
même nature paie & p. 109 d'entrée si elle est française et 1% 
p. 10 si elle est étrangère ». 

Mômes précisions techniques, mêmes développements concrets 
dans les chapltrés consacrés aux routes, aux chemins de fer, 
aux voies fluviales, aux ports, au problème de l'eau, aux sta- 
tions expérimentales d'agriculture, à l’organisation sciéntifique 
du labeur colonial. On voit ipar oel aperçu avec quel esprit 
soucieux des réalités les plus modernes est menée l'étude de 
Camille Guy. Son Afrique occidentale, aménagée par Îa techni- 
que et la science, mérite d'être rapprochée de celle que décri- 
vait avant-guerre Sonolet: mêmes données, mêmes problèmes, 
mais que de solutions nouvelles et fécondes 1! La comparaison 
ne manque pas d'être guggestive à quinze ans seulement de 
distance, : 

Peut-être le souci de précision aurait-il pu être poussé plus 
loin ; des chapitres manquent ou ne sont que trop sommaire- 
ment traités : régime fiscal, régime foncier, nrmée noire, den- 
sité de la population, offices de renseignements et de place- 
ment, que de choses à dire encore mais que le cadre limité 
de la collection ne permettait pas. Rappelons du moins -à nos 
lecteurs d'Algérie un excellent numéro spécial de « l'Armée 
d'Afrique » qui eut pour objet l'Afrique occidentale française 
(Noël 197). Bien des graphiques, statistiques, cartes et croquis 
paurtont sur quelques points compléter heureusement l'exposé 
de Camille Guy. 

L'ouvrage de Camille Guy n'en demeure pas moins le vade- 
mecum nécessaire de tout Français désireux de s'initier à 
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Afrique. — Les événements d'Egypte et la Tunisie, — Pour 
le Transsaharien. — KR. de Segonzac : L'histoire des Berbe- 
res. — Renseignements coloniaux. — Le projet d'accord anglo- 
égyptien. — Tingitanus : Le chemin de fer de Tanger à Fez. 
Payèn : Les plantes à parfum dens l’Afrique du Nord — 
D.-M. Elesse : Les grands produits algériens (suite, — E, 
Miègeville : le problème du mouton au Maroc. — La crise 
de la main-d'œuvre dans l'Afrique du Nord. -— La séricicul- 
iure en Tunisie, — Octobre. — M. Moncharville : le Togo et 
le Cameroun devant la Société des Nations en 1929, — L. La- 
dreit de Lacherrière : Au Maroc de 1929 (suite), — H. Bobi. 
chon : Au vieux Congo qui s'éveille : l'œuvre d'hier, l'effort 
de demain. = P. Berne de Chavannes : L'Italie en Afrique, 
— L. Ladreit de Lacharrière : Vers les sables rouges, — vw, 
Jean : L'enseignement des indigènes au Maroc. — Renseigne- 
Meénis coloniaux. — Cap. Pennes : Notre aviation au service 
de la géographie africaine. — Mahmadou Abmadou Ba : L'é- 
mir Ahmed ouid M'hamed, — À. Becq: IN faut achever la 
construction du Congo-Océan. — G, Etienne : les voies de 
communication entre l'Afrique du Nord et l'Afrique Centrale. 
— Général Messimy : Transsaharien ou Transafricain, — E. 
Payen : L'essor commercial de l'Afrique française du Nord. 
— Autour du Transsaharien, Une opinion autorisée, Le Trans- 
saharien, grand travail national, — Le Congrès des Chambres 
de Commerce françaises de la Méditerranée, — : Mussolini, 
empereur des latins, — Novembre, — Caïd Reha : La paix 
Par le rail — Champlain : Genève. Les mandats et l'inter- 
nationalisation coloniale. — J, Latreit de Lacharrière : Au 
Maroc de 1929 (suite) — P, Berne de Chavannes : L'Italie 
cu Afrique. Les richesses de l'A. O. F. VI. Le Café. — J. La- 
dreit de Lacharrière : les bibliothèques indigènes du Protec- 
torat marocain. — Renseignements coloniaux, — E, Pon: La 
frontière franco-lihérienne en 198. — Lieut, Naudin : Le ver- 
sant sud du Grand Atlas, — M. Etesse : Les grands produits 
africains {suite VI. Le Cacao. — Pour la formation du com- 

Mmandement indigène en Afrique. — Le service d'un an et les 

effectifs indigènes. — C, Rottier : le Sahara soudanais. — Un 

Marsouin : La guerre Marocaine. — F. Laborde : la crise de 

li main-d'œuvre dans l’Afrigue du Nord, La situation, ses 
causes, 6es remèdes. — P, Durand: La sécurité du Maroc 
central par l'eau. = La mission Parlementaire au Maroc et 
en Algérie, — M, Besson : Propos du Centenaire de l'Alrérie 
française. Le rôle de Bourmont. Le Dey en exil. — Décembre. 
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— R. Rousseau : Le malaise des communes mixtes de l'Al- 
gérie. — F, Valdi : La S. M O. T. I C. Malgache. — E. de 
Warren: À propos du Cengrès international de Séville. — 
P. Berne de Chavannes : L'Italie en Afrique. — J. Latreit de 
la Cherrière : Au Maroc de 1929 (suile) — Le Marce, l’Algé- 


ris et les Aït Hammou. — G. François : La Mission Perrot. 
— Les relätions franco-italiennes ; Un tour d'horizon en dl 
vembre 1989 — Renseignements coloniaur. — Capit. Durain : 


Le chemin de fer du Nord du Congo. — D. Péchin : La si- 
tuation militaire au Maroc. — La situation générale de l'A. Hi 
F Discours de M, Antonetti, Gouverneur général au Consei 
âe Gouvernement. M. Etesse: Les grands Pre africains 
(suite et fin) VIT. Le caféier. — Le rapport de l'organisme 
d'études du Transsaharien. 


Annales de Géographie. — 1929, Novembre. — Chronique 


céographique. — Afrique, Le commerce du blé dans Lost 
que du Nord. — Le mouvernent dés principaux ports d Algé- 
rie pendant le premier semestre 1929. — L'exportation des 


minerais de Tunisie en 1998. — La colonisation au Maroc. — 
l'exploration botanique du Hoggar. 


Alsace-Française. — 1929. Juillel. — M. de Fourcauld : La 
question du Transsaharien et les Industries d'Alsace et de 


Lorraine. 


Bulletin de la Société de Géographie d'Alger. — 1920. Lu 
Trimestre. — Maitrot de la Motte Capron : L'armée chéri- 
fienne. — Harène : Les cofs kabyles, — Bessières : Irrégularité 
des pluics algériennes. — Professeur Soulié : Monuments des 
croisés en Syrie, — Capit. Duval : Mes évasions. — Viacdot : 
Les grands violonistes des 17° et 18° siècles. — coton el Seau- 
Va: Les travaux publics de l'Indo-Chine. — R. de G. l'empire 
sovinliste des Indes. — G. Vitalis et Colonel Seauve : Revues 
géographiques francaises. — Cwik: Revnes géographiques 
élranvères, — Cazenave : Les livres — C. G Cauvct: Sur 
uchques ouvrages récents. — 2 Trimesire. — JL. de Sam- 
bœuf: Te Président Payvsant. — Rousseau : Cherchell — Cour- 
bois: Te palais d'Ahmed-hey. — Général de PBonneval: Au 
Snbéra en Méhari, — Nos enquêtes : le Maroc en 1927.28 (IT). 
—— Rensvigoement et Bibliographie. — 3 Trimestre. C Cau- 
vel, Langlais el Peyronnet : Biskra ot le Colonel Seroka — 
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CHRONIQU 


L'ARCHEOLOGIE ALGERIENNE EN 4999. — (Rapport adres- 
sé à M. le Gouverneur général par le Directeur des Anli- 
quilés). 


Archéologie préhistorique. — Plusieurs stations préhisto- 
riques ont été signalées ou étudiées. Les plus dignes d’atten- 
tion sont la grotte d'Afalou-beu-Rhummel (commune d'Oued- 
Marsa) où M. Arambourg a trouvé un vérikable ossuaire pa- 
léolithique, les squelettes élant en contact avec des outils au- 
rignaciens, et le gisement du Mesloug (près de Sétif). 

La mission américaine dirigée par M. Pond a travaillé 
dans les escargotières des environs de Caurobert, D'autre 
part, ML Pond a publié ses fouilles antérieures de Mechta-el- 
Arbi dans un fascicule du Logan Museum Bulletin (4 con- 
tribulion to (he Study of préhistoric man in Algeria). 


Archéalogie punique. — M. Alquier a fouillé méthodique- 
ment à Djidjelli une nécropole punique, dont le mobilier est 
peu Juxueux, ct par Jà même assez sigmficatil de ce que 
pouvail êlre le modeste comptoir carthaginoïs d'Igilgili 


Archéclogie romaine. — La continuation régulière des 1ra- 
vaux 8 mis au jour, à Timgad, un élablissement de latri- 
nes publiques, inslallé dans Je faubourg occidental, et un 
cimefère chrélien très pauvre, dans le quartier nord ; à 
Madaure, des maisons ; à Bône, le prolongement du mur 
de grand appareil connu depuis longtemps, À Diemila, dans 
un terrain où l’on ne fouillaït guère que pour compléter et 
relier les unes aux autres des fouilles antérieures, on a eu 
ka bonne fortune de renconirer une maisen riche ; elle pos- 
sde des chapileaux à décor stuqué, et une mosaïque divi- 
sée en petits panneaux dont chacun contient une image d'a- 
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nimal ; il faut mentionner encore une tête de Bacchus, en 
marbre, ct, dans les grands thermes, une dédicace à Escu- 
lape. 

Des fouilles de longue haleine, dont Mme Alquier assu- 
me la direction, ont été entreprises à Zana, l'antique Diana 
lFeleranorum. Mme Alquier a commencé par le déblaiement 
du forum ; le bel aspecl du dallage dégagé et la récolte assez 
abondante de documents épigraphiques permeltent d'espé- 
rer que le chantier de Zana donnera de bons résultats. 

À Lambèse on a recueilli un objet fort intéressant, une 
petite boite cylindrique de bronze, avec incruslations de 
nielle et d'argent. Des personnages bachiques + sont figu- 
rés, avec une grande habileté technique. 

M. et Mine Alquier ont publié, sous le timbre de la Direc- 
tion des Antiquités, un volume de près de 200 pages où sont 
exposés les résultats de leurs recherches de l'année précé- 
dente: Le Chetiaba et Les grotles à inscriplions latines du 
Chettaba et du Taya. En 1929 les principaux travaux de M. 
et de Mme Alquier ont porté sur le tombeau des Loilii 
— recherche qui sera continuée —, sur la villa de la Ferme 
du 4° Chasseurs, et sur les bains de Sidi-Minoun, au pied 
du rocher de Constantine : en ce point le déblaiement, pous- 
sé à une grande profondeur, n’a pas encore achevé de déga- 
gei la construction romaine qui s'élevait sur la source et 
qui présentait des dispositions originales. 

A Constantine même, une découverte forluite est à signa- 
ler, relle d'un torse de satyre. 

A Souk-Ahras, en construisant les fondaljons du théâtre, on 
« mis au jour les restes d'une bonne mosaïque décorative. 

M. TFruillot, qui étudie activement les antiquités de la ré- 
vion de Tébessa, à fait entre autres découvertes intéressan- 
es celle d'une inscripüion libvque dans le Djebel Dvr, et, 
à Téhessa, celle d'une nécropole dont les caveaux creusés 
dans le roc conservent, hien que d'époque romaine, le sou- 
venir des tradilions puniques. 

Le Colonel Béloïn à trouvé au champ de manœuvre de 
Sétif des murs de bonne construction (mausolée ?) et un 
buste de fillette en marbre. 

Les fouilles de Tipaza ont été suivies pendant quelque 
icmps par MM. Heurgon el Lassus, membres de l'Ecole fran- 
çaise de Rome, et titulaires des bourses archéologiques pour 
1920. M, Heurgon à repris la fouille, commencée jadis par 
M. Gsell. d’un cimetière du premier siècle de notre ère, et 
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Au cours de la séance annueile de l'Académie, M. René 
Doumic, son Secrétaire perpétuel, s'est exprimé ainsi sur 
cette œuvre dans son rapport sür les concours de 1929 : 


«.. Ainsi préparé M. Gsell pouvait aborder avec une com- 
pétence exceptionnelle ce qui a été l'œuvre capitale de sa 
vie, je veux dire cette histoire ancienne de l'Afrique du 
Nord dont il a déjà publié les huil premiers tomes et à la- 
quelle l’Académie française vient de décerner le prix Jean 
Raynaud. C'est une vaste entreprise qui fait songer à du 
Buffon ei aux époques de la nature. 

«“ Disons même qu'elle a quelque chose d'héroïque car un 
Lel sujet embrasse des siècles et des millénaires. Comme la 
révolution du globe se développe immensément dans l’espace 
et dans le temps c’est toute l'Afrique au sens très précis et 
très spécial que les anciens donnaient à ce mot, c’est-à-dire 
loute la région qui s'étend depuis la Cyrénaïque jusqu'aux 
ultimes confins du Maroc et des déserts sahariens. L'auteur 
bari des temps préhisloriques avec dessein de ne s'arrêter 
qu'à la conquête arabe, périodes qui ne peuvent guère s’éva- 
luer qu'en chiffres astronomiques et qui, en tout cas, englo- 
bent au moins dix siècles d'histoire, Ajoutons que pour la 
période hislorique elle-même les documents sont peu abon- 
dants et que, sauf de rares exceptions, il s'y mêle toute une 
espèce d'éléments légendaires où mythologiques, quand ce 
ne Sont pas des adullères de parti pris par la fantaisie des 
géographes et des historiens, 

« Il a d’abord fallu passer au crible d’une critique sévère 
ces documents trop souvent suspecls ; on peut même trou- 
ver que Gsell a exagéré à cel égard la sévérilé des bonnes 
méthodes. On souhaiterait parfois chez lui un peu plus de 
liberté dans l'interprétation des texles, une part plus large 
faite à l'hypothèse. Un savant de sa valeur ne risque guère 
de s'égarer dans des conjectures aventureuses. Nous sommes 
sûrs au moins avec un iel guide de ne pas étre abusés par 
des mirages ; il ne nous apporte que le certain ou le vrai- 
semblable. 

« Est-il besoin d'ajouter que ces certitudes on ces vrai. 
semblances se réduisent en somme à peu de chose. L'au- 
teur a dû suppléer à l'histoire par l'archéologie, En ce do- 
maine, Gsell esl un maîlre incontesté et c'est encore Louis 
Bertrand qui nous fournira sur celte œuvre considérahle la 
conclusion la plus autorisée. Il m'écrit « Non seulement 
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Gsell à capitalisé tout l'effort accompli depuis bientôt un 
siècle par plusieurs générations d’érudits et comme un autre 
Saint Thomas dressé la somme de l'archéologie africaine, 
inais il a lui-même prodigieusement augmenté ce capital de 
science. Son labeur à lui est quelque chose de plus énorme 
que celui de tous ses prédécesseurs réunis. C’est aujourd'hui 
une grande aulorilé pour tout ce qui touche à l’histoire de 
l'Afrique ançienne ; il s’y est taillé, comme Rome elle-même, 
un véritable empire et ce faisant on peut dire qu'il a créé 
une conscience africaine. Avant lui, les Africains ne savaient 
rien ou n'avaient que des notions incerlaines el conluses sur 
leur passé ; désormais, grâce à Stéphane Gsell le mystère de 
leurs origines est en grande partie éclairci. Le présent lui- 
mêne s'illunune à la clarté de cetle lointaine listcire ». 


* 
LE 


Notre collègue, M. Jérôme Carcopino, a été élu membre 
de l’Académie des Inscriphions el Belles-lettres, 

Ancien membre de l'Ecole de Rome, le nouvel académi- 
cien a succédé en 1gui, à Al. Gsell dans la chaire des anti- 
quilés de l'Afrique du Nord à l’Universilé d'Alger, I l'a 
occupée jusqu'en 1920, date de sa nominalion à la Sorbonne, 
En 1923-23, il a été délégué dans les fonctions de Directeur 
de l’Eccle de Rome, après la mort de Mgr Duchesne. 

En même temps que de nombreux articles d'archéologie 
et d'épigraphie, il a publié: Virgile el les origines d'Ostie 
Gqig), la Basilique pylhagoricienne de la Porte Majeure 
(028) : Ostie (1926), Autonr des Graeques (1928), Virgile el 
le Mysière de la IV* éylogue (1930). 


Li 
LE: 


Nos collègues MM. Marcel Morand, doyen de la Faculté 
de Droit d'Alger et Alfred Bel, directeur de la Médersa de 
Tiemcen onL été élus membres correspondants : le premier, 
de l'Académie des Sciences Morales el Politiques, le serond, 
de l'Aradémie des Inscriptions et Belles-lotires. 


AA LVL 
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UNE NOUVELLE SOCIETE SAVANTE. 


Une Société archéologique vient de se fonder à-Souk-Alras, 
sous le nom de « Société Archéologique et Touristique de 
Thagaste ». Elle à pour chjel de « recueillir, conserver, décri- 
re el faire connaître aux visiteurs les monuments anciens 
d: la région de Thagasle, berceau de Saint Augusiin ». La 
nouvelle Société, à laquelle la Société lustorique algérienne 
souhaite la bienvenue, à pour lPrésident M. Merle des Isles, 
administrateur de la comuiune mixte de Souk-Ahras. 


12144144) 


CONGRES. 


Le cinquième CoxerËs INTERNATIONAL p'ArcmÉoLoGIE ef le 
deuxième CoxGRÈS NATIONAL DES SCIENCES IISTORIQUES se Sont 
tonus à Alger du 14 au 16 avril 1930. Les actes de ces deux 
Congrès devant être publiés par les soins de la Société his- 
lorique algérienne, nous nous bornons à en donner ici un 
compte rendu sommaire. 


Congrès International d'Archéologie : 


La séance d'ouverlure à élé présidée par M Pierre Ronnes, 


Gouverneur général de l'Algérie. À ses côlés, avaient pris 
place MM, Stéphane Gserr, Membre de l'Institut, Président 
du Congrès ; Mgr Levmaup, Archevêcuie d'Alger ;: MM. Aprr- 
LHÉ, Vice-Président du Conseil supérieur ; Gare, Président 
les Délégations financières ; Gustave Mrencien, Commissaire 
général du Centenaire : Taniianr, Recteur de l’Académie : 
Manrino, Doven de ln Faculté des Lettres : ArñenTini, Direc- 
teur des Antiquités de l'Algérie. 

Des allocutions ont été prononcées har M. le GouvERNEUR 
GÉNÉRAL, par M. le Recreun, par M. MerGirer, par M. Gseri, 
et, au nom des savants élrangers, par M. Wiréaxn, Directeur 
du Musée des Antiquités de Berlin, par M. Bosch Grupena, 
Professeur à l’Université de Barcelone et par le Comte Per- 
cATT, inspecteur général des antiquités à Rome. 
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Voici la liste des communications dont 1l a été donné 
lecture au cours des séances de lravaïil : 


ARCHÉOLOGLE PRÉHISTORIQUE 


MM. le Comie Brcouen, chargé de cours à l'Université de 
Toulouse : Observations sur la préhistoire dans les 
Pyrénées françaises. 

Bosca Gimpera, professeur à l'Université de Barce- 
tone : Relations entre le néolithique africain et l'Es- 
pagne. 

Conreta, professeur à l'Universilé de Coïmbre : Ob- 
jets nord-africains trouvés dans la nécropole d'Al 
cacer do Sal. 


3, 


À. E. Jexke, professeur à l'Universilé de Minneano- 
lis: Céramique de la civilation préhistorique de 
Mimbres (Nouveau-Mexique). 

Jorraun, professeur à l'Université de Paris : Chrono- 
logie des faunes de mammifères quaternaires et des 
ctuilisations préhistoriques nord-africaines. 


Moem, prefessenr à l'Universilé de Florence: Les 
industries paléolithiques el les faunes qualernai- 
res en Îlalie. Les premiers essais sur l'âge de a 
pierre en Lybie. 

Ovenxumn, professeur à l'Université de Madrid : 
L'âge de l'Art rupestre nord-africain. 

PrrourTer, assistant à la Faculté des Sciences d'Al. 
ger : La cilanelle hallstattienne à poteries helléni- 
ques de Châleau-sur-Salins {Jura}, 


Raveasse, professeur à l'Universilé d'Alger : Le mons- 
lérien africain. 

De SEerpa Pivro : Observations sur lasturien dt Por- 
tugal. 


ARCHÉOLOGIE CLASSIQUE 


MNT. AUDOLLENT, professeur à l'Université de Clermont- 
Ferrand : Notes de lopographie cnrthaginoise. 
Bcancrier, membre de l’Institut : Nole sur un bijou 
représentant Vénns Anadyomène. 
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Mme Vincent : Fouilles d'Aquae Sirenses (Oran). 
MM. WuiLemien, ancien membre de l'Ecole de Rome : 
Mobilier de l'Afrique romaine. 
Guinr, directeur des Antiquités de Tripolitaine : Fouit- 
les de Tripolitaine. 
Micaconi, directeur du Service archéologique au Mi- 
nistère des Colonies (Rome) : Fouilles de Cyrène. 
Percer, directeur d'études à l'École des Hautes.Etu. 
des : L'histoire ancienne de l'Afrique chrétienne ; 
ses progrès depuis cent ans. 


ARCHÉOLOGIE MUSULMANE 


MN. Be, direcleur de la Médersa de Tlemcen : Fouilles 
à Négrier. 
Dessus-LAmMaRE, conservaleur au Musée d'Alger : La 
‘Anaza. 


Sr Hassen App-EL WauaB: Monnaie du roi Roger 
frappée à Mahdia. 


Congrès National des Sciences H,ztoriques. 


Le deuxième Congrès des Sciences historiques à tenu sa 
séance inaugurale dans la salle des séances du Palais des 
Assernblées algériennes, sous la présidence de M. Pierre Bor- 
ves, Gouverneur général de l'Algérie. À ses côtés avaient 
pris place, au bureau de la Présidence, MM. CovirLLEe, mem- 
bre de l'Inslitut, président du Congrès ; ABEILHÉ, vice-pré- 
sident du Conseil Supérieur ; GaLLe, Président des Déléga- 
Lions financières ; Gustave Mencien, Commissaire général du 
Centenaire ; ArcEr, Préfet d'Alger ; BRuNEr, maire d'Alger. 

Des discours ont été prononcés par M. le Gouverneur gé- 
néral, par MM. Garcr, Gustave MERCIER et Covilre. 

M. Georges Mançais a fait ensuite une communication ap- 
préciée sur le Moyen-Age Berbère. 


Au cours des séances de travail les communications sui- 
vantes ont été faites : 


Mr 


SECTION D'HISTOIRE ANCIENNE 


MAL. Loos, Professeur à l'Université de Paris: La divinisa- 
fon du roi dans l'Orient médilerranéen el ses ré. 
Percussions dans l'ancien [sraël, 


ALBERTIN, directeur des Antiquités : Un ostrakon by- 
cantin de la région de Tébessa. 


Lescut, maître de conférences à Université d'Al 
er: Le dernier proconsul païen de l'Afrique du 
Nord. 

ALOUIER, arcliiriste départemental à Constantine : 

Les limites du lerritoire des Saliané (46 avant JC) 

d'après les inscriptions funéraires, 


? 


SECTION L'AISTOIRE DU MOYEYV-AGE 


AR Covirce, Membre de L'institut: Jean Petit et te {yran- 
nicide au début du XV° siècle. 


Üasanp, chargé de cours à l'Univesité d'Alger : Un 
personnage de roman artbo-byzantin. 

PHEXTOUT, professeur à lUniersité de Caen: Les 
chants populaires «du Bocage pendant la querre de 
Cent Ans, 


Larocenr, professeur à l'Université de Grenoble : Le 
rôle de Nice dans La rie tédilerranéenne an Moyen- 
Age. 


ain cie 5 L "| . 
SEcrox B'NISTOINE MODERNE ET CONTEMPOMNAINE 


AIM. Marcel Manon, membre de l'Institut: Le bataillon 
marseillais du 91 janvier. 


va : 
Baron, chargé de cours à l'Université d'Alger 
Érasne an Mexique. 


CHARLIAT (Paris) : Les lypes médilerranéens dans Les 
escadres (les princes du Nord. 


Bunny Constantine) : La Fronce CUe pur Les ambassr- 
deurs néniliens au AVI siècle, 
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MM. Brauvez, professeur au Lycée d'Alger : Le retour de 
Philippe 11 en Espagne. 

BLocu, chargé de cours à l'Universilé dé Paris : La 
déclaration de Londres et la liberté des mers en 
1914-1915. 

Resouvix, chargé de cours à l’Universilé de Paris : 
La publication des Docüments diplomatiques jran- 
français (1871-1014). 


SHarekx (Paris) : Les Etats-Unis et la Société des Na- 
lions. 


Louis R£au, vice-président de la Société de l'histoire 
de l’art français : L'expansion de l’art françuis, ses 
lois, ses procédés, ses résultals. 


Uenri Benx, directeur du Cenire inlernalional de 
Synthèse : Le Centre de Synihèse historique, son 
vocabulaire el son répertoire. 


x 


Tnamonp, professeur à l'Ecole Supérieure de la Ma- 
rine ;: L'œuvre du service historique de la Marine 


SECTION D HISTOIRE DE L'AFRIQUE DU Non 


MM. Amenico Casruo, Directeur du Centro de Esludios his- 
ricos de Madrid : Cervantès à Alger. 

Poissor, directeur des Anliquités lunisiennes : Les 
gouverneurs espagnols de la (iouleite. 


Gonzao Onns, archivisle à Simancas (Espagne) : Do. 
cuments sur Alger conservés à Simancüs. 

CAzENAvE, professeur au Lycée d'Alger : Un historien 
espagnol de l'Afrique du Nord: Diego Suarez. 

Mensios, professeur au Lycée d'Alger : La Réyence 
d'Alger vue par un Allemänd au XVIIF siècie. 


Bei, Directeur de la Médersa de Tiemecn : Les frue- 
tions de la fribu arabe des Beni-Hedivel dans une 
légende hagiograpliique. Notes de sociologie reli- 
gicuse. 

Yvrn, professeur à l'Université d'Alger : La question 
de Constantine en 1837. 

14 


MA. Esouen, Administrateur de la Bibliothèque Nationale 
d'Alger : La politique de la Restauration à l'égard 
d'Alger (1827-1850). 

DesranmeT, professeur au Lycée d'Alger : Un docu- 
ment arabe sur la prise d'Alger. 

Beau pe LomÉxIE (Paris) : L'expédition d'Alger et le 
parti libéral. 

LarsaunE, chargé de cours à l'Université d'Alger : 
Les frontières de la Grande Kabylie et la délimita- 
tion des départements d'Alger et de Uonsiantine. 

PÉRÈS, maîlre de conférences à l'Université d'Alger : 
Abilel-Kader à Amboise. 

Frs, professeur au Lycée d'Alger: La colonisation 
franc-comioise en Algérie. 


GUEXOUX, professeur à l'Université de Montpellier : 
L'érganisilion de la juelice en Algérie de 183c à 
1832, 


Au cours de Ja séance de clôture, M. Ussani, professeur 
ñ l'Gaiversilé de fiome fl une communicetion sur Virgie ef 
l'Afrique du Xord. M. Kour, président du Comités interna. 
ticnal des sciences historiques remercia les savants algériens 
de leur hospitalité. Enfin, M. Emile Bourçeors prononça un 
émouant discours et M. Cour, après avoir lu une adresse 
Ces historiens polonais fixa, avec l'assentiment des congres- 
sisles, le siège du futur congrès à (‘aen, 


* 
xx 


Ces deux Congrès se icrminèrent comme il convient par 
des banquets, que Al. le Gouverneur Général avait bien vou- 
lu présider tous deux, et dans lesquels i] a su, en d'élocquen- 
Les allecutions, exalter le rôle de Ja science dans l'Algérie 
française. 

Chez les archéologues on applaudit également des discours 
de M, Siéphane Gsecs, président du Congrès, de M. Gustave 
Menciën, commissaire général du Cenlenaire, et de M. Wie- 
GANp, directeur du musée archéologique de Berlin, qui tér- 
Mina son disrours en allemand par ces mots prononcés en 
français : « Vive la France ! » 

Chez Jes Iistoriens, M, CoviLre, président du Congrès, dé- 
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gagea la leçon des assises historiques qui venaient de se te- 
nir dans l'Algérie française, et M. Komr brossa une impres- 
sionnante fresque d'histoire méditerranéenne. 
x 

M. le Gouverneur Général et Madame Pierre Bordes ont 
offert aux Congressistes un vin d'honneur dans les Salons du 
Palais d'Eté. Une réception leur a été également offerte par 
M. le Recteur de l’Académne et Madame Charles Tailliart. 


* 
LÉ: 


Les Congressistes ont profité de leur séjour à Alger pour 
visiter le domaine de la Trappe-Staouéli dont les honneurs 
leur ont été faits par le propriétaire, M. Henri Borgeaud. 

De là ils se sont rendus à Sidi-Ferruch. Au pied du fort qui 
commande la presqu'île historique, M. Esquer a rappelé les 
origines de l'expédition et indiqué la topographie du camp 
français. 

Les congressistes ont également visité Alger (quartier indi- 
gène, Bibliothèque Nationale, mesquée de la Marine. Mu- 
sées des Antiquités et d'Ethnographie et les environs de la 
ville). 

Les travaux des Congrès terminés, ils sont partis pour 
Tipasa et Cherchell puis se sont formés en groupes qui ont 
poussé respectivement jusqu'à Ghardaïa et Touggourt. 


*k 
LE 


L'organisation de ces deux congrès a été unc réussite 
dont le mérite revient, pour le congrès international d’Archéo- 
logie, à MM. ALSERTIN, LescHr, professeurs à la Faculté des 
Lettres, et à Mile ALLais, professeur au Lycée de jeunes 
files — pour le congrès des Sciences historiques À MM. Ara- 
ZARD, professeur à la Faculté des Lettres, Brauner, Lucien 
BessiÈre, professeurs au Lycée de garçons, Mlle ÉorLe, pro- 
fesseur au Lycée de jeunes filles. 

La permanence a été assurée de la façon la plus efficace 
par les étudiantes en histoire de la l'acuité des Lettres, 


WE 


En marge des congrès ont eu lieu des manifestations de 
sympathie. Les anciens élèves de M. Emile Bourgeois, nom- 
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breux à Alger, ont offert un diner à leur maître loujours 
jeune. De leur côté, les charlistes présents aux congrès se 
sont réunis en un déjeuner intime. 


RAA AAA AAA 


CONGRES DES SOCIETES SAVANTES. 


Le 63° Congrès des Soviéiés Savantes de Paris et des dé- 
parlements s'est ouvert le jeudi 34 avril 190 au Lycée de 
jeunes filles d'Alger, sous la présidence de M. Augustin Ber- 
nard, professeur à la Facullé des Lettres de l’Université de 
Paris. 

Les comiuunicalions inscrites au programenc on élé lues 
par leurs auteurs, ou, en l'absence de ces derniers, résu- 
méces pur les présidents des Sections. On trouvera ici celles 
relatives à l'Afrique. 


SECTION L'ARCHÉOLOGIE 


Les industries Uihiques du Maroc central, Par M. ANTOINE, 


L'Alünentation en eau de la ville de Cuicul (Djemila) par 
Mlle ALLars. 

Une représentation figurée de Curthäge par M. Adrien BLan- 
cHET, membre de l'Institut. 

Une Sépulture libyco-berbère à Rivel (Alger) par M. de 
GÉéRix-Ricanp. 


Le eulle du soleil chez les Touareg-Hoggar, par M. NM. 
BDENHAZENA. 


Les villas mauresques des environs d'Alyer, par M. H. 
KLEIN. 


SECTION LE (iÉOGRATHIL 
Le Bastion de France, par MN. Charles de la Ronvcière. 
frois pasteurs en caplivité à Alger (16831688), par M. le 
Pasteur Panier. 
L'Urientalismne français en Egyple au XVII Siècle, par 
AL Uenri Deuéran, 


Le port de Toulon ei la préparation de l'expédition d'Alger. 
par M. COuLET. 


Lvs Bourbonnais en Algérie, par M, Auguaslin Brrvaro. 
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Remarques sur la baie et le port d'Alger (fin XVII Siè- 
cle), par M. E, Pour. 

Les colonies agricoles de l'Algérie (1848-1851), par M. 
H. Lenoir, 

Un plan d'aménagement de la ville d'Alger (1846-1865), 
par M. R, Lesrès. 


SECTION D'HISTOIRE MODERNE (depuis 1715) 
ÉT D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 


Les méthodes de Bugeaud. Leur application dans la con- 
quête du Maroc, par M. le Commandant Baizror. 

Ce que l’on peut glaner au port de Toulon sur l'île d'Elbe, 
par M. le docteur Doré, 

Les drapeaux conquis en Algérie de 1830 à 1847, par M. 
Joseph DurrEux. 

Le Général Adolphe Hanoteau (1814-1897), par M. L. M. 
PoussEREAU, 

Anbroise-Auguste Lepasquier, intendant civil à Alger el 
préfet du Jura (1788-1839), par M. Daviré. 

Un Toulonnais à Alger au XVITF Siècle, Pierre-Joseph 
Meifrund, par M. À. Jacques Panës. 

Rôle de 314 esclaves français rachetés à Alger en 1785, 
par M. Louis Honoré. 

L'Orphelinat de Misserghin (Oran), par Mgr. CHaïLLan 


SECTION DES SCIENCES ÉCONOMIQUES ET SOCIALES 


L'enseignement des garçons et des filles indigènes en Algé- 
rie, par M. A. Couron. 

Le Oûnoun d'ighit Zekri, par M. Louis Mrerior. 

L'erpropriation pour cause d'iuilité publique en droit 
musulman, par M. Marcel Monann. 

La co-juralio purgatoire d'après le capilnlaire du 27 mars 
780 el El-Bokkäri, par M. Frédéric Pesnien. 

Aspect nouveau du problème de'la colonisation, par M. 
Georges BLONDEL. 

La jemme en pays Kabryle, par M. Alfred Couron. 

La question forestière en Algérie, par M. René Roussrau. 
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Propagande économion : . 
M. Gaston Vaurax, 0 0e l'Algérie de 1848 à 1855, 


Stabilité du change 
rique, par M. G. H. Bousoquer, 
Tendances actuelles 
par M. Maurice Garrror. 


Ê rl Pr Océdé ra d je a anque aräbe 
P tque 
q € vüle isation de Î l ; 


SECTION pE Pavsique er pe MéTéoroLocre 

Inuuence des élêm 

cale sur les vols de 
Duarer et Fourer. 


ents météorologiques de l'Afrique tropi. 
criqueis pêlerins en Algérie, par MM 


La Pluie dans la région d'Alger, par M. Ducasr 


Le climat de Kairouan, par MM. Ginesrtous el I 


Le siroCco en Algérie Lx œ ésure MAUR qu I n 
1 [ ‘Le. M > . b ÿ é 


Par M. Lasserne el Mile M 
148 Re MaLsos. 
PA température de l'air en Algérie, — La préi 1 
Le og grêle en Algérie, 


nl 


ACROUX. 


$ 4 
ECTION DE Géorocie ET MinéraLocre 


Schéma Structural de la 
Esquisse géologique (tu 

Le Jjurassique de 
par M. Durrowr. 

Etuiie mé 
M. J. Oncm. 


La barytine on Alg 


Barbarie et du Sahara Nord, — 
Sahara algérien, par M. J. Savoraix 
la région de Monfgoljier (Te Oranais) 


lographique (te Quelques minerais algériens, p 
, Par 


érie, par M, Jouraun. EN 


SOUS-SEcTION pr Z00LOoGE 
L ichiyologie alyérienne, b 


La Station océanagran} 
HELur, 


ar M, le commandant Cauver. 
que de Salammbô, Par Mme et 4 


Les ASSOClition art (I 
$ Hé té ét 1 de Syrt mur } 
"s el { 
ñ (Fi es la € eu Os 


Une galle 4 ; 
u ; , A 
Pt amarix d'Algérie, Par A. Je docteur Dreu- 


par 
franco-algérien au point de vue théo. 


de la politique douanière en Algérie, 
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La séance générale de clôture a eu lieu sous la présidence 
du M, Gazre, Président des Délégations financières, rempla- 
çont M. le Gouverneur Général, empêché. 


Des discours ont été prononcés. M. Luctanr, Président 
de la Sociélé historique algérienne à parlé du Centenaire et 
de l'œuvre intelleciuelle accomplie par la France en Algé- 
gérie. M. Monann, Doyen de la Faculté de Droit d'Alger a 
donné lecture d’une étude sur l'Evolution du droit musul- 
man en Egypte. 


M. Augustin BEennaro, que M. le Ministre de l’Insiruction 
publique et des Beaux-Arts avait chargé de le représenter, à 
prononcé un discours dans Iequel, après avoir évoqué le 
souvenir et la carrière des membres du Comité des travaux 
historiques et scientifiques décédés depuis la dernière ses- 
sion, il 4 relracé les phases de l'exploration scientifique de 
l'Algérie, à laquelle dès 1830, Jes Français n'ont cessé de 
se livrer. Cette exploration commencée par les officiers de l’Ar- 
mée d'Afrique ct des travailleurs lihres, a été poursuivie par 


“des groupements tels que la Société historique algérienne dont 


la Revue Africaine, depuis trois quarts de siècle, « donne l'im- 
pression d'une vie scientifique intense, persévérante et inin- 
terrompue », par l'Université d'Alger, IE a, pour terminer, 
évoqué les figures caractéristiques de cing savants algériens, 
Pomel, Pellisster de Revnaud, Maupas, Masqueray, de Fou- 
cauld. 


M. Gare, parlant « en communion d'idées avec M. I 
Gouverneur Général de l'Algérie » a déclaré que le moment 
était « plus que jamais venu de favoriser l'essor de loutes 
les activités scientifiques pour couronner l'œuvre entrepri. 
s: ». I] a affirmé que les Assemblées Algériennes ne manque- 
ront pas d'élargir Jeur cffort financier qu'elles n’ont d'ail- 
leurs jamais mesuré pour aider l’œuvre scientifique en Al- 
gérie, 


LE 
À la fin du banquet offert par Le Président »t Jes membres 


du Comité local du Congrès des Fociélés savanles aux per- 
sonnalilés participant aux travaux, MM. le recteur Tuxrant 
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pe CELL Augustin Beénvarn, enfin M. le Gouver- 
SEUR GÉNÉRAL, Ont prononcé des discours applaudis 


* 
kx 


PL Président el le Conseil d'administration de la Société 
Fe Géographie et de l'Afrique du Nord onl offert un in 
d'honneur aux Congressisles. Des discoure furent prononcés 
ay ML, Ferdinand Drcnènr, Président de la Société, de id 
Bovcrène, Laocigre, député, Augustin Brenvans et Can M 
Jean Cavseuer, Secrétaire Général du Coton eve | 


AAA, 
LE MUSÉE DES RE TUX-ARTS D'ALCGER. 


4 mai 103 ési 
RS Et M. le Président de la Bépullique 4 inau- 
FE ie de A d'Alger, réalisation de M. Guion 
aréñiiecle, Voilà donc un bätim i TÉc à ina. 
ent Qui répond à se 
na [ pond à sa deslina- 
PS ï “ F| # a « . + à 
| ma JOUrTaux el 1es revues ont consacré de longs articles 
À cel établissement CE à sex collections, Avec une inbrtane 
PR de nioulages Qui va des statues de 14 l'athédrale 
rs aux œuvres de Muillol, ce ue comprehd one 
. eric de sculpture Qui groupe les ausres des « üijileurs 
Hé principalement CoLepérains : Barie, Bodin «4 “dre 
; M DR n Nc. 
£ Rois le Printemps), Bourdelle CHérallès), Joseph Ber- 
nard, Despian (dont le Musée d'Alger possède sraisemllablo. 
ae la plus importante suite d'œuvres), Maillot, Lindowski 
iClausse, Poisson, PRourhard MU ( | 
SxGN, ad, Albert Potier on , 
Belmondo, etc. ne pit" 
Les + TE s " L 5 à 
a collections de peintures remarquablement présentées 
c'tUe avec de nombreuses ouvres de Peintres algériens et 
encens pensionnaires de la vilia Abd-el-Tif (Migonney, Du- 
Me Caux, de Buron, Dexnl, ete) des Libleaux el des 
FER eu Loral. Lourhet. Ühassérian, Tongkind Ühaude Mo 
HT ( sa: i it) ji 1 PAS ; 
e . is pui Lépine, Ricard, Fantin Lour. Cent. 
IUYS. Matisse, Dorain, Lanrade K il 
u , ain, [L: de. K. 1 = tr 
Vinninck, ete ni plat 
EL ot ot ] 
al juger équitahlement Jes résultats accomplis, {1 suffit 
E rapeler CEURECNIT en 1027 de Musés des Beux-Aris 
d'Alger (V. Revue Africaine, 1927, p. 163). Ces résultats sont 
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dus à M. Alazard, conscrvaleur du Musée depuis trois ans 
à peine, dont l’action personnelle à rendu efficaces l'appui de 
la haute Administration algérienne el le conëours de la So- 
ciété des Amis du Musée. 

A côté des séries permanentes, le Musée abritait pour 
deux mois deux expositions rétrospectives. L'une, histori- 
que. organisée par M. EsouEr, administrateur de fa Bi- 
hlicthèque Nationale d'Alger, était l'évocation de l'histoire 
de ia Régence d'Alger ct de l'Algérie française depuis le 
AVI siècle jusqu'à la fin du Second Empire. L'autre, orga- 
nisée par M. ALazarp, présentait un ensemble d'œuvres ca- 
ractéristiques sur l'Orient vu par les peintres français depuis 
le début du XIX* Siècle, 

Ces deux expositions feront l'objet d'un arlicle illustré 
dans Je prochain numéro de la Revue Africaine. 


1142222347 


LE MUSEE DE PREHISTOIRE ET D'ETHNOGRAPIHE 
D'ALGER 


Ce nouveau Musée est inslallé dans là charmante maison 
mauresque connue sous le nom de Bardo, Îl comprend de 
riches collections de pierres taillées et des salles dans les- 
quelles ont été reconstitués des intérieurs arahes avec des 
costumes et des objets algériens caractérisiiques, des ensem- 
bles d'armes el de bijcux touareg, 

L'organisation de ce Musée appelé 4 rendre de: grands 
cervices fait honneur à son conservateur, M. Maurice Reygasse 
el au Directeur du Musée des Antiquités d'Alger, M. Georges 


Marçais. 
AAA SAS 


LE MUSEE DE L'ARMEE D'AFRIQUE. 


Sous le nom de Musée Franchet d'Epérey, à été créé dans 
11 Casbah d'Alger un Musée destiné à recueillir des docu- 
ments, des objets constituant autant de scuvenirs sur l’œu- 
vre accomplie par l'armée en Algérie. 

À l'heure actuelle, les collections heureusements disposées, 
comprennent principalement les anciens élendards des ré- 
giments d'Afrique, des bustes de généraux, des armes, des 
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décorations, des objets offerts aux chefs indigènes, des piè- 
ces d arlillerie, des médailles, des autograplhies, une collection 
fe porlraits-charges assez savoureux dus ou lieutenant Girar- 
in, CC... 


AAA 


LE CENTENAIRE DE L'ALGERIE (1). 


Les manifestations les plus réussies ont été la revue navale et 
la reconstitution et le défilé des anciens uniformes du corps 
de débarquement en 1830 et des différents corps de l’armée 
d Afrique. Cette reconstitulion a été réalisée par le Colonel 
Françors, Chef d'Etat-Majer du XIX° Corps d'armée, le Lion 
tenant-Colonel Dounx, le chef de bataillon Liménos et le l'a. 
pitaine MARTIN. 

Au son des musiques exécutant les marches jouées lors de 
l'entrée des Français à Alger en 1830, on a vu défiler à la 
cadence lente de l'époque les soldats de Siaouéli et du Foïit- 
l'Erapereur, fantassins, chasseurs à cheval, artilleurs avec 
leurs pièces de bronze, soldats du Génie, infirmiers, ouvriers 
d'administration, marins avec leurs casques à chenille, gen- 
dornies aux grands bBicornes en bataille {2}. Puis, l'armée 
d'Afrique : zouaves, légicnnaires, tirailleurs, chasseurs à che- 
val, spahis avec les quatre uniformes sucresifs de chaque 
“orps, ceux de Mascara, de Conslantine, de Mouzaïa, de la 
Smala, d'Tsly, de Sidi-Brahim, de Zaatcha, ceux de l'Alma et 
die Solférino, ceux de Freschwiller, du calvaire d'Tlly, ceux de 
la Marne, de Verdun... Enfin les troupes actuelles. Comme 
une fresque vivante un siècle d'histoire passail, Les soldats 
qui défilaient paraissaient convaincus qu'ils incarnaient que)- 
que chose de grand. C'était pitloresque el fmouvant. 


M. le Président de la République a inauguré le très hean 
morunent, œuvre de MM, Bouchard et Bigonnel, staturires, 
Sahador, architecte, élevé à Boufarik à la gioire du Génie 


(1) Reoue Africains, années 1928, p. 325, 487 ; 1929. p. 199, 390. 
2} On peut se demonder, diant donné le souci d'execlilule qui n 


iaspiré cette reconstitut'on, pourquoi on a fait défiler les swldntls de 1530 
sans cocarde blanche ni fleurs de lys. 
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colonisateur de la France (V. Revue Africaine 1929, P. 398). 
Des discours ont été prononcés par M. Amédée FROGER, mai- 
re de Boufarik qui fut l’un des principaux promoteurs de 
l'idée de ce monument, par M. Gustave Mercier, Commis- 
saire général du (Centenaire, et par M. Léon Baréry, Sous- 
Secrétaire d'Etat aux Finances. 

Le même jour, le Chef d'Etat a également inauguré le 
monument commémoratif (M. Gaudissart, statuaire), élevé 
à Sidi-Ferruch. Aucun discours n'a été prononcé. 


Lu 
LE: 


Le jour du centième anniversaire de l'armée française à 
Sidi-Ferruch a été choisi Pour fêter l'union des populations 
française et indigène, Français et Indigènes étaient en effet 
venus en foule signer sur le livre d'or ouvert dès le matin. 
Des discours ont été prononcés par MM. Mercier, Commis- 
saire général du Centenaire, Seconn, Maire de Staouéli, com- 
mune dont relève le centre de Sidi-Ferruch, Dronieny, Dé- 
légué financier de la cirécascription, et des personnalités 
indigènes, MM. Kemaur, Hans Hamou, BELHADI, OURABAH. 


M. Kemau, Président de la ligue des Musulmans français 
de Tunisie s’est exprimé ainsi: 

x Aucun homme cultivé, en Algérie comme en Tuni- 
sie, comme au Maroc, ne péut nier l'œuvre éminente accoim- 
plie par a France dans noS pays d'Islam où elle à importé 
les grandes idées modernes, l'instruction, l'outillage écono- 
mique, les travaux édilitaires et nationaux qui ont permis la 
merveilleuse transformation dont }'Algérie s'enorgueillit avec 
raison et dont notre pays tunisien suit l'exemple. 

« Aucun homme cultivé et de bonne foi ne peut non plus 
sn dissimuler que cette indépendance si vaillamment défen- 
due par les Arabes d'Algérie n'aurait pu se préserver d'au- 
lres agressions si la France n'avait pas prévenu sur cette 
terre d'autres ambitions et d’autres menaces... 

« De plus en plus les indigènes comprennent le peuple 
fran:ais et il les comprend, ouvrant d'ailleurs à ceux d'en- 
tre eux qui le désirent et qui acceptent les devoirs inhérents, 
la grande famille de sa nation où, pour notre part, mes amis 
ei moi, sommes fiers d’avoir pris place ». 


M. Hans Hawou, Professeur à la grande Mosquée d'Alger, 
après avoir invoqué Sidi-Ferruch, « marabout symbolique 
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ei accueillant qui permit aux armées du bonheur de débar- 
quer sur cefte terre », a terminé ainsi son discours : « Crions 
sans nous lasser : Gloire à la France laïque | Gloire à l'Is- 
lam tolérant ! » 


M. BeLnans, Professeur à la Médersa d'Alger a dit : « ...Cer- 
tes, l'installation de la France en Algérie eut à ses débuts 
des jours pénibles du fait que nos aïeux, qui envisagaient 
les choses sous un point de vue simpliste ignoraient les 
bienfaits que leur réservait, À eux et à leurs descendants, 
l'œuvre du progrès que la France venait entreprendre ici ». 

M. le bachagha Ounapan a évoqué le débarquement et là 
précipitation des soldats français À fouler le sol algérien. 
« Cetle précipitation des troupes marquait bien l'élan de 
l1 France vers cette terre d'Algérie à qui elle apportail les 
bienfaits de son génie... » 


Enfin, M. le Gouverseur GÉNÉRAL a dégagé en ces ter- 
mes la leçon de cette cérémonie : 


«C'est un cri d’allégresse qui s élève des indigènes que 
notre nation a rendus heureux el libres. Le monde eutier 
saura que cent ans après l'œuvre française, loul un peuple 
est venu communier devant ce monument élevé à la gloire 
dé la paix et à la concorde des enfanis d'une méme patrie. 
Tournons nos regards maintenant, nen plus vers Je passé 
mais vers l'avenir dont nous contémplons rujourd'hui Fau- 
he naissante. 

« Quel que soit notre Dieu, élevons nos cœurs vers la divi- 
ié qui a permis à la Franre d'accomplir ve miracle. » 


Ensuite a eu lieu l'inauguration d’une Kouha à la miémoi- 
re du rmarabout $idi-Ferruch. La VWarseillaise à 6 chantée 
en arabe ef M. Ali Embarek n prononcé un discours dans 
lequel il a dil notamment : 


« Cotte cérémonie gardera à travers lee siècles Ja valeur 
svmholique d'un hommage rendu au saint qui d'une main 
invisible semble avoir remis à l'armée francaise les clés 
de l'Algérie... Ah! si nos ancêtres vous avaient alors connus, 
vous, mes frères français d'aujourd'hui, s'ils avaient pu 
soupçonner lous les bienfaits que votre glorieux drapeau 
portait dans ses plis. ce n'est pas le bruit de li poudre qu'on 
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eut entendu sur ceîte plage, mais des cris de joie et des 
chants d’allégresse qui se seraient élevés vers le ciel. » 


Le lendemain, Mgr Leynaud, Archevèque d'Alger, en pré- 
sence des Sociétés appartenant à la Fédération des patrona- 
ges de France, a posé la première pierre d’une chapelle qui 
s'élèvera à Sidi-Ferruch sous le vocable de Saint-Louis, roi 
de France. 


Ün monument comtiémoratif à été élevé près du village 
de ÿély-Ibrahim à la mémoire du Chef de bataillon du Gé- 
nie Boutin, qui, en 1808 rédigea sur l’ordre de Napoléon, 
ln Reconnaissance des uilles, forts et balteries d'Alger. Ce 
travail servit à établir le plan de campagne lors de l'expé- 
dition d'Alger en 1830. Des discours onl été prononcés par 
MM. Bariv, Président du Comité, Boyer, Maire de Dély- 
Ibrahim, le Général Braconnrer, Commandant le Génie en 
Algérie, MM. Mencrex, Commissaire général du Centenaire, 
Fonnez, au nom de Ja Colonie bretonne d’Alger, ct par M. 
le Gouverneun GÉNÉRAL de l'Algérie. 


* 
**x 


Des concerls, des représentations théâtrales se sont succé- 
dés pendant les fêtes du Centenaire. Une Sous-Comimission 
ail élahoré un programme lendant à faire venir des com- 
pagnies drainatiques ef musicales pour interpréler le rÉpOT- 
Loire dans lequel elles sant spécialisées (V. Revue Africaine, 
1928, p. 492). De ce programme un seul point «a été réali- 
sé : l'association des concerils Lamoureux a donné sous la 
direction de son chef, M. Albert Wolf trois séances d'autant 
plus ‘sensationnelles que depuis de longues années malgré 
des lentnlives iniéressautes. les algérois sont privés de con- 
cerls symphoniques. Pour le reste, on s'en est tenu à des 
tournées subvenlionnées {des Villes d'Or, Trébor, Rarseuty]. 


Ke 


En présence du Président de la Répulhlique une cantale 
de M. Théaux, ancien directeur de Ja Sécurité générale à 
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Alger et de M. Mariotte, directeur du Conservatoire d'Or- 
léans a été exécutée avec le concours de solistes de Paris 
de l'orchestre symphonique de la Légion Etrangère, des So: 
ciétés chorales et de gymnastique d'Alger. | 


RAA VAL 


À LA SORBONNE 


Notre collègue M. René Lespës a soutenu le 13 juin 1930 
ses thèses pour le doctorat ës-leittres. Thèse, secondaire : 
« Bône, port minier ». Thèse principale : « Alger. Etudes de 
yéographie et d'histoire urbaines. Le jury était composé de 
MMAORIRT PAR Stéphane GseLz, membres de l'Insti- 
ul, Augustin BERNARD 
Lu PAPAS ETS , de MaRTONNE el DEMANGEON, profes- 


M. Lespès a été déclaré digne du grade de docteur ès let. 
tres avec la mention : Très honcrable. 


L'article : Le port de Bône publié dans le présent numéro 
: la Revue Africuine est une partie de la thèse secondaire 
Quant à la thèse principale elle forme un volume de la col. 
lection du Centenaire de l'Algérie. 


Le Gérant: J. CARBoNEL, 
Lt Dane — ris ghoms. tes env ÂË US Cu nn 


ALGER — 
TYP,. JULES CARBONEL, INPRIMEUR DE L'ARCHEVÊCHÉ 


LXXI — N° 346-345 4 et & Trimxsrres 1990 


Sur les relations des Canaries et de la Berbérié 
AU XVI SIÈCLE 
D'APRÈS QUELQUES DOCUMENTS INÉDITS 


Dans son petit livre España en el Noroëeste de Africa, 
Pérez del Toro écrit que les incursions des Espagnois des 
Canaries en Berbérie, sur la côte qui va du Sous au Cap 
Blanc, très nombreuses au début du XVI siècle, ne ces- 
sèrent de diminuer par la suite ei finirent par disparai- 
tre, à tel point que lorsque Charles-Quint ordonna de re- 
construire le château de Santa Cruz de Mar Pequeña, on 
n'avait plus les éléments nécessaires pour répondre à ce 
désir (1). Rien n'est plus inexacl ; s'il est vrai que les 
entradas ou correrlas espagnoles en Berbérie ont été par- 
ticulièrement fréquentes à la fin du XV° et au début du 
XVI° siècle (2), il n’en reste pas moins que jusque vers 


(i) Felipe Pérez del Toro, España en el Noroesté de Africa, 
Madrid, 1892, p- 163-165. 

(2) Elles ont été autorisées el organisées par différenies cédu- 
les royales souvenl signalées, notamment celles du 2 novembre 
1505, du 26 février 1511, du 3 août 1595 el du 6 juillet 158. Cf. 
Agustin Mileres, Historia de la Inquisiciôn en las Islas Canarias, 
Las Palmas, 1874, 1, D. 145-148, Pérez del Toro, 0p. ei, D. 165, 
n, 1 et Rafael Torres Campos, Cardcler de La conquisit 
y colonizaciôn de las islas Canarias, Madrid, 1901, P. 52-53. Sur 
les correrias, voir encore Joseph de Viera y Clavijo, Notiotas de 
Lu Historia General de las 1slas de Canaria, tome HE, Madrid, 
1773, p. 1%-178 et Pelayo Alcalé Galiano, Santa CTuz de Mar Pe- 
queñf. PesquerTias y comercio en la Costa N.-0O. de Africa, Ma- 
drid, 1900, p. 18 sq. L'article de Francisco Guillén Robles sur 
Las cabaigadas (La España Moderne, ne 3, Mars 1859, D. 49-70) 
n'intéresse pas ss Canaries. 

45 
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la fin du XVI° siècle elles n'ont jamais entièrement ces- 
sé; la chose serail suffisamment démontrée par le fait 
qu'en 1581 dofa Maria de la O Mugica conclut avec le 
gouverneur de la Grande Canarie D. Martin de Benavi. 
des un contral pour l'organisation d'entradas en Berbé- 
rie sous le commandement de son jeune fils D. Gonzalo ; 
l'expédition devait partir au début de l'élé 1582 (1). 
Et Fon pourrait citer beaucoup d'autres exemples. 
Mais l'ininlerruplion de ces razzias méthodiques, qui 
souvent étaient menées assez loin dans l'intérieur, puis- 
que l'une de ces expédilions au moins remonla jusqu'aux 
sources de la Seguiat el-Flamra(2}, nous est particuliè- 
rerment attestée par les documents de l'Inquisition des Ca- 
naries conservés à Ll'Archivo Histérico Nacional de Madrid, 

On sait que les archives de l’Inquisition espagnole sont 
très incomplètes (3). Bien que l'Inquisition ail été éta- 
blie aux Canaries dès 1504 ou 1905 (4), les documents 
les plus aneiens que nous ayons sont de 1545 et les 
pièces groupées dans le legajo 2363 de l'A. H. N., qui 
nous à fourni la base de ce travail (5), s'échelonnent 
depuis celte date jusqu'à +579 ; il est évidemment sur- 
prenant qu'une période de près de irente-cinq ans n'ait 
laissé de quoi constiluer qu’une seule liasse, et cela ne 
peut s'expliquer que par la disparition d'un grand nom- 


(1) Augustin Millares, Historia 
S, loria general de as Islas Ca 

t. V, Las Palmas, 1894, p. 207-208. ot 

{2) Voir le documerit publié en appendice. 

(3) CT. Marcel Bataillon, Bulletin His i 5 
pe ag di ispanique, 195, p. 5, n. 1 

(4) Cf. Pedro Agusiin del Castillo, Descripcw islôri 

qe) AguU: ÿ sUHO, gripcrtôn hisiôrica y geo- 
A EG ER las Fslts de Canarid, Santa Cruz de Talebtes 848 
n. 19-105 “uvrage 6 de 1781-1739, Millares, Inquisiciôn, 1, D. 
o, ct R. isclôow Merriman, The rise nf the Spanish ire, Il, 
New-York, 1918, p. 187. ya ai 
; 13) L'intérêt de ce légafn a été vu et signalé pour ia premièra 
ais par M. F . Braudel dans soi limporlanlte étude sur Les Espa- 
gnols et L'Afrique du Nord de 149% à 1577 (Extrait de la HRevue 
Africaina, n°9 335-436-437, 2e, 3% et 4° trimestres 1998), p. 24, n. 1 
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bre de documents (1}. Néanmoins, ce legajo contient en- 
core un certain nombre de lettres et de documents cu- 
rieux, qui nous apportent sur les relations des Canaries 
et de la Berbérie au XVI° siècle des renseignements pré- 
cis et, semble-t-il, en grande partie nouveaux. 

Comme on sait, l'esclavage était extrêmement déve- 
loppé aux Canaries : c'étaient des esclaves qui cultivaient 
la campagne et qui faisaient fonctionner les moulins à 
sucre. Il en était de même du service domestique : le 
18 juillet 1568, l’Inquisiteur Ortiz de Fünez(2) signa- 
lait au Conseil de l’Inquisition l'impossibilité presque 
absolue où l’on se trouvait d'engager des domestiques 
blancs, que tout le service était fait par des esclaves, les- 
quels coûtaient fort cher, et qu'il avait dû charger des 
marchands de lui acheter des esclaves en Guinée et au 
Cap Vert (4. H. N., 2363). Mais nous savons par un 8U- 
tre document, la déposition du morisque Diego de Mar- 
zial (3), que cet Inquisiteur avait aussi des esclaves mau- 


(ti Le titre de Ge legajo « Cartas, expedientes y memioriales qe 
los años de 1547-49-50-56 — de 1558 à 1561-64-67-68 — de 1571 a 1556 
y 7 », est légèrement inexact : le premier document est une 
lettre de l'inquisiteur Padilla du 27 mai 1545. Les legaios Suivants, 
2964 et 2365, sont plus fournis ; le premier ve de 1581 à 1589, le 
second de 1590 à 1599 ; malheureusement, autant que nous avons 
pu en juger par un examen rapide et si l’on excepte quelques 
pièces du 2364, on n'y trouve à feu près rien Sur le sujet qui 
nous intéresse ici. 

Depuis que ces lignes ont été écrites, la Direction Générale 
de l'Instruction Publique au Maroc à bien voulu nous charger 
d'une mission aux Iles Canaries. Nous avons pu eonstater qu'un 
grand nombre de documents de l'nquisition étaient conservés 
à l'Archivo Canario de Las Palmas; malheureusement, ils ne 
sont ni classés ni catalogués. En outre, d'autres pièces ont été 
achetées par un gentilhomme anglais, le marquis de Bute (CT. 
\, de Gray Birch, Catalogue of a collection of original MAnNUS- 
cripts formeriy belonging to the Holy Office of thé Inquisition in 
the Cantry Islands : and now in the possession of the Marquess 
of Nute etc. 2 vol, Edimbourg et Londres, 1903). 


(&) Sur ce personnañeé, ct. Millares, op. cit, V, D. 827-233. 
(3 28 novembre 15% (4. HN. 2263}, Nous donnons plus -uin 
le texte de ce, document. 
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res ; et il est certain que la grande majorité des escia- 
ves venaient de Berbérie, même les noirs: « estos 
esclauos, écrivait encore Ortiz de Fünez, son negros de 
Guinea, se criaron en Berueria y saben la lengua y de 
alli fueron uendidos por esclauos a estas yslas » (1). 
À peu près tous les esclaves provenaient en effet des rez- 
sias qui avaient lieu chaque été sur la côte d'Afrique 
et que, pour cette raison, on appelait également resga- 
tes (2). C'était une grande source de revenus pour ceux 
qui s'y livraient, non seulement à cause du prix élevé 
des esclaves, mais aussi des rançons considérables que 
payaient les Maures riches. 

Dans sa lettre du 27 mai 1545 au Conseil de l’Inquisi- 
lion, Je lie. Luis de Padilla (3) se plaint en effet que 
les Maures captifs, des qu'ils ont une fortune suffisante 
pour se racheter, se refusent obetinétmment à adopter la 
foi chrétienne, el n'aient qu'une pensée, faire payer leur 
rançon pour rentrer chez eux. Nünñez de fa Peña racon- 
te de son côlé, d'après Fr. Alonsu de Espinosa, l'histoire 
d'un jeune Maure qui avait été pris dans une razzia en 
1574 où 1576 et qui refusait de devenir chrétien parce 
que, noble et riche, il comptait se faire racheter ; il ne 
se convertit que de façon presque miraculeuse (4). Et 


(1; Lettre au Conseil de l'Inquisition, Grande Canarie, 4 mai 
1578 {A. H. N., 2363). 

(2) L'Inquisiteur Padilla au Conseil de l'Iagquisilion, Grande Ca- 
narie 27 mai 1545 «. Como estas islas de Canaria caen Lan cérca- 
nas 8 Verberja, ordinariamente lodos los años se hazen arma- 
das y entradas en ka Verberia donde se cabiuan muchos mo- 
res... ». Lo même aux mêmes, Grande Canarie, 19 juin 1561 ; a... 
aqui en estas islas ay gran trato con la Verberia en esta mane- 
ra qué de las armadas que para alli se hazen 5e cabtiuan 
muchos moros..… » (4, H. N., 2363). Cf, Braudel], Loc, cit, Pour 
la date habiluelle des entradus, cf. Alcalé Galiano, 6p cit, p. 20. 

{3} Sur ce personnage, cf. Millares, op. cit. V. p. 150-164. 

(4j Juan Nüñez de la Paña, Conguisiu y antigdledades de las 
Islas de la Gran Canaria y su descripciôén, Madrid, 1676, Liv. I, 
chap. 11, p. 5%6-5%. On sait que les chapitres de Nürez de Ia 
Peña relalifs aux miracles de « Nuestra Señora de Candelaria » 
ne sont que la transcription du livre IV de l'ouvrage de Fr. Alon- 
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la chose avait d'autres inconvénients. D'abord, on char- 
geait généralement de la négociation un musulman con- 
verti, un morisque, comme on les appelait à celte épu 
que ; celui-ci se faisait débarquer en Berbérie, s'en allait 
dans l'intérieur, y restait tout le temps qu'il lui plaisait, 
« comunicando y tratando com los moros, comiendo sus 
comidas y hazlendo sus cerimonias » (même lettre}, ce 
qui n'était pas la preuve d'une conversion bien profon- 
de. En outre, les maîtres ne se souciaient nullement 
de travailler à la conversion de leurs esclaves, mais s'ef- 
forçaient, par intérêt, de les empêcher de se faire chré- 
tiens : « no se procura, écrit encore Padilla dans une 
autre lettre, de tratar que estos moros de resgate sean 
cristianos, antes procuran que no lo sean » {1}. Leur 
pression s'exerce particulièrement sur les enfants : Padilla 
donne ordre de les inétruire de la foi chrétienne, mais 
leurs maîtres les laissent grandir sans en rien faire, afin 
que plus tard ils déclarent qu'ils ne veulent pas être chré- 
tien et demandent à se faire racheter. On amena un jour 
à Pnquisiteur, raconte-t-il lui-même, un enfant de cinq 
à sept ans, qui, ainsi séparé de son maître, dit au bout 
de quelques jours qu'il voulait être chrétien ; rendu à 
son maître, pour être haplisé, il avait changé d'avis ; 
de nouveau séparé de son maître, il redemandait le bap- 
tême. « …destos, ajoute l’Inquisiteur, ay muchos qué 
yo he fecho babtizar ». Et, avec un zèle qui lui fait per- 
dre son discernement habituel, il ajoute encore, toujours 
dans la même lettre, que si l'on interdisait les rachats, 


… de Esninosa, O. P. Del GriGen y milagros de N. $S. de Can- 
delaria que apareriô en ia isle de Tenerife, con la descripciôn 
dr esta isla, Séville, 1594, à tel point que lorsque l'on a réim- 
mrimé l'ouvrage d'Espinosn à Ténérifé, en 1848, 51 à paru inu- 
tile de reproduire le 4 livre. La {raduetion de la Hakluyt Society, 
rubliée à Londres en 1907 par Sir Clements Markham sous Îe 
tre TRE Guanches of Tenerife, ne éomporte de même que la 
tnble des matières de os quatrième livre, 

dl} Lettre au Conseil de l'Inquisition, Grande Canarie, 19 juin 
1561 (A. H. N., 2363). 
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les Maures perdraient l'espérance et se feraient tous chré- 
tiens, « y en ella, conclut-il, se haria gran seruicio a 
Dios » — méthode qu'il est permis de juger discutable 
et peu prudenie. Le baptème n’arrêtait d'ailleurs pas tou- 
jours ces trafiquants sans scrupules : un jeune esclave 
maure était ainsi devenu chrétien ; néanmoins, un cer- 
tain Diego Martin, de Lanzarote, réussit à le ramener en 
Berbérie et Le readit à son père en échange de deux ou 
lrois esclaves noirs, « y asi el muchacho crisliano se 
quedé y estä en Verberia » (1). 

Les pauvres, incapables de fournir ue rançon conve- 
nable, adoptaient une attitude loute différente. Beaucoup 
se converlissaient et se livraient paisiblement aux tra- 
vaux dont on Îles chargéait. En 1609, les morisques des 
Canaries furent exceptés de l'expulsion générale décrétée 
par Philippe IT : on représenta en effet au Roi que ces 
morisques des îles étaient des espèces de barhares du 
Mont Atlas qui n'avaient aueune communauté d'intérêts, 
aucune relation avec ceux d'Espagne el du Maroc, qu'ils 
paraissaient de bons chrétiens, qu’ils cultivaient la terre 
pour Je plus grand profit de lous et que les compagnies 
de milice qu'on avait formées exelusivement de morisques 
rendaient avec une grande fidélité les plus précieux ser- 
dices (oi, Mais il x avait aussi des rnorisques qui éluient 
venus d'eux-mêmes aux Canaries demander le baptôme, 
el qui, une fois chrétiens, prenaient la diréction de raz- 
s#ias dans leur propre pays; et ils les menaient, semblet- 
il, avec encore plus d'acharnement et de rapacilé que les 
Espagnols. Peut-être la pensée de ces fructucuses expé- 
ditions n'était-elle d’ailleurs pas étrangère à leur conver- 
sion. Quoi qu'il en soit, le témoignage de l'Inquisiteur 
Padilla nous montre que le cas du fameux morisque Tuan 


{j Lettre du 27 mai 1545. 


(2) Viera, op. cf, IT, n. 867-368. Cf, encore p, 174 et p. 427, et 
Millares, op. cit, V, Ip. 192, n ? 
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Camacho, qui ne dirigea pas moins de quarante-six 
entradas en Berbérie (1), n'était pas une exception : ces 
Maures, écrit-il, « que de su propria voluntad se an veni- 
do y reçebido el agua del babtismo y santa fe cathélica… 
son principales en las armadas porque como saben la 
tierra y cognosçen la gente ellos son los adalides y 
guias para que se haga la presa y suelen encabtiuar (?) 
sus proprios parientes y desta cabsa los moros tienen 
grande odio a estos tales por el daño y mal que de los 
tales reçiben... » (2). 

Cependant, les flottes qui parlaient ainsi vers Îles 
côtes de Berbérie emmenaient aussi des morisques qui, 
eux, nc s'étaient convertis que dans la contrainte de la 
servitude et profitaient de la première occasion pour re- 
venir à leurs coutumes et à leur religion; dans sa lettre 
du 27 mai 1545, Padilla signale que beaucoup d'entre 
eux n'ont pas voulu revenir aux Canaries et sont rede- 
venus musulmans : « ,..destos muchos se an quedado 
allé en Verberia y renegado la fe cathéliea ». D'au- 
tres allaient en Berbérie sous un prétexte différent : 
ils désiraient, disaient-ils, voir les parents qu'ils avaient 
laissés au pays, afin de les secourir et de les aider; ils 
faisaient en Berbérie des séjours prolongés, alléguant 
qu'il n’y avait pas de bateau pour les ramener ; beau- 
coup, reconquis par les souvenirs et les habitudes d’au- 
trefois, ne revenaient plus du tout, et n'hésitaient pas 
à abandonner aux îles femme, enfants et fortune (3). 


(1) Viera, 5p. cit, tome I, Madrid, 1772. np. 484-485, 

(2) Lettre du 27 mai 1845. Cf, Braudel, loc. eût, Il ést à remar- 
quer que je cas est fréquent dans l'histoire des Espagnols et des 
ortugais en Afrique du Nord : à Arzila par exemple, c'étaient 
généralement des morisques du pays qui, avec le titre d'alnoca- 
dem, dirigeaient les razzias (ef. David Lopes, Historia de Arzi- 
la durante o dominio portugqués, Coïmbre, 1924, passim). 

(3) « Tamblén -destos moros que $e tarnan christianos y biuen 
en estas islas Se van a Verberfa con eolor que van a visitar sus 
parientes moros para que les ayuden y den alguna cosa para 
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Certains enfin, plus francs ou moins rusés, s'enfuyaient 
en Berbérie par les moyens dont ils disposaient : dans sa 
lettre du 4 mai 1573 au Conseil de l’Inquisition, le lic. 
Ortiz de Fünez signale que les esclaves noirs et maures 
ont pris de force une barque à deux pécheurs pour 8e 
sauver en Berbérie et qu'ils ont été rattrapés par une 
caravelle espagnole, Généralement, ceux qui essayaient 
de se sauver de semblable manière prétendaient, lors- 
qu'ils étaient repris, que leur seule et unique intention 
était de passer en Berbérie un an et un jour, de façon 
à conquérir ainsi leur liberté, et qu’ils étaient fermement 
décidés à vivre en chrétiens et à rentrer aux îles. Mais, 
en fait, leur véritable dessein était bien de revenir à l'ls- 
lâm et de reprendre leur ancienne vie parmi Îes.leurs (1). 


sccorrer sus necesidades, y puestos aïl4 tratan con los moros y 
estän con ellos el tiempo que quieren y si se tarden dicen que 
Tor falta de nabios no an buelio y algunos se quedan y no 
bueluen » (Padille, lettre du 27 mai 1545) — « ..otros moriscos 
cristianos piden licencia gara ir a ver sus parientes moros para 
que les ayuden y faborescan a sus necessidades y quando son 
personas que tienen ac4 mujer, hijos y hacienda, personas de 
quien no se tiene sospecha dâseles licencia con cargO que vayan 
y bueluan en el mesmo naufo y destos desta calidad se an que- 
dado muchos en Verberia y se an tornado moros y an dexado 
acâ sus mujeres, hijos y hazlenda » {Padilla, lettre du 19 juin 
1581). 


(t) « De la visita resulté que quinze esclauos negros y moriscos 
de la-isla de Tenerife se fueron a la Berberfa tierra de moros, y 
alé se quedaron los ocho dellos negros dellos moriscos que se en- 
traron la tierra adentro los siete dieron 1os moros que los tomaron 
en rescate de moros que tenfan catiuos en estas Îslas, y éstos 
después de benidos siempre an pmblicado que se vuan a Berue- 
ria para estar allé afo y dia y boluerse a tierra de cristianos 
diciendo que con aquello aufan de ser libres, y siempre an esta- 
do y estân en esta negatiua : estos slete estén presos por este 
Santo Oficio x estén en la dicha negatiua y diziendo que allé 


biuteron siernipre como cristianos para se boluer, pero esté toma- 


do un moôrisco por testigo contra ellos que dize quel estaua en 
Beruerfa quando fueron v Jos vido alli biuir como moros y 
que no vinieran a tierra de cristiancs si no los dieran en res- 
cate de moros, y todos los esclauos que desta {ferra se ban à 
Beruerfa publican esto que van a Beruerfa para estar allé afo 
v dia y después uolber acé y ser libres. » (Ortiz de Füûnez au 
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Il est certain que Padilla dut sévir. à plusieurs reprises 
contre des morisques qui s'étaient sauvés en Berbérie et 
avaient ainsi apostasié ; un grand nombre furent brûlés 
en effigie aans différents autos de fé()}. L'un d’entre 
eux était le morisque Hernando Magader qui, étant parti 
pour la Berbérie dans une entradu, s'était marié avec une 
femme indigène et n'était plus revenu (2). 

La Berbérie se trouvait ainsi peuplée de toute une foule 
de renégats, musulmans convertis revenus à l'Islâm, 
comme ceux dont nous venons de parler, et même Espa- 
gnols de vieille souche, comme cet Andrés de Vega qui, 
fait prisonnier par les Maures, renia le christianisme et fut 
brûlé en effigie lors de l'auto du 24 juin 1576 (3). Ces 
renégats n'étaient pas tous heureux. Ils menaient sans 
doute une vie misérable, à quoi s’ajoutaient peut-être 
les reproches de leur conscience. Les documents de l’In- 
quisition nous apprennent que certains se livrèrent à des 
démarches pour être admis de nouveau, sans châtiment 
trop sévère, dans la communauté chrétienne ; il firent 
savoir au Saint Office que, si on les accueillait avec misé- 
ricorde, ils reviendraient volontiers au christianisme. Le 
lic. Ortiz de Füûnez, dans ses lettres au Conseil de l'Inqui- 
sition, insiste dans le sens de la clémence et rappelle 
qu'en Espagne on a décidé de n'infliger à ceux qui re- 


Conseil de 'Inquisition, Grande Canarie, 4 mani 1563, 4. H. N, 
2263). Sur ces fuites d'esclaves, Cf. encore Alcalé Galiano, op. cit, 
#, 2 et Torrés Cammpos, 0p. cil,, p. 5. 

{{) Cf. Millares, op. cit., V, p. 152-155, p, 235, p. 240 et p. 243. 

{2j « En este Officio se hall un proçesc que en tiempo del 
Inquisidor Padilla se fuëminé contra un Hernando Magader, mo- 
risto, que auiendo ido de resgate se quedô en Beruerja y alli 
se Cas con una mora y to ha venido ins... ‘», (Le visiteur 
D° Bravo de Zayas et l'Inquisiteur Ortiz de Fünez au Conseil 
de l'Inguisition, Grande Canarie, 8 octobre 1574, 4, H. N., 2363. 
Sur je Dr Bravo de Zayas, ci. Millares, ap cit, V, D. 2% sq.). Sur 
Magader, ef. W. de Gray Birch, of cit, p. 153-156. On trouvera 
dans ce même ouvrage beaucoup d'indications sur les fuites 
de morisques en Berbérie. 

(3) Millares, op. cit., V, p. 24. 
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viendraient d'eux-mêmes à la vraie foi que des péniten- 
ces spirituelles et secrètes et de ne pas confisquer leurs 
biens (1). Ses suggestions furent bien accueillies. Une de 
ses lettres (2) porte en marge la mention : « Que se enbie 
este seguro para los renegados ». Ortiz de Fânez prit donc 
lès mesures nécessaires pour Que les renégats établis en 
Berbérie fussent informés des conditions favorables qui 
leur étaient faites. Nous avons là-dessus, dans le legajo 
2363 de l’Archivo Histérico Nacional, une série de déposi- 
tions fort curieuses dont nous donnerons ici le résumé. 

Ï s'agit d'une pièce intitulée, assez inexactement, « Yn- 
formaçién sobre et rescate de Berberia », et datée de la 
Grande Canarie, 8 juillet 1572: on y trouve rassemblés 
les témoignages du marin Cristébal de Orihuela, du 
morisque Marcial de Saavedra, du patron Francisco Gon- 
zâlez et du notaire apostolique Pedro Martinez de la Vega 
sur les démarches de l'Inquisiteur. 11 en résulte que, par 
l'intermédiaire de Cristébal de Orihucla, celui-ci s'était 
entendu avec Domingo Hernändez et Francisco Gonzélez, 
qui étaient propriétaires d'une embarcation, pour faire 
déposer en Berbérie un interprète, le morisque Pedro 
Alvarez : ils devaient attendre celui-ci cinq ou six jours, 
le temps de lui permettre de pénétrer dans l'intérieur, 
de mettre les renégats au courant ct de revenir, Avant 
le départ, l’Inquisiteur leur montra les dispositions rela- 


(1) +. alguncs se an ydo a tornar moros v rénegado nuestra 
Sunda fe en Berberia x ay algunos que dizen qué si los recibie- 
seu Con Misericondia que se bolnérfan à ser cristianos, y acuér- 


dome que À Toledo se enbfé una provisiôn pDära que los que 
nhiesen renesadlo nuestra santa fe Que si viniesen de su volun- 
tar A ser cristiancs los reciban con penas secretas syn confs- 
caciôn de bienes » {Memorial del Inquisidor de Canaria para el 
Jimo., Sr. Inçguisidor General, sans date). Méme indication et 
même demande, dans des termes analogues, dans deux lettres 
du lit. Ortiz de Fünez au Conseil de l'Inquisition, datées l'une 
et l’autre du 20 mai 1568 (4. H, N.. 2263). 


2) Celle qui porie la première, dans le legafo, la date du 20 
rai 1568. 
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lives aux renégats et, sur la côte de Berbérie, Pedro Mar- 
tinez de la Vega, qui les accompagnait, en donna lecture 
à tout l'équipage : les renégats ne seraient ni dépouillés 
de leurs biens ni réconciliés publiquement ; pas de sam- 
benito : on ne leur imposerait que des pénitences spiri- 
tuelles. Ce voyage eut lieu à la fin de février et au début 
de mars. Le bateau débarqua Pedro Alvarez à Santa 
Cruz de Mar Pequeña, l’attendit, et repartit sans l'avoir 
vu: il avait été fait prisonnier par deux Maures qui 
avaient un frère esclave à Fuerteventura et voulaient l’é- 
changer contre lui. Ortiz de Fünez dépêcha un nouveau 
bateau, loué à un certain Juan Gallego, de l'île de la 
Palma, pour rechercher le malheureux interprète ; l’in- 
terprète de cette seconde expédition était Marcial de Saa- 
vedra, dont nous avons précisément le témoignage. Il 
fut à son tour débarqué à Santa Cruz de Mar Pequeña, 
se fit donner un sauf-conduit par un capitaine que le 
Chérif avait en cet endroit, pénétra dans l’intérieur, re- 
trouva Pedro Alvarez et le racheta. On apprit que celui-ci 
avait réuni tout un groupe de renégats, hommes et fem- 
mes, et qu'ils avaient attendu le bateau pendant plus de 
vingt jours; mais, ne le voyant pas venir — sans doute 
par suite d'un malentendu entre Pedro Alvarez et le 
patron —- et n'ayant plus assez de vivres, ils avaient perdu 
patience el étaient repartis pour Tagaost, à quarante 
lieues environ, dit Marcial de Saavedra, de l’endroit où 
ils se trouvaient, 


On voit que la fréquence et la facilité des relations 
entre Jes Canaries et la côte africaine étaient une source 
de préoccupations et de soucis de toutes sortes pour les 
Inquisiteure, parce qu'elles favorisaient les apostasies 
chez les chrétiens tout en rendant plus malaisée la con- 
version des captifs musulmans. Les inconvénients de cet 
état de choses apparaissaient à d’autres : l'ingénieur Prés- 
pero Casola, chargé des fortifications de Fuerteventura, 
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signale dans un mémoire du 8 octobre 1595 qu'un des 
principaux résultats des entradas, c’est d'infester les Îles 
de « moros, moriscos y hereges maometanos ». Et, lors- 
que l'archipel est attaqué par les pirates barbaresques, 
ces « Maures, morisques et hérétiques mahométans » 
s’empressent de les guider, de leur signaler les points 
faibles et les bons coups. 11 ajoute que les correrfas ont 
une autre conséquence fâcheuse : à peu près tous les 
hommes valides des Canaries y prennent part, en sorte 
que chaque année pendant trois mois, de juillet à septem- 
bre, les îles restent sans défense (1). Il n’est donc pas 
étonnant que les Inquisiteurs Padilla et Ortiz de Fünez 
n'aient cessé d’insister pour qu'on remédie à cette situa- 
tion, Dans sa lettre du 27 mai 1545, Padilla demande que 
les motisques ne puissent passer en Berbérie sans autori- 
sation, ou qu'il leur soit interdit de partager la vie 
des Maures, ou enfin que les patrons d'embarcation ne 
puissent les trangporter sans permission. Et il y revient 
dans sa lettre du 19 juin 1567 : qu'aucun morisque ne 
puisse passer en Berbérie sous quelque prétexte que ce 
soit (2). 1] insiste également, nous l'avons vu, pour qu'on 
interdise les resgules, afin que les captifs musulmans, 
n'ayant plus l'espoir de rentrer chez eux, se convertis- 
sent plus aisément. Et en 1590 le gouverneur D. Luis 
de la Cueva se plaignait que l’Inquisiteur prétendit em- 
pêcher les gens de passer en Berbérie sans son autorisa- 
lion : il y voyait un empiètement sur ses attributions {3). 


{1} Le mémoire de Casola est publié dans Æt Museo Canaric 
de Las Palmas, tome V, n° 58 (7 août 1882), n. 338-342, et partiel- 
lement cité par Alcalé Galiano, op. cit, p. 20-22 Pérez del Toro 
l'appelle Gazorla (on. cit, p. 165, n. 2). 

(@)s Parésceme que se harâ gran seruicio a Dios que V. 5. man- 
de que ningün morisco después de ser cristiano puedæ pesar 
a Verberla contratar con los meros ni pueda ir de resgate ni 
de armada, Esto mc mparesce en Dios y en mi conçiencia ». 

(3) « Tanhién e hallado aqui que ei Mmauisidor se entremete 
en que las personas quan ydo a Veruërle a sus pesquerfas y a las 
entradas que se solian hazer con liçcençcia de V. M. y a rescatar 
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En effet, à diverses reprises, 20 mai 1588, 3r mai 1588, 
28 novembre 1589, le Gonseil de l'inquisition avait inter- 
dit aux Inquisiteurs des Canaries de donner ou de refu- 
ser la permission de passer en Berbérie : la chose parais- 
sait du ressort des autorités temporelles (1), Du reste, 
le 30 juillet 1588, i’Inquisiteur Madaleno avait doeile- 
ment répondu qu'il renonçait à délivrer ces autorisa- 
tions el à s'occuper de ces affaires (2). 

Le contrôle des entradas en Berbérie échappa donc 
de plus en plus au Saint Office. D'ailleurs, elles étaient 
trop fructueuses et trop enracinées dans les mœurs 
des insuiaires pour qu'on püût les faire disparaître par 
simple décision administrative. Si on ne les signale 
plus au XVIl° siècle, c'est que les profits ont diminué, 
ou, plus exactement, c'est qu'ils comportent une oné- 
reuse contre-partie : en effet, las d'être ainsi périodi- 
quement razziés, les Barbaresques ont réagi vigou- 
reusement : dès 1569, en représaille des correrias, 115 
viennent ravager Lanzarote (3); l'île est de nouveau 
pillée en 1571 et en 1586 par les pirates barbaresques ; 


alganos captiuos, y à tomar avisos de los moros de Ia tierra nO 
partiesen sin su liçengia, y esto paresçe que puramente es del 
ofticio que V. M. a puesto a mi cargo... » (copie d'une passage 
d'une jettre écrite au roi par D. Luis de la Cueva, Grande Cana- 
rie, 3 mars 1590, À. H. N., 2864. Sur D. Luis de la Cueva y Bens- 
vides, ci. Millares, 0p. cit, V, p. 215-226 et Torres Campos, op. cil,, 
p. 66). 

{) Voir dans le legajo 2364 de l'A. H. N. les « Copias de capi- 
tulos de carta a los Inquisidores de Canaria del Consejo, de XX 
de mayo 1588». Cetie piice comprend aussi des extraits de lettres 
du 31 mai 1588 et du 28 novembre 1589. 


&) « En lc de dar liçgençgias para yr à rescatar con MOros n0 6€ 
darän de aqui adelante como V, $. lo manda ni nos entromete- 
remos en ello.. ». (Le lic. Francisco Madaleno au Conseil de 
l'Inquisition, Grande Canarie, 30 juillet 1588, 4. H. N., 2364). 

{3) Castillo, op. cit, p. 242, et Viera, op. cit, IL. mp. 182 et p. 328. 
Votr encore Sources inédites de l'histoire du Maroc, 1e série, 
France, I, p. 290-291. 
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et en 1593 c'est le tour de Fuerteventura (1). ]l ne 
semble pas douteux que ces représailles, exercées sur 
les deux îles qui, par leur voisinage du continent afri- 
cain, étaient la base principale des correrlas, ont beau- 
coup contribué à Ja disparition progressive des razzias 
espagnoles. 11 faut ajouter qu'en même temps l'esprit 
de la population avait peu à peu changé. Il s'est produit 
insensiblement le même « tassement » qu'en Amérique. 
Les îles se sont organisées, elles omt maintenant une 
main-d'œuvre suffisante, l’agriculture fournit des res- 
sources régulières ; on n’a plus ni le goût ni le besoin 
d'affronter les fatigues et les dangers des expéditions en 
Berbérie pour rapporter un peu de bétail et quelques 
esclaves. À la fin du XVF siècle, la période héroïque des 
aventures est terminée, et c'est en pêcheurs pacifiques 
que les Canariens continueront de fréquenter la côte d'A- 
frique. 


FoBerT RICARD. 


{1)] CT. Castillo, Op. cit, mp. 244-245, Viera, op. cêl., Il, p. 183- 
184 ot 988-999, p. 186-187 et 439-441, et Sources inédiles, 1re série, 
France, IT, p. 125-127. 
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APPENDICE 


Nous donnons ici le texte intégral de la pièce du legajo 
2363 de l'Archivo Histérico Nacional de Madrid qui nous 
sernble là plus caractéristique et la plus intéressante ; il 
s'agit d'une déposition singulièrement instructive sur les 
rapports des Canaries et de la Berbérie ; par les topo- 
nymes qu'on y relève, et qui malheureusement ne sont 
pas toujours aisés à identifier, on peut voir en particu- 
lier que lors de leurs correrias les Espagnols pénétraient 
assez profondément dans l'intérieur des terres, puisque 
l'expédition dont il s'agit ici aurait remonté jusqu'aux 
sourees de la Seguiat el-Hamra, 


En GCanaria, XXVIIT de nouiembre de MDLXXII años. 


Diego de Marzial morisco, jurado (1), dixo quel fué 
con el adelantado en la jornada que fué à Berberia de 
armada (2) y que saltaron en el puerto de Suarçan ques 
abaxo de Santa Cruz de Mar Pequeña (3), y fueron hasta 
junto a Telmaçar, que serän quinze leguas la tierra aden- 
tro y a la cabeça del rio Geguia (4) que se dize la Pal- 
mita. Ali tomaron una mochacha de noche y de ay tor- 
naron a la mar y se embarcaron y se fueron al puerto 


(1) Ce mot est en surcharge dans l'original. 


(8) Aucun élément ne nous permet de préciser de quelle expé- 
dition il s'agit ici; la manière dont s'exprime le témoin dans 
loute sa déposition fait penser qu'elle était récente. On trouvera 
dans Francisco Fernândez Béthencourt, Nobiliario y biasôn de 
Cunurias, tome I, Tenerife, 1878, p. 42 sq., la succession des ade- 
launtadvs des Canaries. 

(3) Ceite lecture n'est pas absolument sûre; mais nous ne 
voyons pas d'autre façon d'interpréter l'abréviation que porte 
iti l'original. 

‘4) La Seguiat el-Harnra. La Palmila désigne peut-être Tindouf, 
non loin des sources de la Seguiat el-Hamra et où il y 8 une pal- 
meraie. 
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de Jarra (1) y alli echaron gente y fueron més acé de Çir- 
gao y lomaron treinta y seis énimas y fueron a embar- 
car la presa a el cabo de Bugidor (2) y de ay marchô 
la gente por la tierra y los barços por la mar hasta los 
Percheles (3). Y alli preguntô vn moro a este declarante 
por dos moros que haujan traido vnos pescadores en qué 
parte estauan de cristianos, y éste le dixo que estauan 
en la ysla de Tenerife y que los tenia uno que era padre 
de lag énimas, que si lenian rescate que los rescatarfan, 
y que va moro que se dezia Enhala hijo de Bamba le 
dixo que a el tiempo que faltaron los dichos moros echän- 
dolos menos fueron la costa abaxo de la mar y allaron 
vn moro pariente de Jos dos moros muerto que le hauian 
echado a la mar con vnas pezgas, y hauian ydo la 
costa adelante de la mar y toparon çiertos pescadores 
cristianos que estauan alformados y asegurados con el 
alformar (4) del rey que estaua alli y que los catiuaron, 
a los quales Ileuaron a el xarife; y el alformar que los 
auia asegurado, que era vn moro que alli tenia el poder 
del rey de alformar y de asegurar, porque los haufan 
catiuado estando debaxo de su palabra y seguro fué tras 
estos moros que lleuaron los cristianos à el xarife hasta 
la cibdad de Tagaos (®), donde estä el alcalde del xarife 
que juzga los moros de aquella tierra, y alli litigé el al- 
formar que los tenia asegurados diziendo que no hauian 
echo cosa ninguna por donde los deuigsen catiuar ni to- 
mar estando debaxo de su palabra, y que aueriguado allf 


{1} Dans la liste des poinis de Ja côte qu'on trouve à Ja fin 
âu ilvre d'Alcalé Galiano, p. #78279, la Boca. de Jarra figure au 
Sud de Cap Juby et au Nord de El Parcei: le « Puerto de 18 
Xara » est porté aussi sur la carte de 1686 reproduite à la fn du 
mème ouvrage. 

(2) Le Cap Bojador. 


(3) Los Percheles ou Los Parcheles, point au Sud-Ouest de 
Puerto Cansado 8t au Nord-Est de la Jarra. Voir la carte de 1761 
à la fin d'Alcslâ Galiano. 

(4) Ce mot, qu'ignorent les dictionnaires, est Gvidemment d'o- 
rigine arabe ; employé comme verbe, il signifis donner un sauf- 
conduit ; employé comme substanlif, ÿ désigne à la fois le sauf. 
conduit lui-même ei la personne qui le délivre. On le trouve 
fréquemment dans ce genre de documents. 

(5) Tagaost ou Tagaousl. Cf. Louis Massignon, Le Maroc dans 
tes premières années du XVIe siècle, Alger, 1906, p. 194, et Hes- 
péris, 1927, II, p, 257. 
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como estauan alformados debaxo del segura de aquel mo- 
ro que tenia poder del xarife y que los cristianos no 
haufan echo cosa ninguna por donde los pudiesen Ca- 
tiuar mand6 que no los lleuasen a el xarife syno que 
lors entregasen a el alformar que los tenja asegurados, Y 
que asi le entregaron allf los cristianos para que boluie- 
sen a Cabo Blanco donde los hauian tomado y que asi 
los boluieron, y que después los moros que los auiañ 
tomado pidièron al alformar que se los dexase alli en su 
poder à los cristianos hasta tanto que descubriesen en 
qué tierra o en cuyo poder esiauan los dos moros, y 
quel portugués que vino por los moros à Canaria les 
pidié plazo a los moros de tres meses porquel querfa 
venir à Castilla y pleitar con los que haufan traido los 
moros para que se los diesen, ÿ le dixeron los moros 
que si no truxese los moros que supiese donde estauan y 
en qué poder y quel rescatase sus cristianos ÿ que 
sabiendo ellos donde estauan sus moros que ellos los 
rescatarian, y que todo esto dezian los moros para 
saber si los dos moros que hauian traido que tenia 
Su Merced del Sr. Ynquisidor los hauian muerto 
como el otro que hauian allado muerio y que por 
eso hazian retensiôén de los cristianos, pero queë nun- 
ca ouo conçierto ninguno con el dicho portugués que si 
no ileuaran los moros que no rescatarfan ni darian los 
cristianos, ni tampoco uuo conçierto que rescalasen los 
çinco cristianos y que los otros dos se rescatasen moro 
por cristiano y cristiano por moro, y que este portugués 
que anda por aqui procurando los moros les dixo quel 
queria venir como arriba estä dicho a pleitear por los 
moros y lleuarselos, y que los moros le dixeron que vi- 
niese y que boluiese a quatro © a tres meses 0 à quatro 
o a seis o al tiempo que quisiese que allf allarfa sus 
cristianos, que lo que este portugués anda diziendo por 
aqui que no pasé como lo dize, y que venidos a Tenerife 
con la presa del adelantado aufan tomado dos o tres mo- 
ros parientes de los moros que tenfa Su Merced del dicho 
Sr. Ynquisidor, y que alli estauan los marineros que 
haufon vendido à Su Merced del dicho Sr. Ynquisidor 
los dos moros siendo éste lengua a intérpretre se hauia 
aueriguado entré Îlos moros y entre los pescadores que 
tomaron los moros del dicho Sr. Ynquisidor que los pes- 
cadores que aufan tomado los dos mores con buena guer- 


16 
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ra, porquel moro muerto que era pariente de los moroà 
que le vendieron los pescadores a Su Merced del dicho 
Sr, Ynquisidor les haufa quebrado la palabra ayudändole 
eslos dos imoros porque quisieron catiuar los pescadores 
Y los pescadores boluieron sobre los moros y mataron 
4 el alformar ÿ prendieron a estos dos moros del dicho 
Sr. Ynquisidor, y que esto es lo que pasa acerca de lo 
susodicho y que ésta es la verdad y lo que pasa por el 
Juramento que hizo. No firmé porque dixo que no sabia 
ses ante mi Pedro Martinez de la Vega, notario aposté- 


Pedro Martinez de la Vega, notario apostélico. 


ê l extérieur, la pièce porte la mention suivante d'une 
autre main : Informasién sobre que el porlogués que 
uino a pedir à el $r, Inquisidor los moros s0 color que 


era para résgatar un capliu } ï mentir ä U 


(Madrid, Archivo Histérico Nacional, Inquisiciôn 2863). 


j. LR SA AR aRR assez embrouillée, cf. la déposition de 
 Pastfié de Poflosa {A1 juillet 13721 liée y 
ire, EN RRAOR 15:21, publiée par W. de Gray 


L'Entrée des Français à Alger 


par le Cheikh Abdelkader. 


AVANT-PROPOS 


Le poème arabe dont nous donnons le taxte et la traduc- 
tion, quoique écrit dans la langue du peuple, Imtéresse l’his- 
toire de l'Algérie, d'abord par le sujet qu'il traite, et puis 
par le rôle politique qu'il a rempli. Il a été écrit par un 
Algérois inconnu, sous l'impression immédiate des événe- 
menis ; et, depuis, pendant cent aus, sur des feuilles mieux 
cachées que le Coran qui doit rester pourtant inviolable au 
mécréant, il n’a cessé d'être colporté de marché en marché, 
partout où grondait un mécontentement, enire le tambourin 
el la flûte en roseau, dans le bagage du meddah. On connait 
co personnage, à la fois poète et jongleur, chevalier d’in- 
dustrie souvent, ménestrel et prédicateur ; il nous rappelle 
Villon, Pathelin, Tabarin ; seulement, il est capable aussi 
d'être Pierre l'Hermile. Il gruge ses contemporains par né- 
cessité : mais il les fait rire, pleurer, prier ; surtout, il détient 
la tradition de ces accents patriotiques et religieux qui de 
tout Lemmps ont ranimé dans lc cœur des Maghrebins les fu- 
reurs de la guerre sainte. (:e bohème moyenâgeux incarne le 
génie de sa race. Dans sa bouche, le récit de la défaite ne 
pouvait servir qu’à semer la révolte. En effet, d'après les 
scribes qui nous ont conservé ce monument vénérable de la 
poésie algéroise, notre poème aurait contribué pour sa 
part à la préparation de tous les mouvements insurrectionnels 
qui ont éclaté dans la province d'Alger depuis le soulève- 
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ment de Ben Zamoum en 1830 jusqu'à l'échauffourée de 
Margueritte 8h 1901. 


Je l'ai recueitli à Blida en 1g05. Un soir de juillet, je 
remarquai un rassemblement sous les platanes qui ombra- 
gent la place voisine de la « Porte d'Alger ». Dans un cercle 
de petites gens de la ville, manifestement attentifs, cons- 
lernés et farouches, un bédouin au burnous terreux se déme- 
nait avec de grands gestes de désolation et de prière. On 
aurait dit d'un Jérémie sorti de son désert pour venir rap- 
peler aux Juifs oublicux la ruine de Jérusalem. Et c'était 
bien une élégie patriotique qu'il déclamait, une pathétique 
et dévotieuse lamentation sur la grandeur et la chute de ja 
Régence d'Alger, Piqué dans ma curiosité, je courus chez 
des loiba de ma connaissance, sachant bien que ces pseudo- 
clercs de l'islam, derniers héritiers des anciens copistes, 
sont les éditeurs marrons de toute littérature clandestins. Le 
ihrène épique racontant la prise d'Alger était connu de tous : 
quelques jours après j'en pouvais examiner deux exemplaires. 


Le premier se compose de quatre feuillets arrachés à un 
zemam : c'est ainsi que les meddahs appellent le registre de 
leur répertoire. Ce zemam arabe n'était autre chose qu'un 
carnet de comptable français de 0,22 *o,14, L'écriture, assez 
négligée, rappellerait la main d'un copiste blidéen du der- 
nier quart du XIX* siècle. Rien ne permet de dater ce manus- 
crit avec plus de précision. L'autre est aussi un zemam 
ou aide-mémoire de meddäh, mais complet, Assez délabré, 
il semble bien s'être fatigué à voyager dans la musette en 
peau de bouc d’un chanteur nomade. À la première page, 
en guise de titre ou d'’ex-libris, on lit: « Celui qui a tracé 
ces caractères est Mohammed et-Taïeb ez-Zeghouïni de la 
commune de Dellys». Ce nom est celui d'une famille connue, 
d'origine kabyie. L'écriture est assez belle, puissante, gros- 
sie en vue de la lecture à distance, au calame de roseau, à 
l'encre de suint (cemagh) décolorée. Ce manuscrit cependant 
n'esi pas vieux. C'esl un cahier cartonné de petit format 
{u,20%*0,15);, dé fabricalion française, tel qu'il s'en vendait 
à nos écoliers à la fin du XIX° siècle, Il contient un medh 
(hymne) daté de 1306 de l'hégire qui correspond à 188g de 
l'ère chrétienne : un autre composé en 1410, cemme l'a noté 
son £uieur, ce qui le reporte à l'année 1893 : enfin, une 
adjuration d'inspiration patriotique en l'honneur de Sidi- 
Omar Echrif, que j'ai publiée (la Turcophilie en Algérie ; 
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Bulletin de la Société de géographie d'Alger, 1917) et qui 
a été composée vers l'année 1893 également. 

Aucun des deux manuscrits ne remontant à l'époque de la 
composition de l'œuvre — la date de 1830 nous est fournie 
À Ja fin du poème — lequel choisir ? Pour dès raisons in- 
trinsèques le premier m'a paru le plus proche de l'original. 
À vrai dire, la structure métrique accuse des lacunes : c’est 
ainsi que le bft (c. à d. l’antistrophe en vers de sept pieds) 
manque parfois et ne sépare pas, comme il le devrait, à inter- 
valles égaux, les metla’ (strophes composées de vers déca- 
syllabiques et ennéasyllabiques). Fait défaut aussi, assez 
souvent, la richa, ou vers surnumiéraire que le poète et Île 
récitateur détachent de l’ensemble à la fin du mella pour 
mettre en saillie une idée importante. Mais, en revanche, ce 
texte se recommande par une narration plus conforme à la 
suite chronologique des faits ; il en montré une connaissance 
plus directe ; il témoigne d’une idée nette de la topographie 
ancienne d'Alger ; enfin, il emploie plusieurs termes de la 
langue des Turcs dont ils ont emporté avec eux l'usage cou- 
rant dans leur exil. C'est, semble-t-il, l'œuvre d'un citadin 
d'Eldjezatr qui a été témoin de ce qu’il raconte. L'autre ver- 
sion, plus lyrique, plus confuse aussi, trahit une origine rus- 
tique, ne serait-ce que par le soin de disculper les arabes de 
la campagñe de l'accusation d'avoir fui, par le reproche de 
lâcheté répété sur les Ottomans et par l’allusion à leur injus- 
tice, leur ivrognerie et leur liherlinage données pour causes 
de leur défaite. Il a paru logique de préférer la version Algé- 
roise (que nous appellerons manuscrit A) à la version Bé- 
douine {manuscrit B), dont nous donnerons d'ailleurs, dans 
les Notes explicatives, de largés extraits. 

Les arabisants qui ont eu entre les mains de ces recueils 
populaires savent avec quelle négligence ils sont écrits. Le 
meddah veille plus jalousement sur sa mémioire que sur son 
livret et sa diction vaut mieux que sa rédaction. Pour établir 
un texte compréhensible et le dégager de l’orthographe pho- 
nétique de mon manuscrit, j’ai recouru d’ahord aux princi- 
pes de métrique populaire que j'ai jadis exposés au Congrès 
des Orientalistes d'Alger en 1904 (La poésie actuelle à Blida 
et sa métrique, Tome II des Actes du Congrès); puis, me 
méfiant de l'esprit de systématisation, j'ai fait déclamer, 
scander, transcrire, expliquer devant moi le morceau entler 
par deux talebs blidéens qui l'avaient maintes fois copié, Mo- 
hammed ben Nfissa, aujourd’hui décédé, et Mustapha Baï- 
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rem. Après vingt et cinq ans, qu'ils reçoivent le solde de ma 
reconnaissance, voire par delà la tombe. 

Produisant ce document poëtique devant un Congrès d’his- 
{orïens (1), nous laisserons de côté les questions de prosodie 
et de linguistique qu'il pourrait soulever, Nous ne rétiendrons, 
dans les Notes explicatives, que les souvenirs historiques 
qu’il nous à conservés. Parmi ces souvenirs, nous plaçons 
au premier rang les sentiments et les idées qui ont inspiré 
ce poème et qu’à son tour il a entretenus, Ces éléments 
meranx forment le fond de la mentalité masghrehine : on les 
rélronve encore aujourd'hui intacts dans les milieux conser- 
vateurs, et fort reconnaissables encore dans Jes manifesth- 
tions intellectuellns des Brogressistes. Notre rhapsodie popu- 
laire présente la valenr documentaire Me nous attribuons À Ja 
ttérature d’une énocrue, TI fant songer, en effet. qu'au mo- 
ment où elle parut, ÿ n°v avait, dans Ja Berbérie en oleine 
inorganisation, ni assemblées holitiques, ni presse, ni hfs. 
toire, ni même de poédin savante : l'oninion s'exprirriaif 
alors dans les rhants anonvmes des carrefonrs et son lerder 
se cachait sons le mascme du meddah, Un proverbe à conan- 
Cré l'importance de relptri aux heures trouhles de Ia vie 
nationale : « Quand Je Canari se fait, Je erillon chante », 
Dans la carence de Ja Btlérature officielle. c'est T’humble 
bvmnode de 11 terre aloérienne mi nous à gardé la mémoire 
fes souffrances et des asnirations du pavs depuis r830 fusqn’À 
ee dernières années. I] noue fant ni accorder le crédit que 
les historiens reronnaissent aux écrivains dans l'étude A’une 
époque: car, dans l'Afrique du Nord, plus encore que dans 
nos snriffée évolnées. l'adame 2rnhe esi vrai: « La voix d'un 
siècle, c'est sa naésie erhchi°ar Üson ezzaman ! » 


{1} Deuxième Congrés nutiona) ées aciences historiques, Alger, 
14-45 nveil 1930. 
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L'ENTREE DES FRA NÇAIS À ALGER 
par lo Cheikh Abdelkader, 
qus Dieu lui fasse miséricorde, amou! 


C'est en répétant « Louange à Allah | » que je com- 
mence ce récit et que je le dévelapperai (1). — Deman- 
dez pardon à Dieu, revenez à Lui, Musulmans ! (2). — Je 
vous recommande de prononcer la Salutation à Ahmed : 
ne l'oubliez pas (3); — elle sauve des aventures (d'ici bas} 
et de la Balance que dressent les anges peseurs (dé nos 
actions), — C’est Ahmed qui nous garde de la Géhenne 
et de ses horreurs, — le Seigneur des hommes, l'{nter- 
cesseur des pécheurs, — le Seigneur des hommes et des 
Génies, le Seigneur de leurs Seigneurs, — Mohammed te 
Téhamite, le flambeau de la religion ! — Saluez-le au- 
tant qu'il y a d'êtres dans l’univers entier. — Saluez-le 
mille fois autant, à pécheurs | — Multipliez les Saluta- 
lions sur le Très-glorieux Taha (4), — le jeudi, le ven- 
dredi et le lundi{5)}. — Dans la nuit du tombeau fe 
mort retrouve ses oraisons (6); — il gagne par elles la 
béatitude et Îles houris aux yeux noirs. — Ceux qui 
lriomphént ne réussissent que grâce à celle prière, — 
grâce à Ja Salutation au mailre du peuple (saint), l'an- 
côtre d'Hassan et d'Hosséin, — Saluez-le autant de fois 
que ce bas monde contient d'épreuves {pour nous Musul- 
mans) (7) — aussi longtemps que nos yeux voient et que 
nous restons vivants, 


Bît 


Repentez-vous, demandez pardon au Maître : — voici 
la fin des temps (8), elle nous a atteints. — Elle apporte 
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les épreuves et tous les malheurs : — dorénavant plus 
de tranquillité ! — La peine a souffleté toutes les tribus. 
— L'âge qui vient n'est autre que celui des troubles. — 
L'état de l’homme en vie n’est plus un état; — il n'y a 
que celui qui est mort qui est en repos. — Ce discours 
s'adresse aux gens d'esprit, — à ceux qui en compren- 
nent le sens. — Qui s'y serait attendu, nobles (sei- 
gneurs) ? — Hélas ! où est Mezghenna (Alger), — la sul- 
ane de toutes les villes ? — La voilà dans les mains de 
nos ennemis | 


Elle est tombée au pouvoir des Chrétiens au culte 
abject | 


Metla 


Les jours, mes frères, mettent de la diversité dans 
leurs heures, -— Je siècle se retourne et se détourne brus- 
quement. — (Aiger), la Splendide, a eu son drapeau, 
son Oudjac: —— les nations ont tremblé devant elle sur Île 
continent et sur deux mers. — Mais quand Dieu l’a 
voulu, son terme est arrivé. — Elle à été livrée par les 
Horarnes d'Allah, par les Saints (9). — Le Français a 
marché contre elle et l'a prise. — Ce n'était pas ceni 
bateaux qu'il avait, ni deux cents; — ii fit défiler 
orgueilleusernent sa flotte devant elle, — surgissant de 
Ja haute mer, avec des armées puissantes ; — le eompte 
neus en était inconnu, leur nombre s’embrouillait, il se 
dérobait {à nos yeux). — Les Roums sont venus (ainsi) 
contre la Splendide, acharnés. 

Au sujet d'Eldjezaïr, Messieurs, j'ai le cœur en deuil 1 


Bîi 


Le chien | quand il eut lorgné et observé notre port, — 
il aperçut les canons braqués dans sa direction, — Tout 
le monde redoutait Alger du côté de la mer. — Comme, 
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par expérience, il connaissait le Fort du Phare (le Bordj 


el Fanar de l’Amirauté) (10), — il vira de bord (11) et 
poussa devant lui, — C'est à Sidi-Ferruch qu'il opéra sa 
descente, le Maudit |! — Les plages de la mer, pour ainsi 
parler, furent couvertes par lui — et les lieux voisins et la 
plaine, puis des vallons encore (12). — Al rassembla es 
troupes le samedi et les lança. — Le samedi (13) il périt 
un certain nombre de Musulmans. — Les Croyants pri- 
rent peur, eux et leurs enfants. — Les forts et les batte- 
ries se garnirent de fidèles. — Les spahis descendi- 
rent dans la ville racoler des recrues : —« Parmi les 


Musulmans y en a-t-il (qui veulent devenir) des inartyrs 
de la foi ? — C'est en pareil cas que les hommes se MmOR- 
trent et que les meilleurs se distinguent. — La mort dans 
la guerre sainte vaut mieux que la vie, — Voici que les 
Houris du Paradis poussent leurs iou-iou de leurs voix 
suaves ! — Voici que les portes de la béatitude se sont 
ouvertes pour le peuple saint! — La mort nous tient : 
nous sommes ses provisions de bouche. — Du courage | 
ne soyez pas des lâches | » (14). 

Le combat se poursuivit le dimanche et le lundi (15). 


Metia’ 


Les coups de feu partent; l'on puise sans cessé aux 
munitions. — Les fusils éclatent dans les mains, — Les 
bombes volent; aux poings brillent des gargousses. — 
Et la mitraille crépite, 6 Groyants | — Que de héros pé- 
virent et laissèrent leur maison veuve | — Ils allèrent 
célébrer leurs noces avec les houris aux beaux ÿeux. — 
L'agha Ibrahim monta à cheval et fut saisi de peur dès 
le début. — Le Bey et le Khalifa prirent la droite, — vers 
le rivage, attaquèrent les Français el entreprirent leur 


arrière-garde (r6). — Combien de soldats chrétiens arri- 
vèrent prisonniers | — Combien de têtes furent appor- 
tées par leurs vainqueurs | — Que de cadavres restèrent 


17 
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Ne (Er — Eldjezaïr à été prise ! Elle à atteint son 
EME! — Elle a fini de faire parler d'elle, à Musulmans. 
Bit 


Elle a fini de faire parler d'elle: 
éelipsé POUr nous. — Ses contingents auxiliaires se sont 
disloqués et sont parlis (18), — Ce n'est pas ce que n | 
aurIONS CTU — qui se serait Passé chez des “he 
—— On pouvait Penser Que pour Mezghenna. — des es 
dats en grand nombre resteraient sur le champ de b 

vs — div dans son fossé et dans son cimetière Le 

$ Jeunes hommes auraient bravé à l'énvé 

qu'ils se seraient fait D sus je 
Sang aurait Croupi en mares, — Mais, in ar 
avons dû nous abandonner au deuil, — Après ta t de 
gloire, la voilà tombée dans le mépris Si Jus n « 
Juifs qui se sont réjouis à nos dépens; = les rite 
ces chiens ont poussé des ululations de joie ie 
Pourquoi Mezghenna at-elle été célèbr No 
memes en ont porté le d 


SON renom s'est 


8 P— Nos femmes 
euil avec nous. 


Meila’ 


La conquérant sans combat 
ils lui ont ravi ses lrésors, 
Après avoir passé à Staouéli 
leurs lambours, leurs soldats et leurs drapeaux, — j] 
sont emparés du café d'Elbiar (19) et de ses villas 0 à 
ils ont grimpé sur la Bouzaréah en un instant (29) ia 
. ont 1 descendre leurs troupes devant les Pins 
He, RE. © em | ' 

D nu mi: Sue 4 le Fort de Monseigneur 

à $ la nuit, les Roums se sont 
mis En Mouvement : ils ont fait retentir leurs tambours: 
— €t les Croyants ont versé des larmes, 4 
Les uns ont quitté la ville (23); les autres 


; il l'a prise, le chien; — 

ces frères des démons. — 
SPUrL 

et l'avoir enlevé, — avec 


Musulmans ! — 
ont attendu de 
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pied ferme. — On a tenu l'ennemi dans les jardins envi- 
ron deux jours (24). — Les Croyants partirent à l'aven- 
ture abandonnant leur patrie — et ils se sont dispersés 
dans divers pays, pauvres bannis (25). — Patience, peu- 
pie de Mahomet, supporte les jours que l'étranger t'ap- 
porte ! — C'est l'épreuve qu'a décrétée pour toi le Maître 
de l'univérs (26). 1 

Qui l'aurait dit d’Eldjezair, de ses fortifications, — de 
son Oudjac, que jamais le mauvais œil y descendrait ? 
— Hélas ! où est le palais de son sultan et ses gens ? — 
Hs sont partis et d’autres visages ont pris leurs places. — 
Hélas ! où sont les Beys et leurs caïds ? — Qui sait ce 
que sont devenus ces fameux casbadji (gendarmes de Ia 
Casbah) ? — Et ces (agçat) garnisaires à poste fixe, — ces 
(noubadji) garnisaires périodiques ? — Hélas | où est le 
Seraia (le palais du conseil) et ses dignitaires ? — Et les 
lieux de justice pleins de majesté ? — Hélas ! où sont 
ces chaouchs avec leur arrogance ? — Hélas ! où sont 
les Turcs si sourcilleux ? (27). 


Btt 


Hélas ! les guerriers de la (ville) Splendide — ont de- 
mandé quartier et ont été vaincus | — Les Français, ces 
fils de la Euldja (28), — sont venus de toute part à leur 
pas de fourmis. — Telle une mer qui déborde et lance 
ses vagues, — où le torrent lorsqu'il se précipite en 
entraînant son ravin. — Quand l'heure approche et 
vient, — c'est sûr, tout événement trouve sa cause (2Q). 
— $e répandant sur le pays de la Mettidja, — ils arrivè- 
rent au col (de Mouzaïa), qu'ils franchirent. — Ils des- 
cendirent par la route du Marais {Trigelmerdja) (30) — 
et les habitants s’enfuirent de leurs vergers. — Les 
Croyants furent pris de terreurs paniques; — jusqu'aux 
enfants dont les cheveux en blanchirent: — Îles fenimes 
passèrent leurs nuits dans le tumulte : — telle fut l'af- 


ART 


fliction que Dieu nous envoya ! -— O Toi(31) qui entends 
la” prière dans la nuit, — l'islam en prières te le de- 
maude : 

Metla' 


que les serviteurs retrouvent la pais, que tous leurs 
chagrins prennent fin — et que cesse celte oppression qui 
accable les Musulmans ! — Pleurons (3%) sur les muftis, 
sur Les cadis, — sur les oulémas de ja ville, ces lumières 
de la religion. — Pleurons sur les mosquées et leurs ser- 
mons — et sur leurs chaires de marbre élevées. — Pleu- 
rons sur leurs minarets et les appels de leurs muezzins; 
— et sur les cours de leurs professeurs et sur leurs réci- 


taleurs du Coran. — Pleurons sur les oratoires dont les 
porles onl été fermées — el qui sont tombées aujour- 
d'hui, oui Monsieur { dans l’oubli, — Hélas | où sont les 


bibelols précicux de la ville, où sont ses maisons ? — où 
leurs appartements bas et les chambres hautes des eunu- 
ques ? — Elles ne sont plus qu’une esplanade et leurs 
traces ont disparu. — Tant cé maudit respire le besoin 
de nous vexer |! — Les Roums se sont installés dans la 
ville ; son aspect a changé ; — elle n’a plus vu que des 
immondes. — La maison des Janissaires ! ils en ont rasé 
les murs ; — ils ont arraché ses marbres ct ses ballus- 
trades sculptées ; — les grillages en fer qui fermaient 
ses fenêlres — ont été mis en pièces par ces impies, 
ennemis de la Religion. — De même, ils ont appelé « la 
Place » cette Kissaria — où sc trouvaient auparavant les 
Livres el leurs relieurs. —— La Mosquée Magnifique 
(eldjaria’ elad'im) qui en était voisine — a été démolie 
var eux rien que pour dépiter les Musulmans. 


Bit 
Vous qui écoutez ce récit — laissez s'accomplir cet 
ordre de Dieu. — Hélas ! où est ce port célèbre — et les 


butins de cafés et de draps; — les câbles de cuir tressé 
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avec lesquels on s’embossait; — les drapeaux de soie ela- 
quant au vent; — les corsaires entrant dans la darse et 
tous ces captifs les mains liées derrière le dos P — Pour 
les mécréants c'était là un crêve-cœur | — Les nations 
chrétiennes juraient d’en tirer vengeance. — Mais ces 
nations en étaient devenues des femmes ; — et celui qui 
venait y voir s'en retournait déconfit (33). — Ïls étaient. 
des mulets, mon fils, de ces mulets que l'on emploie au 
dépiquage ! — Et, s'il y avait un homme de cœur, il 
tremblait devant elle. 

Les exploits d'Alger ont retenti dans les siècles passés | 


Metla’ 


O créaleur des hommes, je t’implore au nom de Taha: 
__ mon Dieu, donne lui un sultan qui ait pitié d'elle (34), 
— qui rentre dans le palais beylical en roi du pays — el 
l'administre selon la loi islamique et la Vérité Evidente. 
—_ Je l'en conjure par les vertus des Livres Saints et de 
ceux qui les lisent, — de ceux qui se prosiernent et de 
ceux qui s’inclinent devant Allah. — © vous qui com- 
prenez, je date ce poème après mille plus le ouacu.….. (35); 
soyez intelligents. — Et Toi qui pardonnes les pé- 
chés (36), pardonne à celui qui l'a récité et effacc ceux 
du pauvre Abdelkader. — De combien de désobéis- 
sances et de fautes il s'est rendu coupable ! -— Sois 
indulgent pour lui, Maître des Mondes. — Pardonne les 
péchés de ma mère, de mon père, de nos vieux maitres, 
__ des (musulmans) absents, des gens de ma maison ef 
des personnes présentes. — Tu désigneras leur place dans 
le paradis.et ses jardins, —- en considération du Seigneur 
du penple (élu), l'ancêtre d'Hassan et d'Hosséin. 

Ah ! Messieurs, j'ai le cœur en deuil au sujet d'Eldje- 
zair | 
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NOTES EXPLICATIVES 


{1} La formule complète est : « Lonange à Allah en toute ctr- 
constance (ala koulli hall} » c'est-à-dire dans le malheur ainsi 
que dans la prospérité. C'est donc une profession de foi fatalis- 
te par laquelle veut débuter notre auieur. Le nom que se don- 
nent les musulmans signifie étymologiquement : « ceux qui 
s'abandonnent » aux mains de Dieu. Mahomet demandait à une 
troupe de ses contemporains : « Qui êtes-vous ? — De vrais 
Croyants {moumenin) », répondirent-ils. — Quelle est la preuve 
da votre foi? — Nous patientens dans l'adversité et remercions 
Dieu dans ie succès ; nous acceptous de plein gré toutes les 
vicissitudes de la destinée. —- Oui, vous êtes de vrais Croyants », 
jugea Mahomet (Wozhat el Madjalis 1, 59 (1). La palience musul- 
mane à trois degrés: le le fidèle écarte tout soupçon sur la 
toute-puissance et la toutebonté divines: c'est la résignation 
conflante {cebeurdiemil) des repentis, de ceux qui ont triomphé 
de leurs répugnances ; ?° l'acceptation pleine et entière des 
décrets de la Providence (rida) : c'est la vertu de ceux qui ont 
renoncé au monde {zahidin) ; 4° l'amour {mahabba) pour l'œu- 
vre que Dieu accomplit ici-pas : c'est le degré auquel attei- 
gnent les sincères (Sadikin). (CI. Nozhat el Madjaiis 1, 55).° 

La légende populaire nous montre des saints qui sont zêla- 
teurs des Français et leurs collaborateurs dans la conguète du 
pays, et aussi des reclus, spectateurs sympathisants des gesta 
Dei per Francos au Maghreb; mais notre poète, et, avec lui, 
la ‘plupart de ses coreligionnaires, ne sont pas de ceux-là ; ils 
appartiennent à peine à la lre catégorie : ils subissent, sans vou- 
loir douter de l'issue finale, l'épreuve à laquelle ils sont sou- 
ntiis ; mais ils demandent à Dieu de l'abréger ; ils supportent 
le joug impatiemment, ils s’en plaignent ; ét ils ne s'écrient 
pas comme le vrai Croyant : « Je mettrais nn tison sur ma lan- 
gue plutôt que de dire d'une chose qui est: « Pourquoi est- 
elle ? » et d'üne chose qui n'est pas : « Pourquoi n'est-elle pas ? » 

La lutte de la xénophobie insftinctive et du fatalisme reli- 
gieux dans le deruier siècle a présenté les mhases suivantes : 
d'abord une période de révoltes à main armée, jusqu'à ce que 
la volonté d'Allah se f@t nettement conflrmée : ensuite, un 
temps d'équilibre et d'acquiescement mystique à la soumission 
forcée ; enfin une évolution, passant de Ja passivilé fataliste à 
l’action politique, qui ouvre l'ère des Jeunes Algériens. 


(2) « Demandez pardon à Dieu et repentez-vous ». — Allah 
a dit dans le livre sacré : « Dieu ne continue pas à châtier les 
coupables, quand ïs lui demandent pardon (Cor. VIII, 33). Il est 


(1) Eççafouri, imprimerie Elamira echchergta, Le Caire. 
1320 H. 
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admis que le joug de l'étranger est une des formes du châti- 
raent divin. On lit dans ie Roud’ el AKhiar, p. 20 (Ii : e Allah a 
révélé à l'un de ses prophètes : Quand un homme qui me con- 
nait eufeint mes cemmnandements, je l'asservis à un autre 
qui né né GOnNaAÎl pas ». 

D'après un hadits au Prophète, « quand les péchés des hom- 
mes sont trop nombreux ét qn'ils ne trouvent pas d'autre occa- 
sion de les expier, Dieu les frappe d'un deuil qui leur sert de 
purification {Noshat el Madjalis II. 28) ». Des adages, remontant 
au fondaleur de la religion, cireulaient sur les lèvres du peuple 
peudant la dernière moitié du siècle < Un empire peut durer 
sur La base do la mécréance, a dit Mahomet, et il ne saurait sub- 
sister sur celle de l'injustice. — Les arabes ont commis l'ini- 
quité et Dieu les a assujeltis à leurs ennémis, — Quand Allah 
sa fâche contre un peuple, il le sonmet à la tyrannie des Juifs 
au des Chrétiens ». On retrouve cette idée plus ou moins ratio- 
nalisée jusque dans la presse savante de nos jours. Voici ce 
que l'on pent lire dans le Fath, revue hebdomadaire du Caire, 
à la date du 29 février 1930 (p. 7) : « Le jour où les Musulmans 
ent abandonné Jeur religion et ne se sont plus conformés aux 
Jois spirituelles et matérielles qu'elles leur impose fut aussi le 
jour où l'Orient est tombé dans l'abime et. glissant du fa'le de 
la gloire où il s'était élevé, a atteint te fond de la misère ». 


(3h « Je vous recommande la Salutation à Ahmed, ne l’ou- 
bliez pas ». Celle Salufation est bien connue : « Qu'Allah prie 
sur son Prophète et lui souhaite Je salut ». La prière (çalai) 
dans la houche d'Allah, expliquent les exégètes, signifle 54 
miséricorde ou ses éloges. [usage de ceite formule est fondé 
sur Je verset 56 de la XXXIII sourate où il est dit: « Allah 
et ses anges prient sur lé Prophète: Croyants, priez sur lui et 
appelez sur lui le salut », On sait que cette formule est 
devenue une eulogie qui accompagne obligatoirement toute 
mention du Prophète ; c'est aussi une oraison jaeulatoire dont 
les résultats miracuieux sont dénombrés dans les livres de 
piété, Quand la guerre sainte ne lui est pas possible, le mu- 
suiman doit répéter sans cesse cette prière qui l'en rédime, « La 
résistanre d'un peuple avant été brisée, comme celui-ci ne 
pouvait plus continuer la lufte, Allah envoya au Prophèle cette 
inspiration : « Nul ne prononcera ta Salutation, sans qu'il soit 
inserit à son actif cette Salutation avec ia valeur de quatre 
cents campagnes, chagne campagne valant à son tour quatre 
cents mèlerinages (Nozhat el Madlalis Il, p. 85) ». Toute prière 
& Allah comporte Ja Salutation au Prophète : on dit qu'aucune 
n'est exaueable si elle n'en est accompagnée. Ce n'est pas 
nssez dire: la Salutañion au Prophète se substitue à la mrière 
adressér À Allah Les recueils les plus authentiques rapportent 
celte tradilion : « Un des Comnaenons dit an Prophète: Je te 


consacre le quart de mes prières. — Comme tn voudras, lui ré- 
pondit Mahomet, mais si fu aummnentes la nronorlion, cela te 
vaudra mieux, — Je t'en consacrerai la moitié. — A lon gré, 


{t) Du rheïkh Mohammed Ben Qasim ben Yaqgoub, 1e Caire, 
1292 H, 
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mais davantage te vaudrait encore mieux. — Hé bien | je te con- 
sacrerai Ma prière entière. — Dans ce cas, dit le Prophète, tes 
péchés le seront pardonnés ei tes chagrins seront dissipés (Kitob 
el Faouaïd f Ççalat ou elaouïd d'Echharadji p. 16-17), Le culte 
de Mahomet — en voie de régression de nos jours — éclipsait 
il y à cent ans celui de son Dieu au Maghreb, Ce mot d'ordre, 
donné par le poète à ses auditeurs, contenait à ses yeux le 
meilleur symbole de différenciation possible qui devait protéger 
di de de Mahomet contre l'influence des sectafeurs du 
rIst 


(4) « Taha », épigraphe de la 0 sourate, devenu un « des mille 
surnoms dont Allah a bonoré son Prophète ». L'imagination 
dévole veut voir dans ses consonnes les initiales de mots ara- 
bes signifiant Paradis et Enfer, où lntercesseur ét Guide, où 
béatitude ef damnation : pour les combattants, Taha semble 
avoir été une sorte de Mahomet guerrier, protecteur des armes 
musu]manes, là première lettre signiflani tambour et la seconde 
là terreur (htba} que ies champions d'Allah inspirent aux mé- 
créants (cf. Nozhat el Madijalis, 1, mp. 158) 


{5} « Le jeudi, le vendredi et le lundi ». — On multiplie les 
Salutations au Prophète le Jundi parce que c'est le jour où il 
est né. 11 à dit à propos du jeudi, « Dieu envoie sur la terre 
des anges avec des registres d'argent et des calames d'or ; ils 
sont chargés de noter le nombre des Salulations au Prophète que 
rrononcent les fidèles » Voici comment il a recommandé le 
vendredi : « Les jours ordinaires, les anges me rapportent les 
Salniations à mon adresse; mais, dans la vigile du vendredi 
et le jour du vendredi, je les entends de mes propres oreilles ». 
Peux autres jours de la semaine sont conseillés : le samedi, 
Pour compenser les injures que les Juifs adressent à Mahomet 
dans le$ synagogues, et le dimanche, parce que, aurait dit 
Mahomet, les Chrétiens, «ce jour4à, fréquentent leurs églises, 
adorent leurs idoles et m'accahlent de malédictions (Nozhat el 
Afadjalts, IL,, p. 91) ». 


(6) + Le mort retrouve ses oraisons » — On peut lire le récit 
suivant dans le Nozhat el Madlalis, 11, m. 91: « Un de mes 
voisins étant mort, fe le vis en songe ei m'informai de son 
état, « J'ai senti ma langue nouée, raconta-til, lorsque Jes 
deux anges du tombeau m'ont interrogé : et je me demandais 
si j'étais mort bon mnsuiman, quand je vis se glisser auprès 
de moi une forme humaine qui me souffla les réponses que 
je devais faire. Je lui demandal : « Oui êtes-vous ? — Je auis, 
me fut-il répondu, nn ange qui à été créé avec la masse des 
Salutations adressées par foi au Prorhète ». 


(7) Ce bas monde est le séjour des épreuves. + Allah, raconte 
une fradition, créa un nuage noir À la gauche de son Trône 
el ni fit pleuvoir des souffrances el des peines pendant trois 
cents ana; muis. {1 créa vn nuage blane à la droîte de son 
Trône 8t fl Jui fit plenvoir de la joie pendant une heure (Nozhat 
el Madialis, T1, mp. 25} ». La vie du musulman est particulière. 
mani éprouvée, « Qnand Allah eut créé le chagrin, celui-ci lui 
demanda : « Selgneur. où dois-je habiter? — Dans le cœur de 
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mon serviteur musulmaän », lui répondit Allah ({ld,; ». C'est 
par faveur que le musulman est malheureux ici-bas. « Allah 
ne Châtiéra pas deux fois son serviteur musulman en ce bas 
monde el dans l'autre (1. 1, p. 55) », C'est pourquoi Mahomet 
a demandé comme une grâce le privilège de la douleur terres- 
tre pour son peuñle. +< Mon peuple, a-t-il dit, jouit de la misé- 
ricorde divine; il ne connaîfra pas le châtiment de l’autre 
monde, parcequ'il est puni de ses fautes dans celui-ci ». Tout peut 
servir d'expiation, « Le Croyant n'éprouve pas une fafigie ni 
une maladie ni une préoccupation ni une peine morale ni une 
douleur physique, pas méme la pigûre d'une épine, sans qu’Allah 
les lui compte comme purgation de ses péchés (Id. 1, p. 55) ». 
Les températures extrèmes du désert sont des bienfaits parti- 
culiers : l'Enfer, chaque année, souffle sur terre, pendant qua- 
rante jours, la froidure de ses siaces et, quarante jours, le feu 
de ses fournaises, pour la purification des Croyants. Ce monde 
est le marché où le musuiman achète le bonheur éternel au 
prix de souffrances passagères. On dit aussi fréquemment : 
a Ce bas monde est le paradis du mécréant et ja geûôle du 
Croyant ». De là cette houtade : « Etrange spectacle que celui 
du siècle : on y voit rire ceux qui sont condamnés aux suppli- 
ces éternels et pleurer ceux qu'atiend la béatitude céleste 1 » 


(8) « La fin des temps ». -- La croyance à la fin prochaine du 
monde est entretenue par ce passage du Coran pris au jHéd 
de la lettre; « Les Infidèles regardent le jour du Jugement 
comme éloigné et, nous, nous le voyons proche (Coran, LXX, 
6-7) », les signes précurseurs du cataclysme se divisent en deux 
catégories : les Petifs el les Grands signes. Parmi les Petits 
signes, qui seront les premiers dans lé {emns, on range l'asser- 
vissement des Crevants. Voici comment se présentait cette idée 
populaire au commencement de notre siècle : « Quand appro- 
chera Ja fin du monde, apparaîtront plusieurs indices : on verra 
crandir Îa corruption, la médisance, [a calomnie, Ia fnrnica- 
tion, la violence, l'oprression des .dirigédnils : des. conflits’ écla- 
teront entre les nations ; la {tyrannie des Infidèles s'appesantira 
sur l'Islam. Alors sortira le Maître de l'Heure, connl sous le 
nom d'linam El Mahdi (COulumes,. Institutions, éroyanctés des 
indigènes. J. Desparmet, Blida 1905), Un poème bien connu, dû 
à Sidi Lakhäar, en Jangnie vulgaire, puis des safires sur Ta 
société aclielle — un des genres florissants de la littérature 
ponulaire — enfin, des pronhéties, émanées de Saints en renom 
et qui se trouvaient soudain dans toutes les bouches, ont entre- 
tenu ces croyances jusqu'à la Grande Guérre, où elles s'expri- 
maient avéc la plus complète assurance. « [es ntrocités de ce 
tomms, disaif-on, nul ne ponvait y mettre fin que son Seigneur, 
1: Maître Ge l'Heure ma 1khetemho tlla Moulaha ». Dé nos fours 
la prospérité économique associée À l'immoralité semhle à quel- 
attes-1ins annoncer anssi Ja fin des temps, car le Prophète a 
dit: « Les richesses ne feront que crftre en nombre, les hom- 
mes que redoubler d'avarire et l'Heure ne se lèvera que sur 
les pires des créatures fef. Roud el Akhiar, m. 113) », 


{93 r Alger a été ITivrée par les Mommes d'Allah, par Îles 
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rie La ee de l'Assemblée des Saints sur la 
alts ef des méfaits à venir de Ja 

) conquêt 

française et des avantages et des inconvénients qu'ils Eat 


Fr ae or Ne favori de la littérature populaire. Nous 
le nom des « Cent ei Une séance à Go oriqUe CONU sous 
Cr ” À F i 
FRS de Géographie d'Alger, année 1910. on AU es 
eh la guerre 1914-1918, le Divan des Saints (Dicuan £çÇa- 
Vus PV NT ta Si le sort des armes resta lonig- 
s € , C'était disait-on, que i % in 
concile ne Parvenaient pas à se Un ph à Se # dr 
brofrançais l'emporta et fit voter la vicioire. (æ- MO 
es LE LT de cette vieille croyance : dans les der- 
À ue an 1929, jardiniers et maüuignons s'abordaient 
a marché de Maison-Carrée : « Bonne nouveile! disaient-ils : 
4 (om S’apprêlent à repasser la mer : leur mandat arri. 
ie : on terme ! »* AUX VÊUX de Ces Campagnards, Ja mission 
MU ne diese ne ei par les Saints du Maghreb était 
FT EnQE UT Dal colonial », et ils rajeunissaient leur 
vieux Diouan Ere i à in£i Ï 
APE MA A ic OI AR AT les principes ef Les attri- 
Derdière {ransformation de Cette croyance. Dans les premiers 
jrs fi avril 1950, à Miliana, la population indigène, même dans 
a milien des lirailleurs reirailés, se réjouissait du grand évé 
ment qui .se préparait. Toutes les Puissances avaient ne rar 
leurs représeniants à Alcer. Los experts examinajient l'état de. 
Ha moral, Social, politique des indigènes de l'Afrique 
ie; La L'énqnêle tonrnait à l'avantage de ceux-ci. Alors, dans 
. + pq A nr 4 Je Cengrès allait déclarer que la peine 
nn ils a aient élé frapnés au sièrle Passé #ail pureée, que l'ex.’ 
Platon était anffisante, Ja régénération du pays complète ; où 
. AnÇPS Une auire Yorsion, que la France au lien de rérénérer 
L ss Je corrompait, au'el1o était déchue de ses droits de 
ANnda AITE ; et il remeitrait en conséquence le souvernement 
dr l'Algérie entre Jes maine de ses anciens maitres ets 
pra de Kemal-pachia serait lors hissé sur Je Palais d'été se 
le Palais d'hiver. Fes féies du Centenaire devaient ‘améner ja 
restauration les Tures, Les congrès savants de 1930 D Aer. 
Bb er LE 2: Fédoins autant d'avaiars de leur vieille 
de & a! de as saints, souverain disnensateur de la 
oi Mal A Servilude parmi les pennles. 
a: s_ (trouvons dans nôtre manuscrit TR, lequel, évidemment 
% sniration bédonine, montre moins d'indulgenee pour l'Oud- 
pi dome DE NI] 4. Jes raisons pour lesquelles les Tres ont 
épis mn mire ATAR et expulsés par les Saints, « Quand no- 
x aître l'a vin, Me?ghenna a tonché à Son férme ; — et Jes 
à a ht Saints, l'ont livrée — C'est que la vio- 
Var HE NE elle avec l'injnstice, et ce fut la € use 
4 D Us Ah que l'ivrognerie et l'adultère, ses deux vices 
Lure ns ce Maître des humains, son Seigneur, 
A bu ed U nravation. — La maison de débauche 
La croyance que la moralité d'un peuple influe sur sa prospé- 
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rité politique et économique est popularisée par un hadlts du 
Prophète. « Cinq choses déterminent cing effets: nul meuple 
né mangue à ses engagements sans que Dieu l'assujettisse à son 
ennemi ; nul peuple ne rend la justice d'après d'autres lois que 
celles qui sont descendues du ciel sans qu'il voie la misère se 
répandre dans son sein ; nul peuple ne commet la fornication 
sans que la mort se multiplie chez Jui; nul peuple ne trompe 
sur les mesures sans empècher ses moissons de pousser ; nul 
peuplé ne s'abstient de payer la dime aumônière sans se voir 
privé de pluie (Kitab roud elakhiar p, 37). 

À propos de l'influence de la luxure sur la puissance militai- 
re, on eite Ja mésaventure de Moïse en guerre avec les Géants 
{les Philistins). Le chef de ceux-ci, le sorcier Balaam ben Bâ'oura, 
anprenani que Moïse marchait contre lui avec de nombreuses 
{roupes, dit à ses gens: « Réunissez vos femmes, donnez leur 
leurs toileties les plus seyantes: puis, euvoyez-les dans le 
camp des ennemis sous prétexte de vente, en leur recommandant 
do ne pas se refuser. Si un seul de leurs soldats commet l'adul- 
tère vous êles sûrs de pouvoir leur résister (Nozhatl el Medjalis, 
1, p. 80), 

Ces idées ne sont pas si désuètes qu'elles ne subsistent dans 
la morale théorique. Voici ce qu'un hahitant d'Alger écrit dans 
le Nadjah de Constantine à la date du 9 mars 1930: « Si un 
peuple s'adonne au vin, il est fatal que Dieu le plonge dans 
l'humiliation de la servitude et dans Ia misère ». 


(14) Bordj el Fanar, la tour du Phare, pentagonale, à trois 
étages de batteries, était l'ouvrage Je plus puissant du front 
ds mèr. On trouva-en 1830, cent quatre-vingts canons dans les 
batieries de l'Amirauté (Rozet: Voyage dans la Régence d'AI- 
fger, Paris 1833, tome II p. 41. Reuseignement fourni par M. 
Tesnès, professeur d'histoire au Lycée, que je tiens à remercier). 


(3) « 1 vira de bord ». — Ii plaît à l'orgueil musulman de 
transformer cette manœuvre en une fuite; nous savons par 
l'histoire qu'elle était prévue dans le plan de débarquement. 


(12) L'hyperhole sur la surface occupée par les troupes débar- 
autes comme, auparavant, la dérobade devant les canons d'Alger 
et. plus haut, le nombre incalculable des vaisseaux : autant de 
satisfactions données au sentiment nationalitaire.. Notre texte 
relève du Ivrisme plus que de l'histoire. Tous les détails sont 
pliés au gré de la gh'ra ouinia, €. à à. d'un patriotisme jaloux 
qui prendra avec le temps Conscience de lui-même, mais dont 
il est intéressant de relever les germes dès le début de la con- 
quête. 

13) Le « samedi », — Te samedi 19 juin est la date de la bataille 
dite de Staouéi. — Le manuscrit B ajouté: « Le samedi est 
un jour néfaste nour les musulmans ». On retrouve cette suners- 
tition dans toute la Mitidia. A Blida, on n'accomplit le samedi 
aucune des cérémonies du mariage, nt les accordaiiles (ou fa: 
tha), ni le contrat, ni + l'entrée dans la chambre nuptiale ». A 
Cherchell, on dit que + Ja mariée du samedi se colle anx gens 
‘comme la poix », ce qui veut dire qu'elle est hargneuse et qu'elle 
ne läche plus ceux qu'elle agonise de sottises. Chez les Peni 
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Khalil, autour de Boufarik, on raille les mauresques qui lavent 
leur linge le samedi : « leurs enfants deviendront des « Ahra- 
miin », c'est-à-dire des chenapans.» Dans da sorcellerie féminine, 
le samedi passe pour un jour mortifère : c'esi celui qu'on choi- 
sira pour tuer la flerté d'un mari jaloux (cf. Desparmet : Ensei- 
gnement par la méthode directe, 11e livre : le Mariage, p. 2296-27). 
Pour jeter la division entre époux (CT Ibn Elhadjdj, Chomous 
llanouar, p, 68}, les tolba procèdent également le samedi, La 
mauvaise réputation du samedi en astrologie rejoint ici le pré- 
jugé antijuif. L'agha Ibrahim eéngagéa la bataille décisive un 
AP nulle femme du pays n'aurait osé commencer une les- 
sive 


(14). — e La lâcheté, litcon dans le Roud el Akhiar du Cheikh 
Ben Qasem ben lacoub, p. 88, provient du désir de changer le 
lot de bonheur qui nous est assigné. Or, est-il une situation plus 
pénible que celie de l'homme qui s'évertue à changer son heure 
et son sort, se flattant d'écarter la destinée que Dieu lui a fai- 
te? Il souffre sa part de malheur et, sans pouvoir l'éviter, il 
peine encore à essayer de s'y dérober.» On disait à un im- 
prüdent : « Si tu veillais un peu sur toi-même. — N'est-ce pas 
assez, répondit-il, que mon destin ait l'œil sur moif» 


(15) + Le combat se poursuivit le dimenche et le lundi» — 
Le Ppoëte fdissimule la fuite des milires turques et de l'Agha en 
affectant de prendre d'insigniflantes escarmouches pour la con- 
Üinuation du comhat, + En réalité, de quatre jours (du 19 au 23), 
l'ennemi ng.se montra mas (Esquer, Jrise d'Alger, p. 319) », 
Mais il faut sauver l'honneur et ne moint avouer la défaite si 
prompte. Cet hémistiche, qui interrompt le récit de la bataille 
île Siaouéli pour nous apprendre ce qui se passa le lendemain at 
le surléendemain, semble bien internolé. 


(6) L'impéritie de l'agha Ibrahim est transformée en lächeté 
par simplification populaire, + Le Bey et le Khalifa prirent la 
droite, vers Le rivage «, 11 s'agit du Bey du Titteri et du Khalifa 
qu Bey d'Oran, [assan, qui, pour cause de vieillesse, s'était 
fait remplacer à la tête de son cuntingent de 6000 hommes, Le 
Khalifa était au centre, d'après les historiens européens ; sans 
donle donna-t-il la main à l'attaque principale. La tactique du 
Bey est parfailement rendue : il devait couper de leur camp les 
troupes françaises qui avaient pour objectif Siaouéli et par 
canséauent tomber sur leurs derrières {khedaou agabha). 


(17) Le manuscrit B nous donne de la bataille de Staouéli 
nne description plus vivante peut-être. « Là les Crovants tom- 
bérent sous Je fen (des Français) : ils voyaient leur fusil 
éclater dans leurs mains. — Du côté de la terre, comme du 
côté de Ja mer, mèches et gargousses brillaient aux poings de 
l'ennemi. — es vagues les avaient apnortés (les Français) : 
ls prirent de force les hauteurs. — Ils passèrent le jour sur 
le rivage dans dos Juttes acharnées. — Que de têtes furent 
appnriées (au Der) avec leurs Képis! — Combien aussi de 
musulmans restèrent sans sépulture! — Puis, arrivèrent Îles 
Zouaoua avec leurs contingents, — disant: «Y a-til l'occa- 
sion de mourir par ici? Où se trouve le gros des assaillants ? » 
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— Toute la journée Les bombes volèrent, les troupes s'appeile- 
rest. — Que de cadavres gisaieut privés de funérailles | — Enfin, 
us s'emparèrent du camp de Sraouéli, et quitiérent les bara- 
quement qu'ils avaient construits (sur le rivage). — Les Roums 
se jeiérent sur nos bataillons ei s'en rendireni maîtres. — 
Les Croyanis étaient trop peu nombreux, les pauvres |! — Le 
dey (du ‘iiteri) et le Khalifa (d'Oran) s'étaient postés face 
a la gauche (de l'ennemi), — et l'autre Bey (celui de Cons: 
lautiné, avait pris position devant 1a droite (des Françaisi. — 
AUX accents de leurs tambours et de leurs ghaita, faisant le bruit 
du tonnerre, les guerriérs de l'Islam se ruérent : (on eùt dit) 
des tlottes s'ubordanlt, — Mais, à peine l'action élail-elle enga- 
gee, que tous les chefs musulmans tournèrent le dos - — C'en 
ciäit fait de notre Foi. Que Dieu en console le monde en Jui 
prodiguant les récompenses célesles ! » 

{14} Les contingents auxiliaires se sont disioqués ec sont 
purtiss. æ— Les reproches qui suivent s'adressent aux Kabyles 
qui, au iotielit OÙ nos Woupes s'étaient ébranlées, avaient 
lâché pied, en criant: Sauve qui peut! Les Turcs, on le sait, 
atribuérent leur défaile à la défétion inatlendue des Kabyles 
(Esquer : Prise d'Alger, D. 319-316, Le manuscrit B, d'inspi- 
vahon bédouine, comme nous l'avons dil, renvoie cetie a&ccu- 
sation sur les « goums », les cavaliers surluut, ét appuyé sur 
l'ardeur belliqueuse des montagnärds. Nous les avons vu ac- 
courir à Ja balaille de Siaouéli disant: «+ Le inort est-ellé par 
wi? Où ést le gros des assaillants ! + Leur répuiation de bra- 
\oure et de solidité élait cunnue. Voici comment l'auteur (Kaby- 
le sans doute) décrit leur enrôlement : « Les guerriers de l'Islam 
s'appellent pour marcher au combat. C'est à qui g'élancera le 
premier vers les Vierges du Paradis ! — (Une pensée} serrail 
leur poitrine: ils ne pouvaient subir cet alfront — La mort 
ne vaut-elle pas mieux que cette infamie ? — Si le Mère des 
viilus nous est prise, — à Croyants, que nous restera-t-il ? — 
Les arabes de la campagne alors sé mirent en mouvement et 
ta moum vit venir à lui les Khachna — Tous les croyants 
funnèrent leurs rangs et voulurent faire ka guerre sainte pour 
délivrer Mezghenna, — (Malheureusement) les Turcs avaient 
été trop prompts à prendre peur; — ils avaient déçu leurs 
chefs: is nous trahirent, — On vit le goum lui-même des 
auxiliaires fuir en déroule ». Le plaidoyer pro domo est manli- 
feste : Pour les besoins du la cause, deux faits sont confondus : 
la levée des contingents sous le commandement du caïd du 
Sehaou nvant la bataille de Sfaouéli et le soulèvement de 
Haoussin ben Zamoum, de Bordi-Ménaïel, qui, à la tête de 
6.00 campagnards (Khachna, Beni Moussa, Beni Misra, Beni 
Salah) tâcha de surprendre Clauze! et de lui enlever Elida, en 
novembre 1830 (ef. Trumelet, Blida, Il, p. 963). 

{i9) Le café d'Elbiar esi marqué sur la carte de Boutin 
(Esquer : Prise d'Alger) au troisement de ln route Sidi-Ferruch- 
Aïger el de celle d'Alger à Coléa. L 


(80) Le 29, de trois heures à.six heures du ruatin, lé duc Des 
Cèrs à In tête de la flle Division s'empara de la Bouzaréah. 
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« Euldj est le nom que l'on donne aux Circassiens, Gécrgiens, 
chrétiens où musulmans qui sont les pages des sultans, pachas, 
beys et autres dignitaires musulmans. Dans l'Orient, c'est un 
iErme qui ermporle avec lui une idée de mépris, En Algérie, 
au contraire (t}, les arabes ont adoplé cette expression pour 
désigner tout européen devenu musulman » dit L. Roches Le 
seuls péjoratif ici n'est pas douteux, 


(25) « Quand l'heure approche et vient, c'est sûr, tout évé- 
uerment {rouve sa cause ». C'est là toute la philosophie de 
l'histoire pour bien des Indigènes, De toute éternité où, d'’a- 
près d'autres, cinquante mille ans avant de créer les cieux 
ei la terre, Allah & fait écrire sur la Tablette de nacre, par 
10 Calaine de lumière ious les détails de l'histoire du: monde. 
Telle est la cause première des faits. Quand le jour vient où 
ceux-ci doivent se produire, les causes secondes $e montrent, 
se concerient, s'organisent et le résultat de leur coopération 
n'est autre que l'événement tel qu'il à été voulu par Dieu et 
ñolé dans l'agenda du Destin, dans la Yable gardée, 

(50) « La route du Marais Trig el merdja ». — Dans la langue 
des habitants de la Mettidja, la Merdja, Le Marais, désigne la 
dépression d'Ouéd-cl-Aleug, par Gpposition à le Hamuda qui 
ésl JG terrain plus sec des flancs de la montagne, Le Chemin 


lu Marais suit la ligne Sidi-Aïd, Baufarik, Oued-el-Alleug I 


èst question dans ce passage de l'expédition de Clauzel contre 
Médéa. Le corps de 7.000 hommes partit d'Alger la 17 novem- 
bre 1830, passa le col Ge Mouzaïa le 21 et rentra le 4 janvier 
aus ses casernements, ] 

(31) « O Toi qui entends ]a prière dans Ja nuit » — Cette 
sorte de prière deviendra, comme l'élégie dont nous avons 
parlé, un genre littéraire On en trouve de nembhreux exemples 
dans Ja poésie populaire et savante. Elle s'adresse aux Sañi- 


tons lopiques, aux grands sainis régionaux, membres du divan. 
nt, Sidi Abdéigader el Djilani :: 


des Saints, surlout à son préside 
enfin, à Allah lui-méme, 

(82) « Pleurons sur Les muftis ele. 
“ons le premier déveluÿpement sur un sujet qui fournira un 
autre genre liütéraire : Ja Salire de l'aëministration française. 
Le poète reproche aux Chréliens d'avoir Supprimé la justice, 
le culte et l'enseignement musulmans. I] 8e <oucie d'ailleurs 
moins d'être équitable et véridique que d'être virulent et d'ex. 
Citer l'indignalion des auditeurs. \ 

Les griefs ne sont Cependant pas tous conirouvés, s'ils sont 
Cxagérés. Il se plaint des oraloires fermés ? Dans son Rapport 
sur les travaux publics, le Général Montfort (11 janvier 183%, 
p. 326-727) Blâme l'abus du logement en nature de quantité 
d'officiers ct d'employés assimilés, la destruction ou l'état de 
rume de 10 mosquées ou marahoufs, loccupallon de 62 autres 
Par les services civils et militaires », 

Quand il regrette les bibelots précieux de la ville, 


sr fait l'écho des ateusations de billage et 
dont furent injustement 


Cciers par ceriains de leur 


» — Ici encore rrous trou- 


noire poëte 
de malversation 
d'ailleurs poursuivis soldats ot offi- 
S Compatriotes mêmes. 
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(21) « Devant les Pins ou auprès des Pins (goddam egenou- 
be) ». — Ce lieu-dit m'est inconnu, « Les hauteurs qui domi- 
nent le Château à: demi portée de canons étaient couvertes 
d'arbres et de fortes haies » (Esquer, Prise! d'Alger, p. 347). 

«ëè) Le fort de Moulai Hosséin « Bordj Moulai Hosséin », 
déiorialion, inspirée par l'adulation, du nom véritable Bordj 
Moulai Hassan, qui est notre Château l'Empereur et le Sultan 
Kalassy des Tures. 1l fui pris le 4 juillet. 11 n’est rien dit de 
l'explusion de sa poudrière, ni de sa prise par les Français, 
un de la capitulation du Dey. Dans le nuit (à deux heures, atta- 
que dé la batterie du Dauphin par les arabes ; à quatre heures, 
dans le brouillard du matin, bombardement däu Fort), Îles 
Houm s'ébranlérent et les Croyants de pleurer, à musulmans | » 
La pudeur nationale passe sous silence l'acte final de la ba- 
taille. 


{23} « Les uns ont quitté la ville ». — Nombre d'Algérois 
fuyaient qar la porte Bab-Azoun emportant sur des mulets leur 
famille et ce qu'ils avaient de précieux qu abordaient sur des 
barques dans les environs du Cap Matifou (Esquer, lib. laud., 
p. 351). 


(24) « Les autres ont atiendu de pied ferme l'ennemi et l'ont 
maintenu dans lies jardins (de la banlieue) environ deux jours », 
Dernière consolation offerte à la flerté militaire du fanalisme 
musulman : la vérité c'est que le Dey demanda, Je # juillet, un 
délai de vingt-quatre heures pour se rendre et vider son palais, 
ce qui reporta la prise de possession d'Alger par le vainqueur 
jusqu'au 5 juillet, à midi, 

25) «‘Les Croyanis partirent à l'aventure... pauvres bannis | > 
Ki MÉME Mr IONE deux sortes d'émigrés : d’une part les Mau- 
res qui ont fui, pendant le siège ou au moment de MARS TR 
tion, et aussi ceux qui, plus tard, s'expatrièrent par dégoû 
pour’ Bacri et les Juifs (Esquer, Prise d'Alger, @. 414) ; d'autre 
part, les Turcs expulsés, d'aborû le Dey avec sa Maison, puis 
les Janissaires non mariés renvoyés en Asie-Mineure {tib. laud. 

407) : enfin, le reste des Turcs, à l'exception des aveugles 
d d : 5 $ # étexie d'intri- 
ei des enfants, que l'on chassa d'Alger, sons prétexie € 
sues après l'expédition de Blida (id. p. 431). Notre poète . 
fait aucune difiérence entre eux: ce sont {Os des Croyants 
vil plaint et dont il regrette l'expatriement, 


; i 5 4, $ te les jours que 
26) « Patience, meuple de Mahomet, suppor c 
ee t'apporte. — C'est l'épreuve qu'a décrétée pour toi le 
Maitre de l'univers ! » — Ie récit de la prise d'Alger se termine 

var Ja répétition de l’actc de foi fataliste qui l'a commenté. 


125) « Où sont les Turcs si sourcilleux ? » — Le ME à 
la disparition de l'ancienne splendeur d Alger se déve soRere 
Jaus Je cours du siècle, deviendra un lieu commun, dünna t 
naissance à un genre littéraire que l'on pourrait étudier sons 
le nom d'Elégie politique du Maghreb. 


i j — Euldja est le 
28) “les Français, ces fils de la Euldja ». À 
ao de euldj, âne sauvage, puis barbare, non musulman. 


li n'est pas douteux que des maisons du vieil Alger dispa- 
rureul. La éOMiuission de voirie instituée le 6 juillet 1830 con- 
uanilia du préemueër coup 90 imiueubles el l’année suivante 36b 
L'intendant en chef, Denniée, sighalait le 11 juillet 1830 qu'un 
nulel chargé dé ses deux çantiues ne pouvait librement cir- 
cuier dans l'uuique rue de la vlile. Le 30, une communication 
plus facile avait déja été établie, au prix de quelques démoli- 
tions entré 1à ‘porte Sab-Azoun et la Marine où se trouvaient 
les ‘principaux imôgäsinus de Flarmée; le 1 août, grâce aux 
L'avaux du génie, l'accès du port était ouvert aux chariots. 
OK La maison des Jjanissaires | ils en ont rasé les murs — 
NOUS lé pouvons préciser de quelle caserne il s'agit, Mais nous 
Savons que loutés celles d'Alger ont été réquisitionnées, « En 
1532, le Génie, invité à se prononcer sur les attributions défini- 
tives au domaine mililaire de la Place d'Alger, retenait 8 mos- 
quées, 14 casernes el leurs dépendances, 130 maisons et bouti- 
ques, è bâtiments transformés en hôpitaux, sans parler de la 
Casbah, des anciéns palais du dey, etc, On ne peut nier ajoute 
M. Léspés dans sun livre nouveau sur la « Construction d'Alger 
EL son développement de 1850 à nos jours », dont il a eu l'ama- 
bilité de nous communiquer le manuscrit, qu'il y ait eu de 
gravés abus, inêmeé en tenant comie des nécessités », 

« ls ont appelé lu « Placv: cette Kissaria etc. » — « En 1846 
Alger ne possédait aucune place d'armes ; quelque temps aupa: 
ravant ies Turcs avaient commencé à dégager la façade de 
la Djenina (H, Klein. Feuillcis d'Eidjirair, p. 58). On démoli 
beaucoup de mauvaises boutiques, plusieurs maisons et l'on 
obtint promplémént une place très utile pour les troupes, les 
OS æ voitures, l'établissement des marchés, elc. » Archi- 

$ du Geme, art. Ï, n° 1i, érnoi i 
ER ue AA mémoire Cotlas. Information gra- 

s La Müsquée magnifique Etdjam'a el adm a été démolie » 
Il s agit sans doute de la Mosquée de Jai Sida on Saïda voisine 
de la Djenina. Elle fut démolie en 1832. Ce dystique esi inter- 
volé, si, comme nous ls croyons, noie poème date de 18% 

Le manuscrit B reproduit le mème réquisitoire, mais ajoute i 
# Les musuimans G@nt vu de leurs yeux des ordures dans les 
lLeux saints — & les Chevaux des vainqueurs attachés dans 
les mosquées. — Et les mécréants en faisaient des gorges chaudes 
avec leurs enfants, tandis que les musuknans æleuraient à l'en- 
SAN de l'auiré dans l'afficiion ». Le [ait en lui-mème peut 
2 sou skÀ nous vArarre vu que huit mosquées furent désat. 

À és ; mais les soldats de 1830 ne pouvaient rire des malheurs 
des nusunans avec leurs enfants, car ils n'étaient pas en fa- 
taille, Nous avons ici une inlerpolation : ce qui n'est pas éton- 
ra si l'on songe qué ces sorles de poèmes offrent des canevas 
entants à la verve des improvisations et que le nûtre a servi 
cent ans de cadre aux récriminations des xénophobes. 


(33) « Celui qui venait ir 5 i 

Y voir S'en reltournait déconfit — 
SoE ALT nombreuses expéditions contre Alger du XVIe au 
Eee siècle, qui toutes restèrent sans résultat, quand elles 
e finirent pas en échecs retentissants. L'impuissance de la 
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chrétienté, les tributs qu'elle payaïit aux corsaires, l'habitude 
de considérer les Européens comme une race d'esclaves, expli- 
quent l'éxclsmation qui suit: C'étaient des mulets, de ces mu- 
léte que le fellah, le louet en main, fait tourner Sur Son aire, 
et qui piétinent dans le bourrier suffocant, les Yeux bandés, à 
la mode du pays. 

{34) « Mon Dieu, donne-lui un sullan qui ait pitié d'elle ». — 
Ainsi le manuscrit algérois demande le rétablissement du pou- 
voir turc. Cette fidélité au souvenir donners naissance à la 
turcophilie dont il est resté des traces nombreuses dans l'âme 
maghrebine jusqu'à nos jours {Voir Desparmet, La Turcophilie 
en digériel. 

Le manuscrit bédouin ne parle pas de sultan mais d'un Chérif, 
ù met son espoir dans l'intervention d'un personnage de carac- 
tère messianique ou religieux. Cette suhstitution assurait à ce 
passage des applications multiples dont ont su profiter tous 
les agitateurs qui se sont doniés pour le chérif attendu. Il a 
pris en Conséquence un développement plus considérable. Le 
voici dans mon manuscrit B : « O Toi qui créas tes adorateurs 
(les hommes) Toi, le Maitre d'Alger, — envoié-nous le Chérif 
qui prendra à cœur le relèvement de l'Islam, — qui entrera 
dans Alger en Sultan — et 18 gouvernera conformément à la 
Loi et à la Vérité Evidemie, — ar qui nos populations se ver- 
ront affranchir et rentreront dans leur pays — et qui mettra 
fin à cette calamité qui pèse sur les musulmans ! — OQ Toi qui 
ouvres les portes, rouvre-nous les nôtres | — Que nos gens 5€ 
voient consolés et retrouvent leur sérénité, — Chasse les flis 
des Mécréanis dans leur patrie; — que leur Cœur plisure à 
son tour et qu'ils se retirent brisés | — Nous t'en conjurons 
rar les vertus des rourates Elmolk (67% sourate) et Taha (20 
s.), par les mérites de la sourate Elfath (4ss s) avec Jasin 
{6e s.) ; enfin, par les 60 divisions du Coran et par les vertus 
de ceux qui les récitent, — de ceux enfin qui s'inclinent et 
se prosternent devant Allah: puisse Dleù nous donner celui 
qui amendera radicalement notre désarroi — et expulsera défi- 
nivement cette horde d'oppresseurs i » 


(35) « Je date ce poème après mille. plus le ouaou ». — 
Läcune.  Ouaou, dans la numération maghrebine, équivaut à 
6. Il est évident qu'il manque à ce millésime ses centaines at 
ses dizaines. Or, c'est justement ce que nous fournit le manus- 
erit B. « Pour avoir la date de ces vers, dit-il: après mille et 
deux cents compte le mim ({£. à d. quarante). » Ce chiftre ainsi 
formé, 1240, de l'Hégire, correspond à notre année 1824, ii est 
donc évidemment faux. Mais, si nous ajoutons la valeur du 
oueou que nous fournit le manuscrit À, nous obtenons l'année 
de l'hégire 1246, qui correspond à l'an du Messie 1830, Je tiens 
cette date pour vraisemblable, Aucun des faits qui sont cités 
dans ie poème n’est postérieur à l'an de l'hégire 1846, lequel 
a fini le 10 Juin 1841, sauf l'allusion à 18 démolition de la Mos- 
quée d'Essida (18%), que l’on peui considérer comme une jinter- 
polation. j 

(38) « Et Toi qui pardonnes les péchés etc. », — Comme au 
début de son « récit » le poète avait préché le retour à Dieu 

18 
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ei la contrition, il en donne l'exemple dans sa conclusion : il 
demande à Pijieu de pardonner les fautes commises par jiui, 
var Sa faille, par lous les musulmans absents et présents, en 
invoquant lé num de Mahomet, le grand intercesseur de son 
peuple. 

1 faul reconnajire que son appel a été entendu et son exem- 
dir seuls. 1 l'un voulait caractériser le mouvement des idées 
En Alséiie depuis la couquète, l'on devrait constater, en face 
de: l'nfuence française, un renouveau de l'Islam. Nous avons 
assisté à une vérilalie résurrection 6t une épuralion progres- 
sve de ja fui populaire dans ce siècte. Jamais nos indigènes 
n'oul lé de plus zélés croyants. Voyez dans leurs journaux 
dec quel enthousiasme ils se cutisent pour bâtir des mosquées 
#t créer des écoles coraniques dans des villages où l'on n'en 
avait jamais vus. C'est que leur religion leur apparait comme 
l'armature suprême de leur personnalité ethnique. Notre poète 
de 180 l'avait compris d'instinct ; les théoriciens actuels le di- 
sen nettement. Récemment, un Algérien de Tlemcen, écrivait 
daus une revue hebdomadaire du Caire, comme pour rassurer 
Ses frères en Islam sur ja fidéhité du Maghreb à la foi com- 
Mlene : « Tant que nos enfants seront dirigés dans la droite 
voie de notre Prophéte Mahomet, tant qu'ils seront formés par 
l'esprit du Coran, par les forces créatrices (qui s'y trouvent 
déposées), Ja colonisation française ne triomphera pas de 
QOUS ‘, (Retue Elfuth du 5 octobre 1929, sous la signature du 
Tlemcénien Mohammed Essaïd Ezzahri) 


J. DESPARMET. 
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LES GOUVERNEURS D'ORAN 


pendant l'occupation espagnole de celte ville 


(1809-1792) 


En 1509, le moine cardinal Francisco Ximénez de Cis- 
neros, archevêque de Tolède et Primat d'Espagne, avec 
une armée levée par lui et placée sous les ordres de Pedro 
Navarro, s'empara d'Oran, qui appartenait, comme toute 
la province (ou Maghreb Moyen), au souverain Abdelous- 
dite de Tlemcen. Quatre ans auparavant, Mers-el-Kébir, 
pelite forteresse située à l'Ouest de cette cité, était Le 
bée au pouvoir des Castillans (le 13 Septembre 1505) “ 
le général vainqueur, don Diègue Fernandez de Cor- 
doue, en avait reçu le commandement. Ces deux Places, 
distantes seulement de quelques kilomètres, restèrent 
sous l'autorité des Rois Catholiques pendant près de trois 
siècles. Elles retombèrent cependant aux mains du Bey 
de l'Ouest pendant vingt-quatre ans (de 1708 à 1732). 
Enfin, à fa suite d’un terrible tremblement de terre, 
Carlos III les abandonna, en 1792, et les céda au Dey 
d'Alger, qui les garda jusqu’à l'arrivée des Français en 
Algérie. 

Durant ces trois siècles d'occupation, Oran (avec is 
forteresse qui protège la baie magnifique, dénommée 
Mers-el-Kébir par les Arabes; les Grecs l'appelaient : 
Theon limen, le port des dieux, et les Romains : Portus 
divini, les ports divins), fut confiée par les souverains 


— 258 — 
espagnols à des Gouverneurs, dont plusieurs méritent 
une mention dans l'Histoire de l'Afrique du Nord. 

I est intéressant, surtout au inoment où l'Algérie, 
célébrant le centenaire de la conquête française, étudie 
son passé avec Uh soin toul particulier, de dresser pour 
la première fois une Liste exacte et complète des Chefs 
qui, pendant si longtemps, présidèrent aux destinées de 
cette ville, soustraite aux pirates barbaresques déjà de- 
puis le début du XVI° siècle. Une étude aussi approfondie 
que possible des attributions ei de l'administration de ces 
Gouverneurs précède celte Liste, 


Avant de retourner en Espagne, quelques semaines 
après sa victoire, le cardinal Gisneros, qui avait secrète- 
ment projeté d'élargir sa conquête et d’annexer par les 
armes toûle l'Oranié à la couronne des rois de Castille, 
laissa les deux Places sous les ordres de Pedro Navarro, 
comte d'Olivette. Mais ce général, impatient de cueillir 
de nouveaux lauriers sur d'autres points de la terre afri- 
caine, n'y resta que fort peu de temps et la reine Jeanne. 
d'accord avec son père Ferdinand d'Aragon, leur donna 
un Gouverneur titulaire, en la personne de don Diègre 
Fernandez de Cordoue, avec le titre officiel de : Capiiaine 
Général des royaumes de Tlemcen et de Ténés ef Couver 
neur des Places d'Oran et de Mers-el-Kébir (Capitin gene 
rai de los réinos de Tremmecen y Ténez, gobernador de las 
Plazas de Oran y Marzaelquivir). | 

En 1534, don Martin, comte d'Alcaudete, son troi- 
sième successeur, ajouta à scs attributions celle de Grand 
Tusticier (Justicia Mayor) qui lui conférai{, avec le com- 
mandernent des troupes et la direction des opérations 
militaires, Ïs juridiction et l'administration proprement 
dite de }3 ville, Enfin, au XVIII siècle, les Gouverneurs 
réçurent le'lÜtre un peu plus honorifique de Cormman- 
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dant Général (Cornandante General) : mais on ne men 
tionna pas désormais, dans le décret de nomination, les 
royaumes de Tlemcen et de Ténès, que l’on n'espérait 
plus réduire à la soumission. 

Diègue Suarez, dont il sera parlé plus loin, nous a 
conservé, dans sa Chronique, le texte intégral de l'Or- 
donnance royale conférant la charge de Capitaine Géné- 
ral à l'un des Gouverneurs d'Oran; toutes les attribu- 
tions y sont énumérées par le détail. Le voici : 


Don Philippe, par la grâce de Dieu Roi de Castille, de 
Léon, d'Aragon, des deux Siciles, de Jérusalem, de Navarre, 
de Grenade, de Tolède, de Valence, de Galice, de Majorque, 
de Séville, de Sardaigne, de Corse, de Murcie, de Jaen, des 
Algarves, d’Algésiras, de Gibraltar, des Iles Canaries, des In- 
des, des Terres fermes de l'Océan Atlantique, Comte de Bar- 
ce'one, feigneur de Biscaye et de Molina, Due d'Athènes et 
de Néopatrie, Comte du Roussillon et de la Cerdagne, Mar- 
quis d'Oristan et de Gociano, Archidnc d'Autriche, Duc de 
Bonrgogne, de Brabant et de Molina et Comte des Flandres 
-et du Tyrol, ete. 

À Vous, don Pierre Louis Galcéran de Borgia, Grand Mai. 
tre de l'Ordre de Montésa, 

Sachez : 

Que le poste de Capitaine Général des Royaumes de Tlem- 
cen el de Ténès et Gouverneur de l'Alcazaba et de la forte- 
resse de la Ville d'Oran et de la Ville de Mers-el-Kébir, qui 
sont en Afrique, étant vacant présenternent, nous avons con- 
fiance en votre fidélité, votre expérience et le grand zèle 
que vous avez en et que vous avez pour notre service, et sa- 
chant que cela convient à la conservation, à la bonne garde 
et à la sûreté desdites villes d'Oran et de Mers-el-Kéhir, 
Nous avons décidé de vous choisir et de vous nommer, com- 
me par la présente Nous vaus choisissons et Vous nommons au 
poste susdit de Capitaine Général desdits Royaumes de 
Slemcen et de Ténès et vous serez, en même temps Notre 
Gouverneur titulaire desdites villes d'Oran et de Mers-el- 
Kébir, ainsi que de l'Alcazaba et de la forteresse de Aras- 
el-Cazar. QE à 

Nous voulons qué vous occupiez ce poste de Capitaine Gé- 
réral desdits Royaumes et de Gouverneur desdites villes et 
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de leurs forteresses. à partir de ce jour, tout le témps qu'il 
sera en Notre bon vouloir de vous y laisser, en toutes les 
circonstances et pour toutes les choses qui dépendent de 
ladite charge de Capitaine Général et de Gouverneur. 

Votre juridictiou s'étendra à toutes les choses concernant 
Ia Justice et la Guerre dans lesdits Royaumes et dans les- 
dites Villes, leurs forteresses et leurs frontières, comme cela 
eut lieu et dut avoir lieu avec le Comte d'Alcaudete, et ceux 
qui, avant lui, occupèrent ce poste. 

Vous autoriserez et ferez exécuter à tous les militaires et 
aux habitants des villes d'Oran et de Mers-el-Kébir, le paie- 
ment de toutes les soldes auxquelles ils ont ou auront droit, 
et qui figureront sur les lettres de créance et les états signés 
par vous et par les commissaires et officiers qui résident dans 
cette Place et ont charge d'effectuer ces paiements, Vous exa- 
minerez les comptes, les reçus et les livres de ces gens cha- 
que fois que cela vous paraîtra convenable ; ceux que vous 
jugerez inaptes à notre service, vous les destituerez de leurs 
fonctions et vous en nommerez d'autres à leur place, 

Vous ferez et exécuterez avec soin toutes ]es choses que 
vous pourrez et devrez accomplir, À titre de Capitaine Géné. 
ral et de Grand Justicier des villes d'Oran et de Mers-el-Kébir, 
comme devait le faire et comme le fit ledit Comte d’Alcau- 
deie ainsi que ses prédécesseurs, en vertu des pouvoirs qui 
leur avaient été conférés. 

Nous crdonnons à tous les Capitaines de cavalerie et d'In- 
fanterie ordinaire et extraordinaire de la garnison, aux Tré- 
Soriers, Fournisseurs et Contrôleurs du ravitaillement ct des 
munitions, el aux autres officiers chargés de tenir les livres 
de comptes ct d'effectuer le paiement des soldes, tous ensém- 
hle et chacun en particulier, de vous considérer comme 
Notre Capitaine Génénal dans lesdits Rovaumes et Notre 
Gouverneur dans lesdites villes et leurs forteresses, et de 
vous honorer comme tel, et de vous obéir, de vous respec- 
ter et d'accomplir tous vos ordres écrits où donnés de vive 
voix, avec toute l'exactitude possible, car (lelle est Notre 
volonté, et de s'acquitter de tous les messages dont vous les 
aurez chargés. 

Nous voulons qu'on ait our vous tous les égards et que 
vous jouissiez de tous les henneurs et avantages et préémi- 
nences et dishenses et autres faveurs attachés À Jadite charge 
et à l'exercice de Notre Jusiitce. comme fl en fut pour le- 
dit Comte d’Alcaudete et les autres Capitaines Généraux et 
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Gouverneurs qui, avant lui, occupèrent ce poste dans cette 
ville, | 

EL pour que rien n’amoindrisse les prérogatives de votre 
charge, Nous ordonnons aussi aux maîtres et capitaines des 
nefs ou galères el autres navires quelconques, qui entreront 
dans les perts desdites villes d'Oran ct de Mers-el-Kébir 
de vous considérer également comme Notre Capitaine Géné- 
ral el Gouverneur et qu'ils vous obéissent à ce titre, et qu'ils 
vous respectent el que sur leurs navires ils reconnaissent 
votre aulorité, qu'en tant que sujets de Notre couronne ils 
sent obligés d'accepter, et qu'ils exécutent tous vos ordres 
en lout et pour tout ; car Nous leur faisons savoir que telle 
cest Notre volonté. 

Et que conformément au droit, vous et les officiers que 
pour ce vous nommerez, VOUS puissiez, aussi bien dans Ja 
\ile d'Oran que dans celle de Mers-el-Kébir, rendre entiè- 
rement et publiquement la justice, dans toutes les affaires 
civiles et criminelles, aussi bien parmi les militaires de la 
garnison que parmi les habitants, les gens de mer qui S'y 
trouveront. ‘ 7 ; 

Et qu'en tout le reste vous exerciez en pleine liberté d'ac- 
tion voire charge de Capitaine Général des Royaumes de 
Tlemcen et de Ténès, des villes d'Oran et de Mers-el-Kébir, 
de son altazaba et de ses forteresses, avec toutes les pré- 
rogatives et attributions qu'elle comporte et avec la libre et 
générale administration que pour cela Nous vous accordons. 
Afin que vous puissiez en user en tout ef pour tout com- 
me il convient, sachez que Nous vous accordons pleins pou- 
voirs, entièrement et complètement, comme il en fut avec 
ledit Comte d'Alcaudete ; et nous vous faisons cette grâce, 
comme üil a été dit, à condition que vous résidiez à votre 
poste continuellement et en personne. LS 

Neus ordonnons encore qu'avec le titre de Capitaine Géné- 
ral vous perceviez, comme traitement, la somme de 4.630 
maravédis par jour, tout le temps que vous servirez et que 
\anus résiderez en personne à Oran : et qu’en plus de ceci, 
il vous sait pavé nne somme de 550.000 maravédis, chaque 
année. à titre de Gouvernenr de ces Places : 300.000 mara- 
védis. ermme gouverneur militaire d'Oran. de son Alcazaba 
et de son rhâteau de Aras €l Cazar ; et 250.000 maravédis. 
comme gouverneur militaire de Mers-el-Kéhir ; le tout com: 
me le Comte d’Alcaudete. 
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Vous jouirez desdits cinq cent cinquante mille maravédis, 

, Comme gouverneur desdites forteresses, du jour où, à ce 

‘tilre, vous prendrez Possession de cette charge à Oran ou à 

Mers-el-Kébir, en personne, et non d'une autre façon ; Les- 
dits trois mille six cent trente maravédis quotidiens, qui 
Yous sont accordés pour vos frais d'entrelien, vous seront 
dûs à partir du jour où vous quitterez votre demieure pour 
vous rendre à votre poste, et durant tout le temps qu'il plaira 
à Notre volcnté de vous garder dans cette fonction. 

Et par la présente, nous ordonnons à Nos Trésoriers Géné- 
raux de vous remettre le montant dudit salaire et traitement 
ensembie de la manière, dans le temps et comme 1 était re- 
mis et payé audit Cornte d’Alcaudete, et qu'on vous paye 
là-bas, conformément à ce qui est dit dans Notre Cédule ho- 
mologuée en Noire Conseil de Guerre, sous le témoignage 
d’un Notaire public de ladite ville d'Oran, qui déclarera 
exactement le temps pendant lequel vous aurez servi, pour 
effectuer ce paiement, Et de cette lettre on prendra copie 
dans les Livres de soldes de Notre Trésorerie Générale, et 
l'original, dûment signé vous sera rendu pour que vous puis- 
siez faire exécuter ce qu’elle contient. 

Nous voulons aussi qu’on prenne note de ces paiements 
sur les livres des archives de ladite ville d'Oran, pour que 
cela figure et soit conservé avec tout ce que l'on y fait et 
tout ce que l’on x débourse. 

Et Nous ordonnons à Hernan Tello, qui présentement 
occupe le poste de Notre Capitaine Général desdites villes 
d'Oran et de Mers-el-Kébir et À toute autre personne ou toutes 
autres personnes au pouvoir desquelles elles se trouvent, lors- 
que vous aurez prêté le serment de fidélité et d'hommage 
requis en tel cas, entre les mains de don Louis Fajardo, 
chevalier gentilhomme, pour lesdites villes d'Oran et de 
Mers-el-Kébir, et jeurs forteresses, qu'elles vous soient li- 
vrées, avec toutes Jeurs munitions, et armes et provisions, 
ainsi que celles qu'on y aura réçues, Sans aftendre, pour ce 
faire. d'autre ordre ou commandement, sans autre décret 
officiel de Notre Chambre ; et elles resteront et seront rermi- 
ses entièrement et comnlèfement entre vos mains : et Nous 
les relevons dn serment de fidélité et d'hommage que. pour 
eÏlez, ils nous avaîent prêté. 

Vons aurez et exercerez ladite charge de Capitaine Géné- 
ral st de Grand Justicier desdites villes d'Oran et de Mers- 
el-Kébir ef vous jnuirez de votre solde et traïtement et des 
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autres droits et prérogatives qui sont attachés à ces fonc- 


tions, selon et comme il est dit plus haut. ee” 
Et les uns el les autres, sous aucun prétexte, n'’agirez 


d'une autre façon. 

Donnée à l'Escurial, le 26 décembre de l'an 1566. 

Moi : le Roi. 

Et moi, Jean Vazquez de Salazar, Secrétaire de sa Majesté 
Catholique, lai fait rédiger sur son ordre. 

Copie de celte letire et de cet acte de sa Majesté a été 
prise dans les Livres de la Solde de sa Trésorerie Générale 
pour effet et comme sa Majesté l’ordonne. 


A Madrid, le 18 janvier 1567. 
Sanche de Andovya. 


Antoine Vazquez. 


À son arrivée et avant de prendre possession de sa 
charge, le Capitaine Général (comme le faisaient tous les 
Gouverneurs de Forteresses dans le royaume), devait 
yrêter le Serment de fidélité et d'hommage (Pleito home- 
naje). Il s'engageait solennellement, sur sa parole el son 
honneur de gentilhomme, à défendre ces Places contre 
toute attaque et à les conserver au souverain, même au 
péril de sa vie. 

La cérémonie avait lieu ordinairement dans l’Aléacaba. 
où le général sortant recevait son successeur. La plupart 
des officiers et les gouverneurs militaires des chiäleanx, 
des forts el de Mers-el-Kébir étaient présents, ainsi que 
les plus anciens soldats. Le Notaire du Consril Municipal 
d'Oran les assistait et rédigeait le procès-verbal officiel 
de la séance. Lui montrant successivement l'emplace- 
ment des diverses fortifications el des portes de Ta cité. 
celui qui s'en allait lui en reuncttait les clés et lui recom- 
mandait de garder tonjours libres et en bon état cvs 
villes, comme il les avait reçues Ini-même et gardées. 

Par exception, et sur la demande du roi, ce serment 
était quelquefois prêté en Espagne, entre les mains d'un 
chevalier désigné par lui et assisté d'autres hidnions. 1 
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en ful ainsi, par exemple, pour le Grand Maitre de Mon- 
tésa, en 1567. Diègue Suarez, dans sa Chronique, cite fe 
document suivant qui l’atteste : 


En “à ville de Madrid, où résident présentement la Cour 
et le Conseil de sa Majesté, le dix du mois de janvier de 
l'année mille cing cent soixante sepl, en présence de moi 
Nutaire public et des témoins ci-dessous désignés, à com- 
paru, Je très illustre Seigneur don Pierre Louis Galcéran de 
ie Ont Maître de Montésa, son Ordre de Chevalerie, 

Que sa Majesté le foi don Philippe, notre Seigneur par 
son décret royal, l'a nommé Capitaine Général des royau- 
mes de Tlemcen et de Ténés et Gouverneur titulaire de Ja 
\ile d'Oran, de son Alcazaba et de la forteresse de Mers- 
el-Kébir el a ordonné qu'on les lui remette, lorsqu'il aura 
Pour cela, prêté ie sertnent de fidélité et d'hommage Ur: 
11 0sl d'usage, entre les mains du Seigneur don Louis Fa- 
judo, gentilhomure, qui élait présent. 

Pour ce, ledil Seigneur Maître de Montéss a dit qu'en ac- 
coplssant les Grdres de sa Majesté, il voulait jurer et ledit 
Seigneur don Louis lajardo reçut sen serment, Le seigneur 
Maitre de Montésa avant mis ses mains jointes entre les 
tnains dudit Seigneur don Louis Fajardo, dit qu'il s'enga- 
fealt Par serment de fidélité et d'hommage, comme cheva- 
Tic: gentilhomme, une. deux et trois fois, selon les fueros 
el selon la coutume d'Espagne, après avoir reçu ladite ville 
L'Oran, son Alcazaha et sn forteresse de Rosalcazar et ladite 
forteresse de Mers-el-Kéhir, comme sa Majesté l'ordenne, à 
les sarder fidèlement et sincèrement pour son service, com- 
me SON Gouverneur, aussi bien en Paix qu'en temps 
de guerre TT cheervera aussi ses ordres et lui apportera 
l'aile de ces Places chaque fois et de la facon que sa Ma- 
ieslé Te lui commandera, avec ou sans récompense, sincè- 
remnent sans réplique aucune, 1 ne les donnera pi les li. 
Vrera Qui sa Majesté on sur son ordre certain : el il fera 
tont ce qu'un bon et loval Gouverneur doit, en justice, faire 
sus peine d'encourir sa déchéance et les autres châliments 
établis en droit contre les Gonverneurs parjures à l'honneur 
ef au scrment de fidélité et d'hommage qu'ils ont juré pour 
les Châleaux ou les forteresses, et traîtres à la Gdélité qu'ils 
doivent à feurs Rois et Seigneurs. 
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Et pour cela, il dit qu'il engageait et il engage sa per- 
sonne et les biens qu'il possède et qu'il pourra posséder, 

Et lous deux ont signé de leurs noms, en présence des té- 
moins suivanis : le Seigneur den Jean d'Aragon, de Biva- 
gorza, Gonzalve de Cordoue, Capitaine de sa Majesté et Ie 
Docteur François Garcia, Juriste, résidant en la Capitale de 

sa Majesté. 

Le Maître 
don Louis Fajardo de Mendoza, 


Et moi, Christophe de Arriano, Notaire public inscrit sur 
h+ rôles de ladite ville de Madrid et de sa Province, j'ai 
assiaté, au nom de sa Majesté, à l'acte ci-dessus et j'affirme 
que je connais lesdits Seigneurs Maître de Montésa et don 
Louis Fajardo. En foi de quoi j'ai fait rédiger ce procès- 
erbal que je signe 
en témoignage de la vérité : 


Christophe de Arriano. 
Nütaire public. 


Quelle était la solde du Capitaine Général ? Si l’on s'en 
rapporte au décret de nomination cité plus haut, durant 
la première période de l’occupalion, il recevait un traile- 
ment annuc} d'environ 2.424.950 maravédis, qui se dé- 
coïnposail comme suil : 

3.630 maravédis par jour, comme traitement propre- 
ment dit, pendant tout le lemys de sa résidence, à par- 
ir du jour où il quitlail sa maison ; 

b5a.ooo maravédis, à litre de gouverneur des deux 
Places fortes; 

100.000, comme commandant de la forteresse el des 
châteaux forts d'Oran; 

200.000, comme commandant de la forleresse de Mers- 
el-Kébir : 

(Ces trois dernières sommes, à dater du jour de son 
arrivée). 

Plus lard, d’après un décret royal mentionné par À. 
Porluguës, dans sa Coleecion de Ordenanzas milliares. 
(Madrid, A. Marin, 1565), il percevait une solde men- 
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suelle de 50 écus de billon par mois, s'il avait, dans 
l’armée, le grade de Lieutenant Général et 500, s'il était 
Maréchal de Camp. 

Sa Maison militaire comprenait : un Gouverneur mili- 
taire, un Lieutenant de Roi, un Sergent-Major, trois 
Aides de Camp et un Capitaine du Port, ainsi qu'un 
autre Gouverneur pour Mers-el-Kébir. 

Nommés directement par le Roi et pour un temps indé- 
terminé, les Capitaines Généraux d'Oran, surtout depuis 
le Comte d'Alcaudete (534), qui exigea, comme on le 
verra plus loin, la suppression de tout contrôle et de 
tout administrateur civil, agissaient selon leur'bon vou- 
loir et n'avaient de comptes à rendre qu'au souverain 
de qui ils tenaient leurs pouvoirs. 

Bien entendu, toutes les troupes de la Garnison : In- 
fanterie, Artillerie, Génie, etc... ainsi que les compagnics 
ou les Régiments envoyés en renfort pour une expédi- 
lion importante ou en cas de siège sérieux, leur devaient 
une obéissance entière. [1 en était de même de tous les 
vaisseaux tspagnols qui entraienl dans le port. Ils pre- 
naient donc, aussi bien quand il s'agissait d'aller livrer 
bataille anx Maures où aux Tures que lorsqu'il fallait 
défendre les Places attaquées, toutes les dispositions ju- 
gées nécessaires et convenables. 

À litre de Gouverneurs, ils vcillaient au bon entretien, 
À là conservation et à la protection des deux Villes, soit 
CB exerçant une surveillance continuelle, soit en entre- 
prenant des travaux publics à l'intérieur des remparts 
où dans les défenses extérieures. Les officiers à qui ils 
confiaient les châleaux et les forteresses, prêtaient entre 
leurs mains le serment de fidélité cxigé par les lois, 

Avec les Indigènes, même avec les rois de Tlemcen, 
rendant les preniers temps de l'aceupation, et avec les 
caïds et les cheïkhs des Villes et des tribus de la pro- 
vince, ils agissaient de leur propre initiative, accordaient 
on refusaient l'aman et les traités de paix et d'alliance 
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demandés: ils déclaraient la guerre et organisaient des 
expéditions ou des razzias, lorsqu'ils le jugeaient utile. 

Voici un exemple de traité d'alliance, ou mieux de 
sauf-conduit délivré par le marquis de Flores y Avila au 
cheikh d'une tribu oranaise : 


Cettiflcacion de Seguro. 

Doy aman y seguro a Mostafa ben Khaled, Alcaide de la 
Meliala de Tremecen, para libre y seguramente pueda estar 
con ocho tiendas y quatro gaytones de NMehala en Tacela, 
onze leguas de la Plazas ; aziendo io que tiene que azer, sin 
cauusar inquietudes ni revueltas en el KReino, y es mi vo- 
luntad le valga par veinte dias desde la fecha de este aman, 
con condicion que no a de bajar a Meleta con la Mehala (ni 
parte de ella) donde estan los matamores de los Ouléd Ab- 
duin y las zafinas de Chafa y Amayan sin orden © permision 
mia, de que tomaran razon los oficiales reales : 

En Oran, a ar de Agosto de mi y seiscientos y treinta y 


seis anos. 
Flores y Avila (1) 


Le Gouverneur délivrait ce document écrit en arabe 
et en castillan. Il était ordinairement renouvelable cha- 
que année, au mois d'août, c’est-à-dire après la moisson 
et donnait aux indigènes (Moros de paz) le droit de s'éta- 
blir dans la province sans être inquiétés, au cours d'une 
razzia, par les troupes espagnoles qui, au contraire, leur 
prêtaient assistance et protection contre les autres Mau- 
res, dits Moros de Guerra, 


(1) Certificat de Sauf.Canduit : 

J'acoorde aman et sauf-Conduit : & Moustapha.ben Khaled, Caïd de 
18 Méballa de Tlemcen, pour qu’il puisse librernent ei en toute sécurilé 
rester avec les huit tentes el quétre guitounes de la Méhalls, à Tacéla, 
& onze lieues de ces places ; 8’il fait ce qu’il doit faire, saus causer 
d'inquiétudes ni de trouble dans le royaume, ma volonté ast que cet 
aman soit valable pour 20 jours à partir de cette date, à condition 
qu'il ne descende pas avec sa Méhalla ou une partie de cefte méhalla, 
vers la Pleins de Mléta, où sont les silos des Ouled Abdalla y les 
confédérations paysannes «des Chalei et des Hamisn, sans mon ordre 
où ma permission, dont prendront acte mes officiers royeux. 


À Oran, le 21 août 1636. 


Fiores ÿ Avila. 
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Depuis 1534, le Roi avait concédé aux Capitaines Gé- 
néraux, en plus du commandement militaire, l'adminis- 
tration des deux villes et la population civile dépendait 
donc dès lors d'eux au même titre que les soldats. Il y 
avait bien une espèce de Conseil Municipal, dont ils 
étaient, de droit, les présidents; mais, soit pour les faits 
de guerre, soit pour le ravitaillement ei le commerce, 
ils prenaient d'ordinaire les décisions imperlantes. 

Leur contrôle s’exerçait sur les services financiers 
les Veedores (ou commissionnaires aux armées), les Mi. 
nistros de Haciendu (ou Directeurs des Finances) et leurs 
employés, les Trésoriers et les Payeurs généraux n'agis- 
saient que sur leurs indications et devaient sans cesse 
tenir les comptes et les livres à leur disposition, payant 
les soldes et lraitements aux fonctionnaires, les pensions 
et les gralifications de la façon qu'ils leur diclaient. Les 
Gouverneurs nommaient encore à tous les emplois et 
révoquaient les inaptes ou les coupables. 

De plus leur litre de Grand Justicier (Juslicia Mayor) 
leur conférait la juridietion générale et le droit de con- 
naître de toutes les causes civiles ou criminelles, par l'in- 
termédiaire des alcades désignés par eux pour les secon- 
der en ces malières. 

En un mot, ils jouissaient, dans leur commandement 
et dans leur administration, d’une indépendance pres- 
que complète. 

11 est vrai qu'ils étaient tenus de résider continuelle- 
ment dans la ville d'Oran et ne pouvaient s'absenter 
pour revenir en Espagne qu'avec un congé en règle déli- 
vré par le roi. 

D'autre part, tous les quatre mais, ils devaient adresser 
au Ministère de la Guerre un rapport sur la situation des 
Places fau point de vue militaire, administratif, sani- 
taire, ele...), sur la province, mentionnant les agisse- 
ments el les déplacements des diverses tribus, des Turcs 
et du Bey de l'Ouest, les quantités probables de récoltes 
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en blé et en orge et le bétail de boucherie que l’on espé- 
rait pouvoir se procurer sur place. 

Enfin, à l'expiration de leur mandat, on les soumettait 
à une formalité, un peu ennuyeuse parfois, que l'on 
appelait Juicio de Residencia. Une personne envoyée à 
cet effet par le souverain, ou plus souvent le nouveau 
Gouverneur passait, à son arrivée, une Revue générale 
et adressait à la Cour un Compte-rendu détaillé sur l’état 
des Places, ainsi que sur les faits et gestes de son pré- 
décesseur pendant le temps qu'il avait occupé son poste. 
Mais, même lorsque ce document contenait des critiques 
sérieuses ou des charges accablantes contre un Gouver- 
neur, (ce qui se produisit, par exemple, pour le marquis 
de San Roman), le Conseil Supérieur de la Guerre ne se 
hasardait pas à le poursuivre pour lui demander des 
compies de sa gestion. 

De temps en temps les Capitaines Généraux ajoutaient 
à leurs atiributions diverses, dans les moments diffici- 
les, le droit de battre monnaie. Les caisses du Trésor 
Royal étant souvent vides pour subvenir aux plus pres- 
sants besoins du monarque et de l'Etat, on comprend 
aisément que les Services financiers d'Oran et des autres 
Places fortes sur la côte africaine se trouvaient parfois 
dans un cruel embarras. Aussi, lorsque l'argent man- 
quait (chose qui arrivail fréquemment), les Gouverneurs 
avaient recours à toute sorle d'expédients. 

D'assez bonne heure, ils sollicitèrent et obtinrent, pour 
éviter des incidents qui pouvaient devenir gros de consé- 
quences, le droit de battre monnaie. Dès le milieu du 
XVI siècle, il y avait une Casa de Moneda à Oran; on 
y fabriquait des pièces de fer blanc, de cuivre ou de jai 
ton : ochavos, cuartos, réaux... qui servaient provisoire 
ment à payer les soïdes, les achats divers. Elles avaient 
cours, non seulement dans la Ville, mais encore parmi 
les Maures et les Arabes de la province el, quand l'argent 
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légal arrivait, OR les échangeait contre la monnaie espa 
ses Ou les zianis des anciens rois de Tlemcen 
: Ro Fee écrit à ce propos : « Depuis l'année 
ernière (1 : ï 
li | Ég}), à cause des grandes dépenses occasion. 
es par la Guerre contre les Morisques, sa Majesté, ne 
1 


4 


non Une monnaie au coin des armes royales, mais en 
fer blanc contrôlé, portant en relief une Mae # Ale 
et valant un, deux ou quatre réaux. Par un décret na 
le Gouverneur recommande à tous ses sujets d'acce Le 
ces piéces comme celles de sa Majesté, qui lui Re 
orne de les émettre POur ñe point retarder les paiements 
jusqu après la guerre de Grenade; alors arriverait la vraie 
onnale que l'on échangerait contre celle de fer blanc 
Des peines graves Puniraient ceux qui refuseraient dé 
les prendre. Cela marcha très bien, ajoute le Chroni. 
queur, les marchands et même les Maures l'acceptaient 
sans difficulté, Et lorsque le roi envoya une DE de 
100.006 ducats, toutes les pièces provisoires furent reti- 
rées de Ja circulation. » (a). 

Dans les premiers temps de Ja conquête, les souverains 
espagnols nommèrent, à côté du Gouverneur, un fonc- 
Uonnäire civil, spécialement Chargé de toutes re affaires 
dont Un Commandant de troupes n'était pas à même de 
$ occuper. I! ne faut point oublier que le Gouverneur 
appartenant à la plus haute noblesse, était avant TUE 
soldat. Le cardinal Gisneros, qui connaissait les mili- 
laires et les grands seigneurs pour les avoir mainte fois 


De sh Histoire d'Oran, Fey décrit plusieurs ocharos du XVIIe 
vues S pp 8 8 Oran. — Le premier porte les armes de Castille ok de 
sh ponte de la couronne royale ; au-dessous, un VII at 
HO se à bee bite : Oran et la légende : Hdniarer 

\ à 8 SOnt8 peu prés lea mêmes, D'uutre 
portent sous les Armes royales, un 8 et au ravers, les Jotralats 1 ris 


Syrmonté d né Couronne 
ñ 
LE] è el, suivant |a courbo du cercle, le nom 
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vus à l'œuvre, se méfiait, à juste titre, de leur orgueil, 
de leur despotisme et de leur incapacité. Aussi, dès son 
retour en Espagne, réclama-t-il, auprès de lui, une per- 
sonne capable de diriger une ville ét de modérer, de 
contrebalancer au besoin l’autorité presque absolue du 
chef. « Ï faut, écrivait-il au roi le r2 juin r5og (Cartas, 
Madrid, 1867, p. 54), pourvoir la cité d'Oran de quel- 
qu'un qui aù charge de tout, spécialement de l'appro- 
visionnement et des munitions. Si l'on doit laisser le 
comte Pedro Navarro à la tête de ces Places, il importe 
d'y nommer un homme qui en ait l'administration et la 
justice, pendant que le comte a la direction des affaires 
militaires (tener otra persona que tenga cargo de bastecer 
la cibdad y de juslicia y él entienda de cosas de guer- 
ra) ». Ainsi il obtint du roi Ferdinand la nomination de 
l'alcade don Fernando de Zarate, qui avait fait partie de 
lexpédition et reçut les fonctions de Corrégidor, pen- 
dant que Pedro Navarro, et ensuite le Marquis de Coma- 
rès gardaient les pouvoirs de Capitaine Général; il fut 
remplacé par le docteur Lébrija, puis par le licencié Mel- 
garejo. À 
Le Corrégidor, dont l'importance datait des Rois Catho- 
liques, était à Oran, comme dans toutes les grandes vil- 
les du royaume, l'agent immédiat de la Cour et parta- 
geait son pouvoir avec le Gouverneur. Îl était noble et 
possédait le titre de docteur ou de licencié. Nommé par 
sa Majesté, il rendait compte, à l'expiration de son man- 
dat, devant un Juge désigné par le Grand Conseil de 
Castille. 
Ses attributions, assez mal définies et souvent annulées 
en cas de siège, en faisaient un personnage puissant : il 
gérait les affaires générales et particulières des Places, 
se préoceupait de la bonne tenue et de l’approvisionne- 
ment, de l’armée elle-même par conséquent, jugeait tous 
lea procès civils et, par ses alcades, les causes militaires, 
suivait avec attention les relations avec les Maures et, en 
19 
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un mot, contrôlait plus ou moins volontairement le gou- 
Yernement du Capitaine Général. La vara (bâton blanc 
Marqué d'une croix à son exlrérmilé) constituait l'insi- 
&ne de sa charge, fi Correspondait, sans intermédiaire 
avec la Cour ct ransmettait, sans en référer à personne, 
SCS avis cf scs demandes. Les créres du souverain te 
PAT expédiés en double exemplaire, lui étaient rte. 
Diqués en même temps qu'au Gouverneur. 

Quand ce dernier est absent, il traite lüi-méme avec 
les rois berbères. « Je suis parti de Tlemeen le premier de 
a mois, écrit le docteur Lébrija à Charles Quint, avec Ki 
léponse favorable à la demande que j'avais fajte au roi 
Abdallsh, au nom de votre Majesté; il consent à vous 
vendre, pour la somme de 30.000 doublons, 40.000 fanè- 
Bus de hlé ct 60.000 d'orge... » Ailleurs critiquant 
sévèrement la conduite du Général, il ajoute : « Que 
lon suscite moins d'embarras au roi de Tlemcen ! jt est 
urgent, dans l'intérêt du commerce et de lapnrovision- 
nement d'Oran, de prendre d'autres mesures cf de réla- 
blir les choses comme etles étaient auparavant. » 

Î'a surtout affaire aux Maures de la province et il est 
leur défenseur: il agit aver eux en sage politique, en 
face du elan militaire, Certains viennent-ils dedenitér 
Un (raté d'alliance S On ne les reçoit pas comme i] con- 
Vicndrail de le faire et Je docteur Lébrija leur distribue 
des burnous ct d'autres Cadeaux pour qu'ils ne s'en +1 
lent Pas (rap mécontents du refus. Aussi tout le monde 
St réconnailre sa prndence el son amabilité. Lorsqu'on 
ls rappelle en Espagne, sur fa plainte, semble-t-il, du 
Gouverneur, le roi de Tlemcen s'en préoccupe et insiste 
Pour Qu'il reste; parce qu'il préfère « traiter avee une 
P'SONNE qui ail à cœur de maintenir la bonne entente 
entre lez deux pays, attendu qu'avec les gens de guerre 
d'Oran, Ja paix ne peut pas être dr longue durée. ss | 
Les Maures, tout comme les habitants de la Place ge 
réchiment de Jui: cer il peut parler directement au roi 
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el il défend avec raison el justice leurs intérêts, tandis 
que le Capitaine Général ne rêve que batailles et gloire 
militaire. Maintes requêtes émanant des chefs des tri- 
bus oranaises prouvent l'estime qu'on avait pour lui et 
une lettre conservée dans les Archives du Gouvernement 
Général de l’Algérie et écrite par une certaine dame Îsa- 
belle de Fonséca nous paraît, tout en laissant de côté 
les exagérations qu'elle peut contenir, assez suggestive. 
« Je ne puis vous dire, mande-t-elle à la Cour, combien 
nous sommes malheureux de ce qui se passe ici. Il paraît 
que le Corrégidor ne reviendra pas. C'est du moins ce 
que disent et répètent les gens du Marquis. Ce bruit 
qu'ils font courir a éloigné les Maures qui approvision- 
naient la ville de blé et d'autres vivres. En se retirant, 
ces mêmes Maures ont dit que le Corrégidor avait pro- 
mis de ne pas les quitter et qu’à l'avenir ils ne croiront 
plus personne... Âinsi que je vous l'ai dit, les Maures 
n'apportent plus de vivres à Oran et nous mourons de 
faim. Le mois dernier, nous n'avons touché qu'une demi- 
ration el si la femme du Corrégidor n'avait pas fait dis- 
tribuer de l'orge aux habitants, nous étions perdus. Je 
vous prie, pour l'amour de Dieu, si le Corrégidor ne doit 
pas revenir, de me procurer les moyens de m'en aller 
d'ici. Je crains que les gens du Marquis ne me maltrai- 
tent, car ils ne respectent personne. La nouvelle qu'ils 
ont reçue les à rendus si joyeux qu'ils courent comme 
des fous par la ville, insultant et attaquant tous ccux 
qu'ils rencontrent : ils ont presque tué Alvarado. On les 
craint et l’on n'ose rien dire »... 

On comprend facilement qu'un désaccord irréducti- 
ble devait, de bonne heurc, se manifester enlre ces deux 
hommes, le Capitaine Général et le Corrégidor, qui de par 
leur origine, leur caractère et leurs fonclions, n'élaient 
pas faits pour vivre côte à côte dans une place forte éloi- 
gnée de la métropole. Le contrôle permanent et l’ingé- 
rence continuelle d'un civil dans toutes les affaires de- 
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vait blesser le : 

BE MD en chef. La présence d'un 
ne LU auprès du général s’avéra dès Îes 
énnérs jours, nécessaire et impossible à la fois. N "0 
blions pas que Je Gouverneur était un grand sei NA 
a u poste conduisait d'ordinaire à quelque ra. 
dise he à se LL pres ne devait son élévation 

h 1 guerrie Î i Ï 
RU aux SES at pe unete dE 
é , 0 

: st +; ce d Amérique, on plaçait un magistrat paci. 
que sorti des Facultés ou du Palais de Justice. Celui à 
qui on confiait l'armée et Fhonneur de l'Espagne a it 
à défendre ces Places Contre loute attaque des Inhdèles 
et porter au loin la terreur parmi les tribus arabe m 
berbères, dont les ancêtres avaient jadis conquis et Me 
fra sol JL et préférait naturellement une Elaen 
à Un Don fraité d'alliance: s0 isi | 
d une bonne administration, faisait ue ce ot 
Justice, empéchait les gens de Mourir de faim et se 
Re cessait de S'Epposer aux dépenses exagérées et 
CS équipées. Ainsi le Grand d'Espagne, pas assez 
re de ses acies, voyait sa puissance toujours diminuée 
ri 2 paryenu, « La haine des généraux contre 
» ÉTIVait Un Corrégidor, existe de longue date » 

Les conséquences néfastes de cette Opposition ne t à 
dèrent pas à se faire sentir. Avec les plaintes des Mau. 
Tes el d'autres personnes comme Isabelle de Fonses4 von 
Archives nous ont conservé un curieux Mérnoire Hére 
tout à fait au début du xvr° siècle bar le Core idor 
d'Oran au Conseil du Roi et dans lequel le ue t 
du Marquis de Cormarès est sévèrement critiqué. L’aut ; 
de cette adresse semble poussé à bout et i} doit += 
une grande Part de vérité dans ses déclarations quid 
« Si le Capitaine Général, dit-il, continue à étre chargé 
de paver les iroupes, de nommer les officiers et de 
rendre la justice, tout est perdu. On ne se préoccupe ka 
aucune manière du service de sa Majesté et tous les jours 
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les rentes de la ville diminuent... Dans les revues, on 
commet beaucoup de fraudes : on paye pour beaucoup de 
gens qui n'ont jamais existé... Un certain nombre de 
maisons et de jardins ont été donnés par le marquis à 
des personnes qui ne payent pas la location. Le compta- 
ble du Marquis, les capitaines et les alcades ont aussi 
amassé de grandes sommes par des moyens illicites. 
Si les Maures de la province se montrent hostiles, c'esi 
parce qu'ils sont maltraités par le marquis et ses offi- 
ciers.. On chasse les Juifs de la ville. Le Corrégidor dit 
que ces gens-là sont très utiles pour le commerce et qu'on 
a tort de les renvoyer... Beaucoup de soldats quittent ces 
Places ou meurent ou sont capturés par les Maures. Le 
Marquis continue néanmoins à encaisser leur solde ei 
ce qu’il a reçu ainsi constitue déjà une somme considé- 
rable. Le Corrégidor demande qu'il ne soit fait au Mar- 
quis aucun envoi de fonds, jusqu'à ce que l’on ait véri- 
fié ses comptes, 11 indiquera, si on le désire, comment 
cette vérification pourrait être faite utilement. » 

Bien entendu, ces protestations restaient sans écho. 
Le Capitaine Général avait des amis trop nombreux et 
trop influents pour le défendre en haut lieu. Le Conseil 
du Roi se contentait de noircir la marge du Mémoire 
d’annotations ridicules : on verra... qu'il fasse savoir 
ce qu'il faut faire. qu'il donne des détails, etc... et 
cumme cet état de choses ne pouvait durer éternellement. 
le plus faible eut tort et le Corrégidor génant finit par 
disparaître. 

En 1534, succédant à un Gouverneur qui n'avait pu 
sc débarrasser de ce fonctionnaire, le Comte d'Alcaudete 
envoyé par l'Empereur Charles Quint pour relever Île 
ureslige des armes espagnoles dans l’ancien royaume de 
Tlemcen qne l’on voulait annexer à la couronne, exi- 
gea, avant d'accepter, des pouvoirs absolus et, par con- 
séquent, la suppression du Currégidor nommé directe. 


menti par la Cour. 
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Dans une cédule, datée de Ségovie, le 4 juin 1534 el 
qui accompagnait le décret de nomination du comte 
qui est dit : notre Capitaine Général et grand FPE 
(Justicia Mayor) de la ville d'Oran, le monarque spéci- 
fiait Entre autres choses : « Nous ordonnons que vous 
preniez Fi mains le gouvernement et l'administration 
de la cité et de ses dépendances; que vous rendiez la jus- 
tice que vous connaissiez de toutes les affaires civiles 
ou criminelles, vous accordant à cet effet le pouvoir que 
tenait de nous le licencié Melgarejo, notre Corrégidor ». 
C'était remcttre au Gouverneur le vara avec tous les 
droits et pouvoirs qu’elle conférait : les alcades chargés 


de rendre la justice seraient nommés désormais par lui 
directement. 


es choses n'’allèrent pas mieux, surtout après la mort 
d'Alcaudete; car tous les Gouverneurs n'avaient pas ses 
qualités et son dévouement au service du roi. Les plain- 
tes qu'exhale le pauvre chroniqueur Diègue Suarez pres- 
que à chaque page de son œuvre nous intruisent élo- 
quemment sur la conduite et les agissements de la plu- 
part des Capitaines Généraux. | 


On en vint plus tard à confier le gouvernement politi- 
que des deux Places à une Assemblée de six conseillers 
(Junta de Regidores), que présidait le général en qualité 
de Corrégidor; l’Auditeur de Guerre en était l'Alcade 
Ces conseillers, nommés pour un an, étaient choisis 
parmi les officiers de la garnison. Enfin le roi créa le 
poste de Winistro de Hacienda, qui aidé de plusieurs 
employés, dirigeait les services financiers, mais qui finit 
par centraliser dans ses bureaux la gestion de presque 
toutes les affaires administratives et remplaça ainsi peu à 
peu l’ancien Corrégidor. La luite entre les deux pouvoirs 
recommença de plus belle, Sous ses ordres, un Trésorier- 
Payeur percevait et disiribuait les sommes de provenan- 
ces diverses destinées au paiement des soldes, des dépen- 
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ses ordinaires et extraordinaires occasionnées par les 
guerres et les travaux publics. 

Il faut ajouter aussi qu’au XVIII siècle, après avcir 
essayé depuis le début de l'occupation toule sorte de sys- 
tèmes pour ravitailler Oran ct Mers-el-Kébir, le Ministre 
de la Guerre espagnol crut devoir, malgré l'avis de tont 
le monde, créer un Conseil des Vivres (/nnta de Abastas), 
composé des Régisseurs municipaux et du Directeur des 
Services financiers et lui octroya Le droit exclusif de pour- 
voir les Places de pain, d'huile, de viande et de charbon. 
Cette institution porta beaucoup de tort, cela se conçoit. 
au commerce particulier, en empêchant l'importation 
et la vente de ces denrées; il y cut des protestations, des 
émeutes. D'autre part, elle aussi empiéta sur les autres 
services ct ce fut, avec le Gouverneur, une suite inin- 
terrompue de querelles. 

Un jour le sage Alvarada avouall, non sans un Feu 
de découragement, que « ces graves disputes ne pren 
draient fin que le jour où le roi se déciderait à dissoudre 
ce Conseil et à prendre d'autres mesures; Car dans l'état 
actuel des choses, le Commandant Général aurait-il le 
caractère du moine le plus doux, la Junta viendrait à 
bout de sa patience : (Esas dispuias no terminaran mien- 
tras el Rey no desaga tal Junta y tome otras providencias. 
pues en el estado actual aunque venga de Comandante 
General el monje mas sufrido, le haran perder los estri- 
bos de la paciencia). 

Son prédécesseur, en effet, avait été pelit à petit dé- 
pouillé de ses prérogatives, comme de rendre la justice 
et d'exercer la Juridiction royale. Le Directeur des Ser- 
vices financiers avait osé distribuer des amendes, pro- 
noncer des peines ct s'était approprié le droit de visi- 
te dans le port el le gouvernement des détenus. Un jour 
il avait même proposé au Conseil de destituer le général 
et il allait l'obtenir sans l’énergique protestation d'un 
colonel. 
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Malgré ces ennuis et aussi malgré toutes les difficultés 
résultant de l'état de guerre presque continuel, la charge 
de Capitaine Général était très recherchée et cela pour 
plusieurs raisoris. En premier lieu, la ville d'Oran si- 
tuée sur la côte africaine, était considérée comme une 
Place de fort grande importance, comme un bastion 
chrétien en plein pays infidèle. Le Gouverneur jouissait, 
par conséquent, de la considération qui s’attachait jadis 
au titre d'Adelantado ou gouverneur d'une province 
frontière. Ïl faut se rappeler que les pirates, toujours en 
course à travers la Méditerranée, rendaient les relations 
souvent difficiles et parfois impossibles pendant des se- 
maines avec la Métropole, Le Capitaine Général pouvait 
donc se considérer comme un haut fonctionnaire assez 
indépendant, presque comme .un vassal éloigné du roi, 
auquel il rendait compte, à sa façon, de sa manière 
d'agir. Tout le monde connaissait en Espagne le dicton : 
Rey en Castilla o Alcaide en Berberia : Roi en Castille 
ou Gouverneur en Berbérie). 

D'autre part ce représentant de sa Majesté savait, en 
général, profiter de sa situation exceptionneile pour re- 
dorer son blason; chose qui n’était point à dédaigner 
à une époque où tout le monde, depuis le monarque jus- 
qu'au plus petit hidalgo, se débattait dans dés embarras 
d'argent particulièrement gênants. Son traitement et les 

divers émoluments qu'il percevait constituaient tout 
d'abord une somme appréciable : deux millions et demi 
de maravédis au XVI° siècle, neuf mille écus au XVIII°. 
On peut d’ailleurs ajouter que si les militaires et autres 
agents de la garnison éprouvaient parfois des difficultés 
insurmontables pour encaisser le montant de leur solde, 
le Chef arrivait toujours à obtenir le paiement des som- 
nres qu'on lui devait. 

Dans la Place même, il y avait pour lui de nombreux 
bénéfices accessoires qu'il ne dédaignait certes pas. Les 
traités de paix et les sauf-conduits accordés aux Maures 
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de la province représentaient pour lui une certaine rs 
tité de dons en nature et en espèces. Enfin, après = 
expéditions et les razzias exécutées Sur S0n ordre, il s at- 
tribuait, dans la répartition et la venie du butin, le cin- 
guième accordé par le souverain. Les affirmations et les 
doléances du chroniqueur Diègue Suarez qui, mi ns 
simplicité, se faisait l'écho de toute la garnison à “e Pr: je 
long sur ce sujet. Dans son Mémoire sur Î Eta e s s, 
leur des Places d'Oran et de Mers-el-Kébir, rédigé en a 
le Gouverneur Valléjo avoue encore qh äu retour : mi 
expédition contre les tribus des environs, « les intéres- 
sés recevaient en nature ct en espèces leurs parts pie À 
tives : le Capitaine Général n'était pas le moins per ; 
J1 avait droit de choisir son présent (joya), g'est- dir 
un Maure ou une Mauresque parmi tous les PRE 
ainsi qu'une unité-de tout ce qu'on avait rapporté : < £ 
meaux, bétail, bijoux, etc. Tout le resie 8€ pes 
publiquement et le produit de cette vente sa eu se 
cent soixante parts, sur lesquelles il prélevait le cinq! 4 
me et, de plus, une s0rmmE fort importante, “à a 
de sa solde. Quelques razzias de Le ti ainsi 
ix mi iestres » : La part du Hon. 
DA Av et loyal serviteur de sa Majesté, ei pas 
sonnage ajoute : « La cupidité “POHSRA Res pr 
Espagnols {lisez : le Capitaine Général), à mr) er 
incursions sans aucun motif raisonnable, sur es doi se 
qui leur avaient demandé aide et protection : ce qui jui 
la cause première el principale de leur perde: 5 Lee 
Le Gouverneur $€ conduisait donc, à l'égar qu # 
ses subordonnés, militaires et civils, comme un 2 7 c 
absolu. La Cour avec ses moyens de contrôle et ses . à 
qui n’arrivaient que très irrégulièrement, était si æ 
Il détenait de fait tous les pouvoirs et puisque AS 
considérer ces Places constamment BOUTAISES : se 
siège, il prenait les mesur£s qu il jugeait sé ne 
bles. Très souvent Îles auires fonctionnaires de la : 
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de l'Armée ou des Finances protestaient, parfois même 
se révoltaient ouvertement ; rarement ils arrivaient à se 
faire écouter en haut lieu, Car il ne faut pas oublier que 
ke Gouverneur appartenait à l’une des plus puissantes 
familles du royaume et il y avait toujours à la Cour des 
parents et des amis influents pour le blanchir de toute 
aceusalion. Rappelons, à titre d'exemple, qu'en 1507 don 
Diègue de Cordoue subit une défaite honteuse due à sa 
seule impéritie et qu’il fit massacrer près de 5.000 bons 
soldats espagnols ; ce qui ne l'empêcha pas de revenir 
quelque temps après en Afrique avec le titre de Capitaine 
Général. 

Dès lors, pour l'obtention de cette charge honorifique 
et rémunératrice, nombreuses étaient les compétitions, 
lorsque se produisait une vacance. Nous voyons que la 
plupart des Gouverneurs portaient des noms illustres ; 
ils s'appelaient : Cordoue, Santa Cruz, Pimentel, Vélez, 
Véraguas, etc..…., avec les tilres de comte, marquis ou 
duc. Dans l’armée royale ils possédaient le grade suprême 
de Lieutenant Général ou tout au moins de Maréchal de 
Camp. 

Sur ces intrigues qui se tramaient à la Cour pour par- 
venir au commandement d'Oran, le Comte de Guaro 
nous donne, dans son Autobiographie, quelques détails. 
Dès qu'il apprend la mort du Marquis de Santa Cruz, en 
janvier 1687, il accourt de Séville à Madrid, pose sa can- 
didature qu'il fait appuyer par tous ses amis et partisans. 
Mais un rival, aussi influent que lui, se présente aussitôt 
et se démène pour le supplanter; c'est le Comte de 
Gharny (un d'Orléans). Les consultations et les délibéra- 
tions ne durent pas moins de quinze longs jours et jet- 
tent même la discorde dans la famille royale. 

Autour de l’apathique Carlos [I s'agite toute une cama- 
rilla de vieux Castillans, qui soutiennent ardemment le 
premier prétendant ; mais la reine Marie-Louise d'Or. 
léans, qui est une Française, défend avec autant de téna- 
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cité son compatriote et parent. Les Membres du Conseil 
Supérieur de la Guerre, harcclés par les deux camps, 
n'osent pas se décider. Le souverain ne cache pas ses pré- 
férences et sa fureur. « Sa Majesté, écrit le Comte de 
Guaro, fut si vexée de ces tergiversations, qu'elle en vint 
à se rouler, dit-on, par terre de dépit, en pleurnichant 
de la plus belle façon (Su Majestad lo sinfio lanio que no 
se Le despachase luego, que dicen que se echo en el suelo 
y berraqueo lindamente) ». Enfin, pour ne mécontenter 
ni l'un ni l'autre, le Conseil proposa et fit signer la no- 
mination d'un troisième général, le Comte de Braca- 
monte. À la mort de ce dernier, le Comte de Guaro obtint 
la place demandée et Charny lui succéda quelques années 
après. 

L'arrivée à Oran d'un Capitaine Général donnait lieu 
ordinairement, c’est-à-dire en temps de paix, à des fêtes 
et à des réjouissances, auxquelles prenait part la popula- 
tion militaire et civile. On peut lire dans la Chronique 
de Diègue Suarez, tous les détails concernant la réception 
du Grand Maître de Montésa, don Louis Galcéran de Bor- 
gia. 

Le Grand Maître, nous dit-il, s’embarqua à Cartha- 
gène le 28 juin 1567 et toute l’escadre de la Méditerra- 
néc : dix-huit galères de haut bord, aux ordres de l’ami- 
ral don Sancho de Leiva, le conduisit au rivage africain. 
La plupart de ses parents et amis, des chevaliers et des 
commandeurs de son Ordre, des nobles du royaume de 
Valence, dont il était, formaient sa suite et il amenait 
avec lui une brillante compagnie de jeunes soldats recru- 
tés dans ses immenses domaines. 

De grandes salves d'artillerie accueillirent ‘la flotte et 
le Gouverneur sortant, Hernan Tello, suivi des troupes 
de la garnison, descendit au port à sa rencontre, lui 
exprima ses souhaits de bienvenue et, l'invitant à mon 
ter sur un cheval richement harnaché, le mena, entre 
deux haies de soldats, dans sa nouvelle résidence de l’Al- 
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cazaba. Là les cheikhs et les caïds des tribus maures 
alliées des chrétiens vinrent ie saluer et s'entretenir avec 
lui, en présence de son prédécesseur, des affaires et des 
rélations amicales qu'ils désiraient conserver avec les 
Espagnols. Ce fut un jour de fête pour tout le monde. 

Le lendemain, dimanche, assisté d'un notaire de la 
ville, Hernan Teilo lui remit officiellement les clés des 
portes et des châteaux-forts, en présence de tous les offi- 
ciers, qui furent invités au banquet offert au nouveau 
Gouverneur. Dans l'après-midi, il y eut, sur la place 
d'Armes, des réjouissances publiques : tournois, jeux de 
cannes, courses de taureaux... 

Le lundi on alla visiter Mers-el-Kébir et les travaux 
presque gigantesques entrepris depuis près de quatre 
ans, sous la direction éclairée de l'ingénieur italien Jean- 
Baptiste Antonelli et qui occupaient constamment plus 
de mille ouvriers de toute sorte (1). Le Grand Maître de 
Moniésa reçut le serment de fidélité du gouverneur de la 
forteresse, Diègue de Peralta, vaillant capitaine qui jadis 
s'était illustré, sous les étendards de Gharles-Quint, en 
Italie et dans les Flandres. IL visita ensuite chacun des 
châteaux d'Oran : Santa Cruz, Saint Grégoire, Rosalca- 
zar, Saint Philippe... 

ll y eut, le mardi, un deuxième banquet après lequel, 
dans un discours ému, le brave Hernan Tello prit congé 
de son successeur tout en lui recommandant instlamment 
les officiers et les soldats, dont beaucoup, comme lui, 
avaient blanchi sous le harnais, au service de sa Majesté. 
“ J'ai longtemps guerroyé en ltalie, dans es Flandres, 
en Hongrie, ajouta-t-il, mais des soldats comme ceux 
d'Oran, aussi courageux et aussi infatigables, je n’en ai 


11} Quelques années plus tard, don Juan é'Auiriche, voyant celte 
forteresse, conslatait que son frère Philippe IL, roi d'Espagne, avait 


dépensé là autant d'argent qu'à son pelais de l’Escorial : plus de 
trois millions de ducats. 
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vu nulle part. Ils savent avec abnégation supporter Î8 
faim, la soif, la chaleur extrême ou le froid et lorsqu'ils 
se trouvent en face des Turcs ou des Maures, ces hommes 
trempés au creuset de toutes les souffrances physiques 
et morales, ne songent plus à leur propre vie et il n LA à 
pas de général qui puisse retenir leur élan, quand ils 
attaquent à la pique, à la lance ou à l'épée. » Puis, citant 
quelques faits de guerre où il avait lui-même pu mesurer 
leur endurance et leur valeur, il assura qu'avec eux, le 
Capitaine Général pourrait, sans difficulté, maintenir 
très haut le prestige de l'Espagne sur cette terre africaine 
que le roi venait de confier à ses soins. Après cela, Har- 
nan Tello fut reconduit en grande pompe au port où il 
s'embarqua sur la galère qui avait amené son successeur. 


a 
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DOCUMENTS 


Les doc 8 i 
uments, presque lous inédits, utilisés pour éta- 


blir la liste des Gouv rs d’ 
mr ouverneurs d'Oran et de Mers-el-Kébir, 


Un M i 
anuscrit appartenant aux ARCHIVES DU GOUVER- | 


NEMENT GÉNÉR; ! É 
as Fer L'ALGÉRIE (dont il constitue La 8° 
L : La Ciudad de Oran y F 
uerza de Mazarquivi 
AE ran y Mazcrquivir. 
sus tomas y de | J 
os Capilanes Gencer 
2 encrales que 
et oo He estus Plazas, fecha en Oran a 8 de fe 
”e » 1 4 4 « 
Mises ÿ Le C'est la copie d'un travail exécuté pour 
Rate re de la Guerre d'Espagne par le Marquis de 
Êre rt A M RE minulieuse conservée 
épôt officiel des Archiv ] 
rchives de la vill i 
est donc, dans l' rifred ion 
ensemble, exact été in tué 
a dt te. Elle a été continuée 
NE 1708. On peut y signaler cependant 
Lies jrs de détail ct quelques omissions, surtout 
AR TS années de l'occupation espagnole. Le 
“ce BA orme le legajo (liasse) n° 4608 de la Secnr- 
s at De AMopenxa À LA BiBLIOFHÈQUE DE RNA 
: slilie), Jacqueton e 5 Re à 
n à donné là descripti 
NOT escription dans : 
Fi as espagnoles du Gouvernement Général de 
gérie (Jourdan, r8g4), à la page G L i i 
en a publié une partie dans | R Mr ee, 
€ a À l Î À 
nt évue Africaine, t, XXI, 
Pour  premi ï 
mr les deux premiers tiers du XVI° sièele, Dièo 
Suarez Corvin (ou Montañési qui avail se F A 
ie, : a ñéss rvi à Oran 
Eu ie soldat pendant près de trente ans, a fourni d 
el "ÉCIELIX h, 
gnements précieux. Cet homme du peuple a écrit, 
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en effet, une longue Chronique {maladroite, mais bour- 
rée d'indications et de détails utiles) contenant l'Histoire 
d'Oran et de Mers-el-Kébir et des considérations de toute 
sorte sur l'Oranie depuis l’arrivée des Espagnols. 

Une partie, qui concerne le gouvernement des deux 
frères Borgia (1867-1573), a été publiée, en 1889, par 
Guillen de Robles, dans Ja Coleccion de BiBLIOFILOS 
EsrañoLes, t. 27, SOUS le titre : Historia del Maestre 
ultimo que fué de Montesa, y de su hermano don Phelipe 
de Borja. Madrid, Tello (LU-354 p. in-8°i. 

Un deuxième fragment important de cette Chronique 
constitue les Manuscrits inédits n° T. 266 et X 216 de la 
Bigriornëque NATIONALE DE Maprin. 

Enfin la troisième partie, autographe, se trouve aux 
AlcivEs ÉsPAGNOLES DU GOUVERNEMENT GÉNÉRAL DE 
L'ALGÉRIE (Registre n° 2125) ; elle comprend 756 pages 
et n'a pas encore ÉLÉ édilée. Cf. Jacqueton, p. 109- 

Une autre Liste des Gouverneurs figure dans l'Histoire 
d'Oran qu'en 1779 écrivit le Marquis de Tabalosos, fils de 
don Eugène Alvarado, qui eut le commandement de celte 
Place de 1770 à 1770. Ce travail, de très grande utilité 
pour le XVI[ siècle, est encore inédit et forme le Manué- 
ecrit n° 365 des ARCIIVES EspaGnoLEs ET PORTUGAISES DE 
LA Bænornèque NATIONALE DE Parus. | y a beaucoup 
d'inexaclitudes ct de lacunes pour la première période 
de l'occupation espagnole. L'autenr, qui cependant à eu 
sous'les yeux, d'après ce qu'il dit, les documents du 
Ministère de la Guerre à Madrid et notamment un 
Mémoire du Commandant du Génie, Antonio Gaver : 
Catalage historico de los Gobernadores de Oran écrit vers 

1344, commel de grosses bévues et sa liste est, par en- 
droits, tout à fait erronée et ailleurs notoirement in€com- 
plète. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, il plaec l'ar- 
rivée du Comte d'Alcaudete en 1549. alors qu'il était 
déjà Gapitaine Général depuis le mois de juin 1934. 
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(L'expédition malheureuse de Martin de Angulo ordon- 
née par lui contre Tlemcen est de 1535). 

En 1887, le général Ximénez de Sandovai, après un 
voyage dans l’Afrique du Nord, publia un opuscule de 
126 pages : Las Inscripciones de Oran y Mazalquivir (No- 
ticias historicas sobre ambas Plazas), Madrid (R. Vicente). 
Avec l'Histoire d'Oran de Léon Fey (1), qu'il cite souvent 
et le petit livre de Louis Roel, paru en 1990 : Descripcion 
particular concisa, pero verdadera, de la ciudad de Gran 
en Africa, segun su estado y circunslancias en fin dei 
año de 1780, il est manifeste que l'ouvrage du Marquis 
de Tabalosos forme sa source principale. 1] le suit d'assez 
près et en reproduit les erreurs ; les corrections que le 
général y apporte ne sont pas toujours heureuses. Ainsi, 
en ce qui concerne les Gouverneurs, il affirme, entre 
autres choses, qu'en 16g1, à la mort de don Féliz Nieto, 
le Marquis de Tenebron exerça l'intérim ; alors que ces 
deux noms ne désignent qu'un seul et même person- 
nage : don Féliz Nieto, arrivé le 19 sepiembre 1687, re- 
çut, en mai r6go, pendant son séjour en Afrique, le titre 
de Marquis de Tenebron. Il est bien facile de corriger 
cette faute : ce Gouvérneur d'Oran.a écrit une Autobio- 
graphie (lerminée le 25 novembre 1690), qui a élé pu- 
bliée dans le tome 25 de la Coreccion De BrLiorrLos 
Esrañores. Il y donne une grande quantité de détails 
intéressants, non seulement sur lui, mais encore sur les 
deux Places qu'il dirigea vers la fin de sa vie. 

Il faut enfin ajouter que divers autres documents 
appartenant aux Archives d'Alger, de Simancas, de Lon- 
dres et de Paris ont été consullés avec profit, ainsi que 
le livre : Historia, Vicisitudes y politica tradicional de 
España en las Costas de Africa, qu’en 1884 écrivit Galindo 
y de Vera en utilisant les nombreux inédits qu'il possé- 


(1) La liste des Gouverneurs d'Oran donnée par Léon Fey à la tin de 
son livre est manifestermsnt erronée et incomplète. 
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dait ou qu'il avait trouvés à la Bibliothèque de l'Acadé- 
mie Royale d'Histoire d'Espagne. | 
Et maintenant voici quelques remarques suggérées par 
la lecture de cette Liste des Gouverneurs : 
On constate tout d'abord que, dans l'espace de pote 
siècles on compte pour Mers-<l-Kébir, avant la conquête 
d'Oran, un Gouverneur titulaire et un intérimaire; pour 
les deux Places, après 1509, quarante-neuf titulaires 
(trente-quatre pour la première période et quinze pour 
la seconde), el vingt-sept intérimaires (vingt et un pour 
les deux premiers siècles et six pour le dernier) et, à feux 
reprises, au décès d’un Gouverneur, un Eiqnseil d'offi- 
ciers supérieurs administra jusqu’à l’arrivée d'un autre 
apitaine Général. 
ÿ On peut observer aussi que pendant le XVT seuls, 
Oran et Mers-el-Kébir formèrent pour ainsi dire, l’apa- 
nage de la puissante maison des de Cordoue (Cordoba). 
Le chef de cette famille, don Diègue Fernandez de Cor- 
doue, Alcaide des Pages et Marquis de Comarès, qui avait 
pris une part glorieuse à la Guerre de Grenade et qui 
s'était emparé de Mers-el-Kébir, fut le premier comman- 
dant de cette forteresse et ensuite le premier Capitaine 
Général d'Oran. Après lui et durant une période de cent 
ans, presque tous les autres sont ses descendants directs 
ou ses proches parents (le Comte d'Alcaudete, lui-même 
un Cordoue, épousa sa petite-fille). Cette maison appar- 
tenait à la vieille noblesse andalouse. , 
On remarque, en outre, que dans cette Liste, figurent 
deux Français : le Comte de Charny (de la maison d'Or- 
léans) et, au XVII siècle, le Maréchal de Camp Alexan- 
dre de la Motte. Il y eut aussi deux Italiens : le Comte 
de Bolognino, dont le père avait suivi en Espagne la 
reine Elisabeth de Parme, épouse de Philippe V et son 
premier ministre Albéroni ; puis le Maréchal de Gimp 
Pierre Guelfi. On y voit encore deux ancêtres de l’Impé- 
ratrice Eugénie de Montijo, femme de Napoléon IL : don 
20 
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Juan Ramirez de Guzman, comte de Teba et marquis des 
Ardales (en 1604) et don Pedro Andrés Ramirez de Guz- 
man y Acuña, comte de Teba et de Buen Dia (en 1678) 
I faul ajouter enfin que trois femmes de Cotentin 


excreèrent le commandement dans les deux Places à la 
mort de leur mari. 
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GOUVERNEURS DE MERS- EL-KÉBIR 


Le 43 septembre 1505. — Prise de cette forteresse, après un 
siège de deux jours, par den Diego Fernandez de Cordoba, 
Alvaide des pages, qui en est le premier Gouverneur, En dé- 
cembre de l'année suivante, laissant la Place à don Ruy Diaz 
Alvaro de Rojas il part en Espagne el revient au début de 
juin 1507, avec une armée qui doit lui servir à s'emparer 
d'Oran ; mais, le 7 de ce mois, il subit une humiliante dé: 
faite près de Misserghin et ne doit lui-même son salut qu’au 
dévouement d’un ami. Rappelé à la Cour aussilôt, il confie 
encore le commandement à don Ruy Diaz de Rojas. 


GOUVERNEURS D'ORAN 


Le 49 mai 1509. — Le Cardinal Francisco Ximénez de 
Cisnéros, archevêque de Tolède, s'empare d'Oran avec les 
troupes qu'il a levées et équipées. Quelques jours après, il 
regagne l'Espagne. 

Le 23 mai 1509. — Le Comte d'Oliveto, don Pedro Navar- 
ro, qui a mené les opérations militaires, resle avec le titre 
de Générai en Chef (Gobernador de las Armas). Mais, après 
avoir réparé les défenses de la cité, il s'embarque bientôt 
pour aller assiéger Bougie. 

Le 31 août 1509. — Don Ruy Diaz Alvaro de Rojas, gouver- 
neur de Mers-el-Kébir, est chargé des affaires militaires des 
deux Places, dont l'administration est confiée à l'alcade Za- 
rate, 

Janvier 4510. — Don Diego Fernandez de Cordoba, ayant 
obtenu sa grâce, est nommé (brevet expédié de Valladolid 
par la reine Jeanne et son père Ferdinand le Cathotique) : 
Capitaine Général des Royaumes de Tlemcen et de Ténès, 
Gouverneur des Pinces forles d'Oran et de Mers-el-Kébir. 11 
prend aussitôt possession de son posté qu'il occupe jusqu'en 
fin décembre 1519 : il est alors rappelé dans la Péninsule pour 
prendre part à la guerre de Navarre. 


Décembre 15142, —_ Don Martin de Argote assure d'inté- 
“im jusqu’en 1517. Pourvu récemment du titre de Marquis 
de Comarès, le Gouverneur retourne à Oran où il restera 
jusqu'à sa mort, survenue dans la forteresse (Alcazaba}, en 
mai 1518. 

À celle époque, grande est l'influence de l'Espagne en 
Afrique du Nord. Le roi de Tlemcen se déclare tributaire 
des Souveérains Catholiques ; les caïds de Mostaganem, de 
Ténès, de Cherche]. font aussi leur soumission. Mais sou- 
dain apparaissent les Turcs avec les Barberousse, dont la 
présence, malgré la défaite et la mort d'Aroudj prés de 
Oudjda va changer toutes choses dans ces Pays. 


Mui 1518. — Le 2° Marquis de Comarés, don Luis Fernan- 
dez de Cordoba, fils, gouvérne Oran. Il s'absente deux fois, 
laissant comme intérimaires : don Luis de Cardenas, de 1520 
à 1523, et don Pedro Godoy, de 1531 à 1534. Le Marquis, en 
désaccord avec Melgarejo, le Corrégidor, demande à être 
relevé de ses fonctions. 

De cette époque date la construction des deux forts Saint 
Philippe et la Moune et la restauration de la forteresse. 


4 juin 1534. — Le Comte dAlcaudete, seigneur de Mon- 
temayÿor, don Martin de Cordoba y Velasco, reçoit le titre 
de Capitaine Général avec des Pouvoirs absolus. Au cours 
de se$ nombreuses absences, il laisse l'administration à l'un 
de ses deux fils, Alonso ou Martin, ou À son cousin don 
Diego Ponce de Leon. 

Ce grand seigneur, envoyé en Afrique par Charles Quint 
Pour y élablir solidement le prestige de l'Espagne, figure 
parmi les plus farneux Gouverneurs. Très énergique, ayant 
l'ambition de conquérir toute l’Oranie, il replace sur le 
trône de Tlemcen le roi Abdelouadite allié des Chrétiens. 
Malheureusersenl l'Empereur à d’autres affaires plus pres. 
Santes ailleurs et ne peut seconder ses efforts qui, piteuse- 
ment échsuent l’un après l’autre. De telle sorte qu'en 1556 
Hassan Corso d'Alger vient assiéger Oran et, deux ans après, 
Alcaudete perd son armée et se fait tuer au cours d'une ba. 
taille près de Mostaganem, le 26 août 1558. 

27 août 1558. — [ss 2 Comte d’Alcaudete, don Alonso de 
Cordoba y Velasco, son fils aîné lui succède. Six ans après, 
il reçoit la Vice-Royauté de Navarre. 

Le 3 avril 1563, Hassan Pacha, fils de Barberousse, à la 
tête d'une armée de Turcs et de Maures avait mis le siège 


— 991 — 


devant Mers-el-Kébir qui, sous les ordres de don Martin, 
frère du Capitaine Général, résista avec acharnement à a 
tes ses altaques. Epuisés par plusieurs semaines d DRE 
de sacrifices inutiles, les musulmans se retirèrent. Ce glo- 
rieux épisode à inspiré deux drames historiques e RE 
gne : Le Vaillant Espagnoi de Cervantès et Le siège ran, 
de Lope de Vega. 


1564, — Don Alonso de la Cueva, alors Gouverneur de : 
Goulette de Tunis désigné pour succéder au Comte cs 
caudete, tarde quelque temps, puis de ba nivese et meurt 
\ avoir pris son commandement. L 
Lx Diego Donar de Leon administre Oran et Ra à 
don Francisco de Valencia, Mers-el-Kébir. Mais la NV ' 
survierit entre ces deux hommes, qui agissent bientôt e 
ennemis déclarés. Alors le roi envoie pour Mec ue 
suite pour gouverner ces Places don Hernan mn . 
man (encore appelé don Hernando de Toledo), homme Fo 
äent et de grande valeur, Commandeur de Vitoria pour 
dre de Santiago, et qui arrive en mars 1565. 


lécembre 1566. — Don Luis Galcéran &e Boria, Mar- 
er: de NU Grand Maître de l'Ordre de Montésa (Saint 
GEstes) ne vient à Oran que le 29 juin de as es 
te. Pendant une absence d’un an et demi (3 novem Bu ‘ 
au 12 miars 1573), il remet la direction tt pal: 
frère don Phelipe Galceran de Borja, qui, puni ie 
ment, se trouvait en Afrique depuis longtemps déjà. 


13 mars 1573. — Te 3° Marquis de Coimarès, don gi 
Fernandez de Cordoba. né à Oran en 1524, ne = Tes 
poste que jusqu'au 4 février 1574. Don Luis de Bocaneg 
le remplace alors pendant près de deux ans. 


29 septembre 1575, —Le Marquis de Cortes, S Hérers 
de Cordoba y Velasco, second fils du Comite d'Alcau AS 5 
v4 au début de décembre, ouverne durant une p ns e £ 
dix ans. En juin 1581 Cervantès vient à Oran, se pse de 
roi d'une mission secrète auprès de lui. Pendant x ie 
sences (juillet 1580 à avrit 1581) ct ensuite en sa hi 
l'intérim est assuré par don Pedro de Padilla, Mañl 
Camp et Cominandeur de Médina de las Torres. 


is de Camarès, don 
ta novembre 1589, — Te 4° Mareuis « 
Diego Fernandez de Cordoba, Capitaine Général pour la 
deuxièmie fois. 
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17 août 1594. —_ Don Gabriel Niño de Zuñiga le remplace. 


2 il » 
4 £ NT Penn 3° Cine (héltandes, don Francisco 
SCO, QUI. dans l'espace de di s 
la terreur parmi les tribu LL pb 
| : S MâUTrES et arabes, qu'il po i 
avec ses soldats vicicricux jusqu'à plus de Frs “Rn 


la côte. C' j Ÿ i 
LP ést le dernier Gouverneur de Ia famille des Cor- 


HE 1604. —— Le Comte de Teba, Marquis des Ar- 
a . ji uan Ramirez de Guzman, résisie avec succès à 
a: vio écr me des Turcs d'Alger. Le poête dramati 
* espagnol Luis Velez de Guevara à com | 2 

0! Lui posé sur ce 
une FREE institulée : Oran sous le gouvernement du is 
qUis des Ardales. 11 meurt dans cette ville, le 6 juiltet 1607 


6 juillet 1607. -_ Don Diego de Toledo y Guzman, son fils 


s deux places jusqu’à l'arri 
vx P iusqu à l’arrivée de son suc- 


Aoû j — j Î 
2 pe Le Comte d’Aguïlar, don Phelipe Ramirez 
ES 0. Au Cours d'une quinzaine d'expéditions contre 
riBus dissidentes, il fait près de 5.000 prisonniers 


ui LUE — Le Marquis de Velada 7 San Roman, don 
id Ars a Y Toledo, Grand d'Espagne de re classe, 
ra Prééécesseur, Ce dut être un administrateur bien 
"ar di père ee # croyons les Chroniqueurs, car il fut 
Ne out de deux ans et son successeur, chargé d’une 
quête, formula contre lui des accusations très graves, 


_ gr Fe — Le Vicomte de Santa Clara, Marquis de 
Le if #4 On Francisco de Andia Y Razaval, grand Visi 

es Places fortes en Berbérie, reste à O ne 
{ e , résle Tran, après 5 
inspection, avec le titre officiel de Capitaine général et à 
Mel un peu d'ordre dans Jes affaires. 


te ki 1632. — Le Marquis de Flores Y Auvtla, don An- 

in de Zuñiga y de la Gucva, esl chargé de l'intérim. 1 
certain nombre de Relations imprimées nous ont té ont 
sérvées, où sont relatées ses brillantes incursions ch SAVE 


€ 1. © A7?) P GE LM L ] [el rm 
Ce OCura1r tu butin an réciah Le hom 
vin mi es rTA77195S I n n ? en 
mes, ANIMAUX el objets du tr} te sorte. 


Nain NE Een FE f2 Santa Cruz et del Viso don 
V8, Capitaine Général des Galères de Se: 
él APparlenant à l'une deu re Er LI x à 
ë des nlus célèbres familles d'Espa 
Eh les ÿ ÉSpigne, 
il SUP à titre de Gonvernent intérimaire, Les Tire et 
5 Maures, aidés des galères de France, assiègent la ville 


\ 
à 
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d'Oran. Mais la belle défense des Espagnols et l'arrivée op- 
portunc du duc de Turcy avec vingt-cinq galères rendent 
leurs elforts inuliles. 

Déccinbre 1643. — Le Marquis de Viana, don Rodrigo 
Pimentél Ponce de Leon, gouverne avec sagesse pendant qua- 
te ans. 

Novembre 1647. — Le Marquis de Flores y Avila, revient 
une deuxième fois, comme Capitaine Général üitulaire. Il 
meut à Oran le 81 janvier 1692. 

Le gouvernement est alors exercé par un Conseil compre- 
nant le Directeur des Services financiers et les plus anciens 
officiers de la garnison. 

Octobre 1652. — Le Marquis de San Roman, don Antonio 
Gomez de Avila, Toledo et Osorio, fils du précédent Marquis 
d: San Roman. 

Juin 1660, — Le Marquis de Léganes, Duc de San Lucar, 
don Phelipe de Guzman, administre les deux Places jusqu'au 
moinent (ai 1666) où .s1 Majeslé lui donne Je commande- 
ment de trois galères dans l'escadre de Gênes. Il inflige plu- 
sieurs défaites aux Maures. 


22 mai 1666. — je Marquis de Los Vélez, don Fernando 
Tosquin Fajardo de Requesens ct Zuñiga, Adelaniato (Gou- 
verneur} de la Province de Murcic, prend possession de son 
poste. Sur ses conecils, les Juifs (au nombre de près de cinq 
cents) sont expulsés de la Ville, par décret de la reine Anne 
d'Autriche, régente d'Espagne pendant la minorité de son 
fils Cavios Il (81 octobre 1668). On les embarque le 16 
avril de l'année suivante, Le Gouverneur repart Îe 10 mai 
1072, nommé Capilaine Général du Royaume de Galice. 

Mai 4672 — Don Diego de Portugal, chevalier de l'Ordre 
d'Alcantiara, Gouverneur de Gibraltar, vient, sur l'ordre du 
roi, assurer l'intérim en attendant la nomination d'un Ca- 
pitaine Général. 

Mai 1675. — Don Tñigo de Toledo ÿ Osorin, 41 désigné, À 
cette époque sévit une peste terrible dans toute l'Afrique du 
Nord: près de 5.000 personnes en meurent à Oran el Mers- 
el-Kéhir, En juin de ceite même année, les Turcs ct Îles 
Maures assibgent Mers-cl-Kébir, dont les fortifications tom- 
baient en ruines : une escadre mandée avscHlôt les mri en 
fuite. Ils reviennent en plus grand nombre vers la fin de 
1678, sans pouvoir s'en emparer. 
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; rs 1678 — Le Comte de Teba et de Buen Dia, Marquis 
a garves ct des Ardales, don Pedro Andrés Ramirez de 
pe et Acuña.. Trois ans après (le g mars 1681), il est 
pr une rencontre avec une armée de Turcs et de Beni 

Doña Mariana de Velasco, sa veuve, prend en mains le pou- 


voir et, avec l'approbation de Ja Cour 
, Eouver 
année entière (avril 1682). ‘ gt sl eh 


Avril 1682, — Le Comte d 
e Moncloa, don Gas ; 
carréro, ne reste que très peu de temps. ” 6 | ja 


28 septembre 1682 Le C i 

— omte de Cifuentes, M Î 
d'Arconchel, don Pedro Feliz José de Silva y leds, 
Grand Alférez de Castille, lui succède. Fr 


1683. — Le Marquis de Osera y Castaneda, don José de 


Villalpando, Membre des Conseils ‘d! 
4 seils de la Guerre et d’ 
entre en fonctions et meurt le 18 mars 1685. vx 
Doña Leonor de Monroy et Aragon, sa veuve, à qui par 


testament, il] laisse de pouvoir, s'occupe des affaires. 


\ ee 1685. — Le Marquis de Santa Cruz de Pan y Agua 
9n Antonio de Zuñiga, Capitaine Général titulaire meurt 
deux ans après, le 15 janvier 1687. 
Doña Beatriz Maria Antonia de Escobar Y Ovando, sa veu- 
ve, qu'il laisse, comme son prédécesseur, par testament à 
lx tête des Places, £0uverne pendant trois mois. 


M 1687. “à Le Comte de Bracamonte, don Diego 
roix de l'Ordre de. St Jean, arrive comme Gouver- 
neur, et tombe mortellement blessé dans une sortie malheu- 
KA > 9 ta à quelques kilomètres d'Oran 
n Conseil, composé du Veedor, du Sergent-Ma: 4 
Capitaine de Cavalerie expédie les affaires, Dore 
4 Lara 1687. — Le Duc de Veraguas, don Pedro Ma. 
nuel Colon de Portugal, amiral des galères d'Espagne, est 
chargé de l'intérim. | ol 
ge tPenE 1687. — Le Comte de Guaro, don Féliz 
Pis e Silva, chevalier de l'Ordre d’Alcantara, membre 
u conseil Supérieur de la Guerre, arrive. En Mai 1690, il 
reçoit le titre de Marquis de Tenebron ; il meurt Je 11 fé 
vrier de année suivante À son poste. ; A 


1691. — Le Comte de Ch j 
: 1 -Rerny, Jean Louis d’Orlé 
Gentilhomme de la Chambre du Roi, nommé aussitôt SEX 


tre a rares que le 27 juillet ; il meurt lui aussi, le 22 
Juin de l'année suivante, dans son alcazaha, 
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Bon Lorenzo de Ripalda y Ayans, lieutenant des Capitai- 
nes Généraux, prend lé commandement des Places, une pre- 
mière fois entre la mort du Comte de Guaro et l'arrivée de 
Charny et ensuite au décès de ce dernier, 


24 septembre 1692, — Le Duc de Cansano, Marquis de 
Robledo, don Andrés Copola. Quelques mois après sa venue 
en Afrique, Moulay Ismaël, Empereur du Maroc, se pré- 
sente devant Oran avec une armée de 20.000 cavaliers. Le 
2 juillet, il tente un audacieux coup de main pour s'en em- 
parer ; le 4, il renouvelle son attaque, sans plus de succés. 
Ayant perdu beaucoup d'hommes sous le feu des canons et 
des mousquets, il reprend la route de l'Ouést et, près de 
la frontière marocaine, les Maures de la province lui in- 
figent une seconde défaite. 

Le Duc demande son rappel, en 1697. 


14 juillet 1697. — Le Marquis de Casasola, don Arias 
Gonzalo de Avila, Pacheco, Coloma et Borgia, le remplace. 


34 mai 1701. —- Don Juan Francisco Manrique de Arana 
lui succède. La paix qui existait de fait entre le Dey d’Al- 
ger, le Bey de Mascara et les Capitaines Généraux d'Oran 
cesse brusquement après une expédition suivie de razzia con- 
Le une grande tribu arabe, 


21 octobre 1704. — Don Carlos Carrafa, Grand Croix 
dr Ordre de St Jean, vient gouverner les places. Or, le Bey 
de Mascara, Bou Chelar'am ou l'Homme aux moustaches 
(que les Espagnols appellent aussi Bigotillos), déjà très mé- 
content et sachant le Roi Catholique occupé ailleurs par la 
Guerre de la Succession d'Espagne, prépare activement une 
campagné contre les Chrétiens d'Oran. En 1705, il com: 
mence le blocus des deux villes, qu’il attaque vigoureuse- 
ment quelques mois après, avec le secours d'Alger, Il réussit 
à enlever plusieurs ouvrages importants (châteaux St Philippe 
et $t André}, menaçant la Place elle-même. En septembre 
1707, le Capitaine Général retourne en Espagne, laissant le 
commandement au 

7 septembre 1707, —- Marquis de Valdecañas, don Mel- 
chor de Avellaneda et Rojas, Commandeur de l'Ordre de 
Santiago. Cependant les ennemis continuent sans cesse leurs 
assauts. Don Juan Quairalbo, envoyé avec des galères au 
secours des assiègés, se laisse prendre par la flotte de l’Ar- 
chiduc Charles, À la fin, manquant de vivres et de muni- 
lions, ahandonnés à eux-mêmes, les soldats et les habitants 
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quittent Oran et se réfugient à Mers-el-Kébir, d’où ils s'em- | 


barquent pour Alicante, À son tour cette forteresse assiégée 
durement, est obligée de capituler, malgré les prouesses de 
sa garnison et de son geuverneur militaire, don Baltasar de 
Villalba, qui tembe au pouvoir des Infidèles et va mourir 
quelques semaines après en Alger. Le »1 Jinvier 1708, les 
Turcs et les Maures déjà maîtres d'Oran, envahissent Mers- 
el-Kébir et l'Espagne perd ces deux Places africaines qu'elle 
avait gardées pendant deux siècles. 


1% juillet 1782. —_ Le (: Tonté 

: 3 1€ Comte de Wontémar s'empare d 
Louveau d'Oran et de Mers-el-Kébir et répousse loue Le, à 
sauls du Bey de Mascara, 1 regagne l'Espagne le 29 juillet. 


30 juillet 1939, = Ye Marquis de Santa Cruz del Mer- 
tenado, den Alvaro de Navia Osorio, Lieutenant Général 
CET chargé du gouvernement avec le titre de Commandant 
Général. Dans une sortie, Je 27 novembre, il est tué avec 
plusieurs de ses officiers. Ce Grand d'Espagne aait été am- 
bassadeur À Paris, où l'on s’accordait à louer son esprit, sa 
Conversation, ses belles manières et son OUVrage : Réflérions 
poliliques et militaires ; ensuite il avail gouverné Ceula, 


à 4. 
ge fi. 1732. — Don Bartolomé Ladron de Guevara 
s'eréchal de Camp, le remplace Provisoirement. 


Fée 1733. — Le Marquis de Villadarias est nommé ; 
Das le 10 juin, il livre combat, subil un échec el perd 
plus de 400 hommes : on Je révoque aussitôt. 


Juin 1733. = Ton Yosé Vallejo, chevalier de l'Ordre de 
St Jacques. désigné comme Gouverneur, s'OCCUPe active- 
ment d'améliorer Jes fortifications et fait exécuter de grands 
trrvanx dans là sills Le rri défend ioute sorlie de la re 
nisen, Le Bey lève le camp ét retourne bientôt à Mascara. 


En 1534, _Vallejo crée la Compagnie des Mogataces (Mau- 
res all service des Espagnols). 


er) » or se 
ue lg Fast Basilio de Aramburu, Lieutenant Gé. 
Aéral, continue l'œuvre de son prédécesseur, En 1742, un 


décret royal restitue les bi iétai 
re à ë $ CTS aux propriétaires 
RE Prcp es ou à leurs 
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4742. — Don Alexandre de la Motte, un Français qui, 
en qualité de Maréchal de Camp avait pris part à l'expédi- 
tion de Montéinar, 10 ans auparavant. Le 2 février 1746, le 
Bey de Mascara, Sidi Ahmed Mousa Rached, ayant encouru 
l disgrâce du Dey, se réfugie à Oran. 

Vers la fin de l’année 1748, le Commandant Général meurt 
de maladie, 


24 février 1749. — Le Marquis de La Real Corona, don 
Pedre de Argaîin, nommé depuis quelques semaines, prend 
possession. 11 exécute divers travaux À Rosalcazar et à Mers- 
el-Kébir, où une inscription latine rappelle encore son sou- 
venir ; fait aménager la station thermale des Bains de Ja 
Reine, non loin d'Oran; fonde un Hôpital pour la popula- 
tion civile et dote la ville de plusieurs autres fondations 
utiles. Il est nommé Membre du Conseil Supérieur de la 
guérre. 

Février 1758. — Ton Martin Zermeño, Lieutenant Gé. 
néral, Directeur du Génie, améliore les défenses des deux 
Places. En 1760, le Bey-de Mascara, Hassan, redoutant les 
Turcs d'Alger, accourt à Oran avec toute sa famille, et est 
reçu en Espagne par le roi. Nommé Gouverneur de Barce- 
lone, Zermeño s’embarque le 8 juin 1765, après avoir ins- 
tallé son successeur, 

2 juin 1765. — Don Cristobal de Cordoba, Lieutenant 
Général, reste deux ans en fontions et quitte l'Afrique le 29 
juillet 1767, désigné comme Capitaine général de la Vieïlle 
Castille, 

8 octobre 1767. — Le Comte de Bolognins, Seigneur de 
Sant Angelo, passe du gouvernement de Carthagène à celui 
d'Oran, Ce prince italien, célèbre par son faste et sa géné- 
rôsilé, tâche de faire de la ville un lieu de garnison aussi 
agréahle que possible : il fait preuve d’une grande mansué- 
tude pour tous, construit un théatre et donne de nombreuses 
fôtes publiques. 

17 septembre 1770. — Don Engenie de Alyaredo,Maré-. 
chal de Camp, le remplace, lorsqu'il est nommé Lieutenant 
Général dans l’Arriée Espagnole. Alvarado reçoit peu après 
ls titre de Marquis de Tabaloses. Ayant précédemment di- 
rigé l'Ecole des Cadets à Madrid, cet homme ïintelligent 
montre une activité extraordinaire ; il écrit plusieurs Mé- 
moires sur la situalion des Places fortes africaines, embellit 
la ville d'Oran, qui mérite alors le surnom de Corte Chica 
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(petite Cour). et entreprend pour sa défense des œuvres très 
utiles, comme cette coupure profonde à l'arête qui faisait 
communiquer le plateau du Murdjadjo avec le châleau de 
Santa Cruz, En novembre 1774, il passe au commandement 
des Iles Canaries. 


Novembre 1774, — Don Pedro Martin Zermeño, Maréchal 
de Camp, assure l'intérim de quatre ans, remplacé lui-mé- 
me, pendant une absence de quelques mois, par le gouver- 
neur militaire de la place, le brigadier don Narciso Vasquez. 


1778. — Ton Luis Carvajal, Maréchal de Camp, prend 
le gouvernement des deux villes ; mais il meurt l’année sui- 
vante. 


1780. — Don Pedro Guelfl, Maréchal de Camp. A cette 
époque le Ministre de Carlos IIl, entame, pour échanger 
avec l’Angleterre Oran contre Gibraltar, des négociations, 
qui échouent bien vite. 


1785. — Ton Luis de las Casas, Maréchal de Camp. Un 
recensement fait à Oran, à ce moment (1787), accuse une 
population totale de 7.793 personnes: 6.570 hommes el 
1.228 femmes (dont 2.214 déportés et 199 Maures soumis). 


1789. — Le Marquis de Campo Santo, don Manuel de ]a 
Torre y Solis, Maréchal de Camp, bientôt promu Lieutenant 
minéral des Armées, et envoyé en Amérique (19 janvier 
1790). 

29 mai 1799, — Don Basilio Gascon, brigadier, Colonel 
di Régiment des Asturites, reste à la tête des deux Places. 
Mais le 9 octobre, peu après une heure du matin, se pro- 
duit un tremblement de terre qui en quelques minutes, dé- 
truit une partie de la ville d'Oran el ensevelit sous les dé- 
cembres des édifices écroulés, des centaines dé personnes, 
presque tont le Régiment des Asturies et le Gouverneur lui- 
mére vec sn famille. 


9 octobre —— Le Comte de Cumbre Hermose, Brigadier 
e! Colonel du Régiment d'infanterie de Navarre, prend le 
commandement, s'occupe de réparer les désastres, d'’ense- 
volir Jes morts, de soigner les hlessés, de remettre la Place 
en étai de défense et de repousser les aftaques du Bey de 
Mascara, Mohamed el Kébir qui. à la nouvelle de Ja catas- 
trophe, est accouru avec $es troupes et assiège Oran. Quel- 
ques semaines après, le Comte, promu Maréchal de armp, 
rentre en Espagne. 
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écemment nom- 
évrier 1791. — Don Juan Courten, T 
La se En Général des Armées du a fr, CORRRt ER 
i imai i difficultés de toute £ 
1 intérimaire, fait face aux é e 
STAULA cité assiégée, pendant que Floridablanea St. 
avec le Dey d'Alger, Sidi Mohammed (qui Heu I s ur 
1 idi Hassan, la Cession 
L, puis avec son SUCCESsEUT Si | è 
Frs Mers-el-Kébir. Le traité signé le 12 Rate is 
vatifié à Madrid par Carlos HIT, le 9 décembre Sur at 
gnols quittent définitivement ces deux ee ch terre 
ier ers-el- Ê 
1 neur s’embarque le 29 février 1792 à ! 
PA pavire amiral Saint Joachim. Aussitôt le Bey prend 
possession de la ville d'Oran abandonnée et de la forteresse 
de Mers-el-Kébir, 


Jean GAZENAVE. 


2 PER PS 


Les derniers projets 


et 


le dernier voyage de Domingo Badia 


(1815-1818) 


LE PÉLERINAGE DE LA MECQUE 


1 


Rapport sur le voyage que le Général Badia propose de faire 
dans l’intérieur de l'Afrique (9 décembre 1847). 


Monseigneur, 


L'objet du voyage que M. le Général Badia propose d’en- 
treprendre est un de ceux qui, depuis longtemps, a le plus 
piqué la curiosité de tous les savans, Les Portugais long- 
temps avant d’avoir passé le Cap de Bonne Espérance, ont 
cherché à pénétrer par terre en Afrique, et à étendre leur 
commerce dans l’intérieur de ce pays, d'où ils espéraient 
rer de grandes richesses, Toules les nations européennes qui 
cnt eu des établissements sur les côtes des mers dont il est 
environné, ont fait jusqu'à présent des tentatives infructueu- 
ses pour y réussir. Les causes de ce peu de succès doivent 
être attribuées d’une part, à la mullitude de terrains arides 
e: déserts dont il est à présumer que cetie quatrième partie 
du monde est parsemée et de l’autre, à la férocité des peu- 
ples voisins de nos établissements, parmi lesquels aucun euro- 
péen ne peut voyager en süreté. Il est à croire cependant, 
que ces peuples, adoucis par le commerce et s’étant insensi- 


x 


blement accoulumés à ne plus nous regarder comme des 
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étrangers, auraient fini par laisser circuler librement les 
voyageurs dans leur pays, si les peuples de l'intérieur de 
l'Afrique avaient ressemblé à ceux qui avoisinent les côtes 
occidentales, depuis le Cap Verd jusqu'à la côte d'’Angole. 
Mais on a trouvé, toutes les fois que l’on a essayé d'y péné- 
trer, des ennemis bien plus dangereux à la longue que des 
sauvages mêmes. Ce sont les Mahométans, dont la religion 
s'est propagée en partant des côtes d'Arabie, d'Egypte el 
de la chaîne du Mont Atlas, jusque dans le cœur de l’Afri- 
que, La haine invétérée qu'ils ont jurée aux chrétiens, inter- 
dit à ceux-ci l'entrée des lieux où cette religion exclusive 
est établie. Tout chrétien qui jusqu'à présent s’est opiniâtré 
à s’avancer au milieu d'eux, en a été la victime. Telle est 
la cause du mauvais succès qu'ont eues toules les tentatives 
des Anglais. Ce que nous savons du premier voyage de 
Mungo-Park ne laisse aucun doute à cet égard. Cette nation, 
éclairée par les détails que ce voyage contient, et convain- 
cue ensuite par la catastrophe qui a terminé le second voya- 
ge, a cru devoir adopter un autre plan et a pris le parti 
d'y envoyer une masse d'hommes imposante et capable de 
résister par sa discipline, aux attaques de nombreux enne- 
mis. L'expédition qui a dû remonter le Zaire, sur des bateaux 
à vapeur, était composée sur ce principe. Mais ils n'ont pas 
vu que ce moyen était plus désastreux que les précédens, 
en ce qu'il compromettait un plus grand nombre d'hommes, 
sans offrir plus de chances de succès. En effet, l'influence 
d'un climat pernicieux à des européens vivant dans l'aisan- 
ce, ne pouvait manquer d’être funeste à des hommes desti- 
nés à suppcrier des fatigues de tout genre, et peut-être à 
éprouver loutes les horreurs de la diselte, après avoir épuisé 
leurs forces à surmonter les premiers obstacles, {1 n'est pas 
difficile de prévoir qu'un corps de troupes dans une pareille 
situation, quelque nombreux qu'il soit, doit insensiblement 
s'affaiblir par des pertes souvent renouvelées et par les ma- 
ludies des climats chauds. On prévoit avec la même certi- 
tude que plus il aura eu d'occasions de faire sentir Sa supé- 
riorilé, el pluièt il sera réduit à un élat de faiblesse, qui 
rendra sa position mille fois plus dangereuse que celle d'un 
\oyageur isolé; celui-ci, ainsi que Mungo-Park, peut quel- 
que fois attendre les secours de la pilié; au lieu que les 
autres, qui d’abord auront été regardés comme des conqué- 
rants, seront infailliblement lraités en ennemis. Les dernië- 
res nouvelles de l'expédition anglaise, qui a remonté le Zaire, 


— 302 — 


sembient annoncer qu'elle a éprouvé un pareil sort et ce récit 
parait vraisemblable. | 

Le seul espoir de réussite qui nous reste, est d'envoyer 

- en Afrique un homme parlant l'arabe, langue connuë dans 
presque lous les pays mahométans, lequel puisse facilement 
se plier aux mœurs des peuples qui professent cette religion, 
et se mêler avec eux de manière à ne leur inspirer aucune 
espèce de méfiance. Un tel homme est, il faut en convenir, 
difficile à trouver parini ceux qui ont cultivé les sciences et 
sont capables de recueillir d’un pareil voyage, les avantages 
que l'on doït en attendre. 

Le Général Badia, qui s’est offert de lui même à Votre 
Excellence, semble réunir toutes ces qualités. La connaissan- 
ce qu'il a acquise de la langue arabe, des mœurs et des 
usages des Musulmans lui à donné les moyens de passer 
comme tel, pendant un long séjour qu'il a fait dans les 
états du Roi du Maroc, sous le nom d’Ali-Bey el Abassi, 
nom respecté chez les Mahométans et qui lui donnait un 
rang supérieur. Le même personnage soutenu avec succès, 
l'a mis en position de visiter l'intérieur du temple de 
la Mecque. La relation de son voyage, publiée il y a quelque 
temps, nous apprend une multilude de particularités curieu- 
ses, dont jusqu'à présent nous avions élé privés, parce que 
l'entrée de ces lieux visités par ce seul voyageur, est rigou- 
reusement interdite à tous les chrétiens. 

Le soin que le Général Badia a mis à décrire les pays 
qu'il à parcourus, sous le rapport de l'aspect qu'ils présen- 
tent et de leur fertilité, fait croire qu'il pourra nous donner 
également de très grandes lumières sur l'intérieur de l’Afri- 
que. Le grand nombre de positions géographiques qu'il a 
déterminées astronomiquement, l'exactitude avec laquelle ses 
routes, tant dans Île royaume de Maroc que dans d'autres 
contrées, ont été tracées, donnent l'espoir bien fondé qu'il 
Pourra accroître nos connaissances géographiques. 

De pareils avantages paraissent devoir déterminer à favo- 
riser son entreprise, mais l'utilité que la colonie du Sénégal 
pourra en relirer, semble devoir l’emporter sur tous les au- 
tres On sait que le commerce qui alimentait cet établisse- 
ment, pendant toul le temps qu'il est resté en notre posses- 
sion, consistait en gomme que l’on tirait du déserl de Saha- 
ra, en ivoire que l’on trafiquait sur les bords du fleuve, et 
en poudre d'or que l’on trouvait en plus grande quantité à 
mesure que F'on s’approchait de sa source. Indépendamment 
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d'un pays situé à la rive gauche près de la première cata- 
racte, où |'on en trouvait en grattant la terre, l’ancienne 
Compagnie du Sénégal, en tirait une certaine quantité des 
caravannes qui amenaient les esclaves des régions plus avan- 
cées dans l'intérieur des terres. C'est afin de profiter de 
l'or de Bambouc et de celui des caravannes, qu'elle avait 
construit le fort Saint-Joseph, à une petite distance du rocher 
Félou qui forme la première cataracte. Son projet avait été 
dans le principe, de s'étendre par échelons vers les Heux 
d'un si riche produit. Des voyageurs isolés ont été envoyés 
à certaines époques dans le dessein de les explorer, mais soit 
à cause de l'énorme distance qui sépare le fort Saint Joseph 
de l'établissement principal, soit qu'ils aient été arrêtés par 
les difficultés du terrain, ils n'ont pu s'avancer que jusqu'à 
une seconde cataracte nommé Gorina, qui forme la limite 
de nos connaissances sur le cours du fleuve du Sénégal. 11 
est très probable que si la nature ne leur eut pas opposé 
d'obstacles, ils en auraient éprouvé de non moins insurmon- 
tobles de la part des habitants du pays, 

Les Anglais n'ont pas été beaucoup plus heureux en remon- 
tant la rivière de Gambie. Mungo-Park à la vérité & descendu, 
en allant à l'orient, une partie du cours du Niger, mais 
il a été arrêté presqu'à la vue de Tombouctou, vüle dont 
la connaissance était depuis des siècles l'objet des vœux de 
tous les Européens, et il n'est revenu dans sa patrie qu'après 
avoir échappé à la famine, à l'esclavage el À tous les dangers 
imaginables. Cet intrépide voyageur à péri dans un second 
voyage, victime de sa persévérance, en cherchant à s'avancer 
plus loin. 

De si mauvais succès ne delvent-ils pas persuader, qu'il 
serail désormais imprudent de lenter de pareilles recherches, 
pür les mêmes moxens. Les Anglais viennent enfin de recon- 
naître cette vérité, et nous apprenons qu'un de leur compa- 
triote va, sous la protection du Dey de Tripoli, s'associer à 
une des caravanes qui se rendent de cette ville à Tombouctou. 
Mais cette voie, bien préférable aux précédentes, n at-elle 
pas le danger de laisser dans des contrées éloignées un chré. 
tien à la merci des Musulmans qui, par fanatisme où par 
cupidité, ne mañqueront pas d'abuser de sa position. Le 
projet proposé par le Général Badia, semble offrir bien plus 
de chances favorables. 1! ne doit pas. en raison de son dégui- 
sement, éprouver les mêmes obstacles, et s’il en rencontre 
d'autres, comme il es {rês probable, nous pouvons croire 
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si il les surmonlera, du moins SGmmes-nous fondés À le - 
ser, quand il sc présente avec lant de confiance et d ds 
ralsons qui semblen! si Propres à la justifier ie 
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Nigritie. On le voit se prolonger à une grande dislance du 
côté de l'Orient et aboutir non loin du Darfour. Son pre- 
mier but en quittant le Darfour, sera donc la recherche de 
cetle mer, et s’il la rencontre, comme il me parait pas en 
douter, son projet est d'aller en suivant le bord méridional 
ou le bord septentrional, chercher l'embouchure du Niger 
et de là se rendre à Tombouctou, d'où il fera route pour 
revenir au Sénégal, 

Les principales observations nécessaires pour tracer Lu rou- 
te qu'il aura parcourue, ainsi que les objets d'histoirs na- 
turelle dont il devra s occuper, sont délaillées dans des notes 
joinies à ce rapport. On se contentera de faire ici quelques 
remarques sur Le commerce de la colonie du Sénégal, que 
M le Général Badia ne devra jamais perdre de vue, du mo- 
ment où il aura atteint les contrées avec lesquelles cette colo- 
nie peut entretenir des communications utiles. Il sera donc 
essentiel d'examiner avec soin les mœurs et surtout les habi- 
tudes des peuples qui ÿ sont élablis, de tâcher de reconnai- 
tre si les productions de leur pays leur suffisent, ou s'ils en 
cnt de supérflues. Dans le cas où l'on pourrait en tirer de 
l'or, ou tout autre objel utile à notre commerce, M. Badia 
devrait employer lous ses moyens, afin d'en déterminer 
quelques-uns à venir les porter au Sénégal et y prendre en 
échange des objeis qui seraient pour eux de première néces- 
sité ou de pur agrément. Des recherches de cette nature se 
raftachent aux observations qu'il se propose de faire, et ne 
peuvent manquer d'assurer à son entreprise tous les genres 
d'utilité, Les voyages précédents de M. Badia, donnent lieu 
d'espérer que l'on tirera de grands avantages de celui qu'il 
v4 entreprendre. 

Il est très heureux qu'une des plus utiles et des plus cu- 
rieuses expédilions qui nous restent à faire, pour acquérir 
1 connaissance du globe, soil celle qui exige les moyens les 
plus simples et les moins dispendieux, Il fallait un homme 
qui osât l’entreprendre, et dès que les circonstances nous 
l'on offert, il paraîl que tout doil engager à mettre à profit 
5, bonne volonté et ses talènts. Si la fortune favorise cette 
entreprise, Votre Excellence jouira de la satisfaction d'avoir 
contribué à l'agrandissement du domaine de la srience et 
à la prospérilé d’une de nos colonies, dont l'accroissement 
a jusqu'à présent été retardé, parce qu'on n'y a pas travaillé 
avec des vues aussi étendues. Dans la supposition où le suc- 
cès ne répondrait pas à nos espérances, elle n'en aura pas 
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méins de droits à la reconnaissance de tous les hommes qui 
savent apprécier les biens que les connaissances utiles et le 
commerce répandent sur les nations. 


Paris, le 9 décembre 18r7. 
Rossez. 
CUVIER. 
Deramere, 


IT 


À son Excellence Monseigneur le Comte MOLE, 


Ministre de la Marine ei des Colonies. 


Paris, le 8 décembre 21817, 
rue de Séve, n° 93. 


Monseigneur, 


Je prie Votre Excellence de me permettre de lui faire 
observer que le chef de l'atelier de M. Lenoir m'a dit, que 
pour aprêter le cercle de reflexion il lui faut vingt jours 
après la commande : je désirerais donc s'il est possible, que 
Votre Excellence daignat me communiquer ses ordres là des- 
sus, afin que je ne sois pas ensuite retenu pour ce seul objet 
va la nécessité de faire avant mon départ au moins trois 
ou quatre jours d'observations avec cet instrument capital 
pour connaître s'il n’y aurait pas Quelque défaut à corriger. 
Combien il serait intéressant de pouvoir fixer l'époque de 
inon départ au premier icur de l'an 1818 | 

Le journal de Paris ci-joint contient une nouvelle preuve 
de l’aveuglement incurable des Anglais par rapport aux dé- 
ouvertes d'Afrique. Encore une nouvelle victime destinée 
au sacrifice !... Est-il possible qu'ils oublient si vite que les 
escortes et les firmans du Dey de Tripoly ne peuvent servir 
tout au plus que jusqu’à la distance de huit ou dix journées 
et qu'excepté le Scheik (et non Dey) du Fezzan personne 
dans l’intérieur ne fait cas du Dey de Tripoly ?.. Le malheu- 
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reux M. Joseph Ritchie sera bien reconnu et respecté comme 
Consul à Tripoly ; mais en qualité de Chrétien, il court à 
l'esclavage ou À la mort qui l'attend dans l’intérieur de 
l'Afrique, comme Votre Excellence le voit à l'égard du mal- 
heureux Horneman, dans le Journal des Débats ci-joint ; car 
quoiqu'en dise le Scheik du Fezzan, ce voyageur a péri par 
une mort violente, comme Mungo Park, le Major Houghton, 
etc,, etc, 

Excusez, Monseigneur, la liberté que je prends de vous 
occuper de ces réflexions. Daignez me communiquer vos 
ordres par rapport au cercle, et agréer les sentiments de la 
vénération profonde avec laquelle j'ai l'honneur d'être, Mon- 
seigneur, de Votre Excellence, le plus humble, plus obéis- 
sant et plus reconnaissant serviteur. 


Le Général Bavra. 


IT 


À son Excellence le Comte MOLE 
Ministre de la Marine et des Colonies. 


Paris, le 16 décembre r&r7. 


Monseigneur, 


J'ai oublié ce matin de prier Votre Excellence d’empécher 
que le décret de Sa Majesté soit annoncé dans les feuilles 
publiques, puisqu'il est très intéressant que quoique notre 
expédition scit connue de cent mille personnes en Europe 
cn n’en publie encore rien dans les Papiers imprimés. C'est 
1: système que j'ai suivi dans ma sortie précédente pour 
l'Afrique ét qui a eu un heureux résultat pour mon inñtro- 
duction dans les pays musulmans. 

Pérmettez, Monseigneur, que je vous rappelle pour la fixs- 
tion de ma solde les déboursés extraordinaires que je dois 
faire 1° ici de 2.500 francs en payement de dettes, plus de 
mille francs en petits instrumens, autant pour hsbillement 
turc, etc., etc... et 2° en Syrie plus de huit ou dix mille 
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francs pour l'achat d'esclaves, de tentes, de chameaux, et 
tout le service nécessaire pour boire, manger, dormir, etc. 
Enfin, Monseigneur, Votre Excellence peut être complète. 
ment ‘sûr que j'ai réduit mes demandes au plus stricte néces- 
saire en raison de {a position où je me trouve. Au reste je 
m'abandonne à Votre Excellence et à la magnanimité de Sa 
Majesté. 


Daigner, Monseigneur, agréer les sentiments de la recon- . 


naissance intime et de la vénération profonde avec laquelle 
j'ai l'honneur d'être, Monseigneur, de Votre Excellence, le 
plus humble, plus reconnaissant, plus obéissant serviteur. 


Le Général Bapra. 


P.S. — Le constructeur du cercle me demande encore dix 
jours de plus. Je serais extrêmement fâché si je ne pouvais 
partir exactement le jour des Rois, cemmie je le désire, 


IV 


Ordonnance royale du 20 décembre r817, 
chargeant le Général Raria de mission scientifique 
en Afrique. 


Louis, par la grâce de Dieu.roi de France et de Navarre, 


Nous étant fait mettre sous les yeux la proposition du 
général Badia qui offre : 


1° D'’entreprendre la traversée entière de l'Afrique d'Orient 
en Occident par son centre ou sur les parallèles de dix à 
quinze degrés de latitude Nord : 

2° D'employer trois années À ce voyage, savoir: la pre- 
mière au pèlerinage de la La Mecque et les deux autres À 
la traversée d'Afrique, en entrant par !l'Abyssinie, passant 
par le Darfour, remontant le cours du Niger et sortant par 
le Sénégal : 

3° De faire donation à l’État des papiers et collections, 
notes, caries et dessins recueillis dans ses voyages antérieurs 
et disséminés dans les diverses contrées qu'il a parcourues : 


Nous étant fait rendre compte en inêmé temps des deman- 
des formées par le général Badia, tant pour lui que pour 
sa famille et qui se trouvent jointes à sa proposition ; 

Considérant les avantages qui peuvent résulter pour les 
sciences en général et pour notre colonie du Sénégal en par- 
ticulier du voyage projeté par le général Badia: 

Considérant surtout que l'axistence qu'il a déjà eue en Afri- 
que, le séjour qu'il y a fait, les relations qu'il y à entrete- 
nues, font de lui le seul individu peut être qui puisse l'en- 
reprendre avec succès ; 

Considérant combien il importe de ne pas laisser échapper 
cette occasion d'accorder aux sciences el à ceux qui les cul- 
tivent loule la protection et tout LeRRRE qu'ils ont 
droil d'attendre de nous ; 

Vu le rapport de la commission formée par notre minis- 
re de la Marine ct signé de MM. Cuvier, Delambre et de 
Ressel, dans lequel ces trois savans font ressortir tous les 
avantages qu'il est permis d'espérer de l’entreprise du gé- 
néral Badia ; 

Sur le rapport de nolre ministre secrélaire d'Etat de la 
Marine et des Colonies. 


Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 


Art. 1%, — Ja proposition sus-mentionnée du général Ba- 
dia est acceptée aux clauses et conditions suivanles : 

1° Jl se mettra en route dans le courant de janvier pro- 
chaïn et devra être de retour au r° janvier 1821 ; 

a° Il consacrera la première année au pèlerinage de La 
Mecque, et les deux autres à la traversée d'Afrique, en entrant 
rar l'Abyvssinie, passant par le Darfour, remontant le cours 
du Niger et sortant par le Sénégal : 

3° À son retour, il soumettra les résultats de son voyage 
à notre ministre de la Marine, qui les portera à l'examen 
d'une commission formée de trois membres de l'Institut, 
lesquels donneront leur avis sur les notes et documents 
recueillis par le voyageur et s’assureront jusqu'à quel point 
ii à rempli ses engagemens et exécuté son projet. 

Art. 2. — Le fils aîné du général Badia, lieutenant d’ar- 
tillerie au service d'Espagne, sera admis à nolre service à 
son grade et dans la même arme. 

Art. 3. — En cas de mort du général Badia, et pendant 
son voyage, il sera accordé À sa femme ou veuve, une somme 
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annuelle de 5.000 francs, sur les fonds coloniaux, laquelle 
somme, en cas de mort de ladite veuve, sera réversible au 
fils cadet (Joseph) du général Badia et continuera d'être 
payée au dit Joseph, sa vie durant. 


Art. 4. — Il est accordé au général Badia et sur les mêmes 
fonds coloniaüx un traitement annuel de 10.600 francs dont 
une année Jui sera payée d'avance, au moment de son départ, 
el deux années lui seront comptées à Saint-Jean-d'Acre, au 
mois .de juillet 1818, en mahboubs ou sequins d’or turcs. 

Art. 5. — Ii sera fourni sur les mêmes fonds coloniaux 
et avant scn départ, au général Badia, les instruments dont 
les noms suivent : 

1° Un cercle de réflexion ; 

2° Un petit sextant avéc son horizon artificiel : 

3° Une lunette achromatiqué de trois pieds ; 

4° Une lunette de deux pieds et une autre d'un pied ; 

5° Un chronomètre de poëne et deux montres À secondes ; 

6° Une petite boussole, 

Art. 6. — Au retour du général Badia et en cas de succés 
complet de son entreprise, nous nous réservons de faire 
imprimer à nos frais son voyage et de donner, tant à lui qu'à 
sa famille, des marques de Notre munificence et de Notre 
baute protection. 

Art, 7. — Notre münistre secrétaire d'Etat de la Marine 
et des Colonies et Notre secrétaire d'Etat de la Guerre sont 
chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution de la 
présente crdonnance, 

Donné en Notre château des Thuileries le 10 décembre de 
l'an de grâce 1817 et de Notre règne le vingt-troisième. 


Signé : Lours. 
Par le Roi : 
Le ministre secrélaire d'Elal 
d# la Marine et des Colonies, 
Signé : Comte Moré. 
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À son Excellence le Comte MOLE, 


Genève, le 11 janvier 1818 


Mon très respectable Protecteur et Ami, hier à minuit je 
suis arrivé ici, après avoir parcouru à pas de bœuf sur des 
trenaux jour et nuiît les bords dés précipices du Jura. M'y 
voilà hors de cette belle France que j'idolâtre. En vérité je 
crois que la Nature est aussi belle dans ce pays-ci, mais 
c'est une beauté capricieuse qui ne souffre l'approche de ses 
adorateurs que cinq ou six mois de l'année, les repoussant 
le reste du temps enveloppée dans son immense voile de 
neige, ét s’entourant de chemins presque impraticables. 

J'ai fait aujourd'hui une petite promenade aquatique sur 
ls lac, et j'ai été enchanté de ia ressemblance que de ce 
côté présente la ville à certains points de vue de Constact- 
nople (en miniature) ou du Bosphore, comme le Mont Blanc 
ressemble assez bien à la Grande Piramide vue du canal de 
Menouf en Egypte. J'ai gouté l'eau au milieu du lac, je l'ai 
trouvée plus légère, plus transparente et meilleure que celle 
du lac d'’isnik ou Nicée, du lac de Tabarie ou T'ibériades 
au Cénézareth et meilleure que celle d’aucun lac du Levant, 
mais aussi celle-ci est à présent terriblement froide, Vous 
voyez, mon ami, que je suis un pauvre observateur puisque 
je ne vous dis pas le degrè de température de l'eau, et sa 
composition ou mélange de principes hétérogènes, la hau- 
teur du Mont Blanc et celle du grand et du petit Salève qui 
menacent les belles villas d’alenlour : Je raporte tous les 
objets à ceux de mon pays; au resle, après que de Saussuire, 
de Luc, Schoukbourg et autres semblables ont parlé, que 
est-ce que je pourrais dire, misérable Arabe ? 

Je suis reslé ici aujourd'hui par des circonstances dignes 
d'observer. Quand je suis arrivé à minuit les portes de la 
ville étaient fermées: et ni les prières mi les offres n'ont pu 
obtenir de les faire ouvrir. Je suis resté à dormir dans un 
hôtel hors de la ville. Le malin j'ai fait une petite excursion 
sur da neige, et quand j'ai voulu entrer dans la ville à dix 
heures du matin, j'ai trouvé les portes fermées parce qu’on 
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était au sérmon ; en fin je n'ai pu entrer dans la ville qu'à 
midi. À mon entrée on m’a pris le passeport et on m'a dit 


, Û 3 
qu'on né pouvait me le rendre qu'à diz heures du soir. Je ‘ 


ne sais qu'elle espèce de bureau sera celui qui ferme à cette 
heure, mais Je trouve toutes ces choses très patriotiques dans 
un pays qui tire des voyageurs une parlie considérable de 
son existece, puisque voilà des moyens de les retenir et 
d augmenter leur dépense, Si on m'apporte mon passeport 
ce soir je partirai demain pour Milan. 

Puisque vous êtes si bon que de vouloir vous charger de 
mes petits fonds, je vous prie quand le moment sera arrivé 
d'envoyer mes choses au Levant, de donner à M. Pierre Ba- 
dia mille francs à fin qu'il achette les objets dont il vous 
présentera la liste et qu'on les réunisse aux autres. Bien 
entendu que ces mille francs me seront décomptés. 

Je SLPPosé que vous aurez reçu les papiers que je vous 
ai laissé la dernière nuit que j'ai été présenter mes hom- 
mages à Madame la Comtesse, et que personne n’y était pas. 
Si YCUS avez quelque chose À me dire la-dessus, vous pouvez 
m écrire par le moyen de notre commun ami dans le Levant. 

Je crois que Je passerai droit de Milan à Trieste sans tou- 
cher à Venise, pour aller par Je plus court. En vérité je 
regrelferai de perdre cette occasion de voir cette ville am- 
he 3e mais mes dépenses sont fortes, augmentées par cel- 
te Mi Saison, et vous savez que ma fortune n'est pas trop 

Comme ie dois beaucoup de bontés à M. de Cazes je lui 
écris un petit mot, comme à nos amis de la rue de Sève 
Soyez heureux mon respectahle ami, comme je le désire . 
Daignez m'offrir aux pieds du maître. et de Mme la Cou. 


tesse, et comptez toujours sur le cœ Î 
! , \ s ur de votre vérit . 
ment attaché serviteur. 


Hans Air Au OTHMAN (1). 


{1} La signature est en caractères arabes, 
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VI 


A son Er, Monseigneur le Comte MOLE, 
Minisire de la Marine et des Colonies. 


Venise le 24 janvier 1818 


Monseigneur, 


En fin sous l'enveloppe du Consul je crois pouvoir parler 
franchement ; mais même sous ce moyen là, je ne le fairai 
plus après avoir passé Trieste. Je prie donc Votre Excellence 
de daigner excuser les formules que ma situation me force 
d'adopter. Je crois que Votre Excellence peut déjà connai- 
tre mon cœur, et qu'Elle sera satisfaite qu'on ne doit pas 
imputer À velleité de caractère ce qui est l’effet des circons- 
tances impérieuses qui m'entourent, vu la facilité d’un éga- 
rement des lettres, ou même d’une violation à la Poste. Voire 
Excellence peut voir même dans les papiers antérieurs, qu’une 
Miss Jenny Chatiam, qui n'a jamais existé, et Sir Joseph 
Banks, À son inçu, ont joué un grand rôle. 

Je suis arrivé ici hier au soir. Je jette un coup d'œil sur 
cette ville singulière, et en vérité un coup d'œil suffit pour 
la voir, puisqu'il n’y a ni sciences ni arts qui attirent une 
attention particulière, Enfin Votre Excellence verra mes pe- 
tiles notes que j’enverrai de Trieste, 

Comme je crois que tout ce qui fait relation à Al Bey 
pourra intéresser Votre Excellence je remets au Consul avec 
cette lettre un petit paquet contenant deux exemplaires des 
Voyages d'Ali Bey traduits en ilalien dont j’ignorais l'exis- 
tence, Je prie votre Excellence de réserver un exemplaire 
pour son service, et de daigner envoyer l’autre à la famille 
de la rue de Sève, pour qu'elle le conserve en dépôt. Pour 
faire cel envoi je vis hier le Consul par intérim (puisque le 
propriétaire n'est pas encore venu): Il m'a paru un excel- 
lent jeune-homme. Je lui ai donné la lettre de Votre Excel- 
lence mais je lui ai prié de ne donner à la chose d’autre 
importance que ce qu'elle a, c’est à dire de la regarder comi- 
me la recommandation d'un ami, de ne pas venir me voir 
etc. et il a resté au fait de la chose. 
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Daignez, Monseigneur, m'offrir aux pieds de Sa Majesté ; 
oui, Monseigneur, aux pieds de ce Souverain si supérieur 
aux petites passions des autres humains, et si digne de notre 
affection : Daignez lui assurer de mon dévouement ; Votre 
Excellence peut bien la garantir avec M sûreté de ne jamais 
se trouver en défaut ; Et daignez en fin compter sur la recon- 
naissance intime et la vénération profonde avec laquelle j'ai 
l'honneur d'être Monseigneur, de Votre Excellence, ls plus 
humible, plus obéissant serviteur. 


Hany Ar ABU OTHMAN. 


P.$. — Je compte partir demain. 


vR 


Trieste, !8 1 février 18r8. 


Monsieur et estimable ami (1), 


Je vais entrer dans les pays de ma Religion ; je désire 
donc vous dire encore un dernier adieu. 

Je vous aï écrit une autre lettre après ma sortie de Paris, 
je désire qu’elle vous soit parvenue. 

Dans la ditte lettre je vous recommandais l'envoi de mes 
petits effets au Levant, parce que je ne puis rien faire qui 
vaille quelque chose sans les avoir. À cause de cela je ne 
resterai À Constantinople que le moins possible et j'irai atten- 
dre la réception des effets à leur destination. 

Je crois arriver à Constantinople vers la moitié de mars, 
j': attendrai de vos nouvelles jusqu’au commencement avril ; 
et partant alors, je pourrai être à portée du point de débar- 
quement dans le courant dé mai, Que je serai bien content 
alors de recevoir ces objets qui contribuent à mon bonheur | 
puisque vous sçavez que quand je ne m'amuse à travailler 


t{j La lettre porte l'adresse : à Monsieur, Monsieur Portal, Directeur 
Général des Colonies. — En haut de la première pare figurent les 
annotations suivantes : « & mettre sous les yeux de son Excellence » 
et « Produit au travail du 26 ». 
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quelque chose dans les sciences mon ame se déséche comme 
l’arbre du Désert 1 

J'ai fait mon voyage jusqu'ici heureusement ; très chaude- 
ment dans ma voiture sur les montagnes de neige, et très 
froidement dans les auberges de la douce Italie, Cette ville 
est une espèce de prison d'où on ne peut sortir sans escala- 
der le ciel comme les Titans, tant elle est ressérrée de hau- 
tes montagnes de tous côtés ; mais en fin je m'en fairai tirer 
pour monter au Paradis de nos terres de l'Islam. 

Portez vous bien mon cher Ami, comme je le désire : et 
comptez sur la véritable affection de Votre plus humble, plus 
obéissant serviteur. 

Hans Ari ABU OTHMAN 


VUI 


À Son Excellence Le Ministre Secrétaire d'Etat 
au département de la Marine et des Colonies, à Paris. 


CONSULAT GÉNÉRAL DE FRANCE 1 , 
Venise, le 4 février 1818. 
A VENISE 


Monseigneur, 


J'ai l'honneur de vous prévenir que j'ai profité de l’occa- 
sion que m'a présenté M. le Colonel français Duverger, qui 
se trouvait de passage en cette ville, pour faire parvenir à 
Votre Excellence le paquet qui m'a été remis à cet effet par 
M. Hadj Ali abu Othman. 

Je prendrai la liberté de prier Votre Excellence de vouloir 
bien me faire accuser la réception de cet envoi. 


J'ai l'honneur d'être avec respect, Monseigneur, de Votre 
Excellence, le très humble et très obéissant serviteur. 
Le chargé des Affaires du Consulat général, 
De Beareux. 
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IX 


À son Er. Monseigneur le Comte MOLE, 
Ministre de la Marine et des Colonies. 


Trieste, le 6 février 1818. 


Monseigneur, 


Avec la présente et sous l'enveloppe du Consul, j'ai l’hon- 
neu de transmettre à Votre Excellence : 


1° Les’ petites Notes de mon voyage jusqu'ici, en quatre 
cahiers. 

2° Les Notes originales de M. Breguet à Paris et de M. de 
Cesaris, Directeur de l'Observatoire de Milan, qui constatent 
la marche de mon chronomètre. ; 

3° Une Note pour profiter des taches du Soleil dans les 
chservalions des Eclipses de cet astre pour la détermination 
des longitudes terrestres, en un cahier. 


Je prie Votre Excellence de regarder ces Notes de mon 
Voyage comme un simple rapport à Votre Excellence à qui 
j* dois compie de mes momens et dé mes opérations. Elles 
ne méritent pas d'occuper une place dans l'Histoire de notre 
Expédilion. 

Quant aux Notes sur le chronomèire, elles devront étre 
conservées pour l'avenir ; et quand à la Note sur les Eclipses 
du Soleil, je crois qu'il conviendrait de la communiquer à 
M. Delambre, pour en faire l'usage convenable : a cet effet 
je lui écris la lettre que je prends la liberté d'accompagner 
à Votre Excellence ci-jointe. 

D'or en avant, et jusqu'à mon arrivée à Constantinople, 
je crois que je m'absliendrai d'écrire la plus petite note, 
puisque je n'aurai plus un moyen sûr pour la transmission 
à Votre Excellence avant mon entrée en Turquie, et je ne dois 
me présenter dans ce pays là avec des papiers qui allarme- 
raïent leur méfiance naturelle me voyant arriver des terres 
des chrétiens. 

[Si je fais heureusement ce saut délicat (1), comme je l'es- 
père, tout le reste n’est rien pour moi, mais il faut une cir 


(+) Les passages entre crochets sont écrits sur l'original en langage 
chiffré. 
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conspection extrême jusqu'à ce que j'aurai dépassé Constan- 
tinople « après quoi il n'y à rien à craindre. »] 

Enfin je prie Votre Excellence de croire, que n'ayant de- 
vant mes yeux que le Service du Roi et le désir de répondre 
à ses bonlés, toutes mes opérations n'auront d'autre cbjet 
que ce but sacré pour moi ; mais d’un autre côté, je prie 
instamment Votre Excellence de daigner me communiquer 
sous l'enveloppe de l’Ambassadeur, si mon zèle, si mes tra- 
vaux obtiennent grâce auprès de Sa Majesté ; voilà Monsei- 
gneur la récompense unique à laquelle j'aspire ; ne m’en don- 
nez point d'autre ; laissez moi courir le sort que les circons- 
tances et Mmes moyens m'accorderont ; mais au nom de Dieu, 
Monseigneur, que je sache que le Roi, que le Gouvernement, 
que ma nouvelle Patrie sont contens de moi et je meurs con- 
tent. 

Je prends également la liberté d'accompagner ci-jointe une 
lélitre pour ma famille, que je prie Votre Excellence de fai- 
re transmeltre. Dans ce moment classique je crois devoir 
à mes enfants les derniers conseils d'un Père, quoique je 
suis sûr que leurs cœurs leur parleront mieux que moi mé- 
me. 

Je suppose que Votre Excellence aura reçu ma lettre et 
men paquet de Venise, comme aussi les lettres de Milan et 
da Genère ; Daignez, Monseigneur, m'annoncer à Constanti- 
nople toutes ces réceptions, 

Je dois ohserver à Votre Excellence que toutes les Notes 
que j'envoie sont écrites d’un prernier jet sans faire de minu- 
t- préalable, et ordinairement sans avoir pas même le temps 
de les relire après qu'elles ont été écrites ; et par conséquent, 
leur désordre ct imperfection ne doit pas étonner ceux qui 
seront au fait de ces circonstances ; en fin, je n’envoie que 
des matériaux en déscrdre et {els qu'ils se présentent sous 
ma main. Ce sera après à l'Architecte de coordonner ces 
malériaux et consiruire l'édifice. J'observe également à Votre 
Excellence que dans Les lettres à ma famille, etc. je n’ex- 
presse déjà plus l'endroit de ma date pour laisser au Gou- 
xernement la liberté de dire sur mon compte ce qu'on croi- 
ra convenable en raison des circonstances, 

En fin je pars demain pour Costanizza ayant été forcé d’a- 
bandonner ici ma voiture n'ayant pu la vendre ; elle reste 
entre les mains du chargé du Consulat que je prends la li- 
berté de recommander à Voire Excellence. Il rn'a paru in- 
tcligent et dévoué. 
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[Je vous prie, Monseigneur de penser à mon plan politique 
sur l'Afrique, qu'on se garde bien de le mépriser légère- 
ment. Son adoption couronnerait de gloire le Gouvernemerit, 
Son rejet sera une blessure à l'humanité, que peut être la 
postérité nous reprochera, ] 

Je crois arriver à Constantinople à la moitié de mars, et 
je serai là jusqu'à ce que j'aurais la satisfaction de recevoir 
des nouvelles de Votre Excellence que je me flatte d'obtenir 
vers la mi-avril. 

Daignez, Monseigneur, m'offrir aux pieds de S. M. «t 
agréer les sentimens de la vénération profonde et de la re- 
connaissance intime avec laquelle j'ai l'honneur d'être Mon- 
seigneur, de Votre Excellence, le plus humble, plus obéis- 
sant et plus dévoué Serviteur. 

Hans Act ÂBU CTHMAN. 


x 


À Son Ercéllence Monseigneur le Comte Molé, Pair de France, 
Ministre Secrélaire d'Etat 
de la Marine el des Colonies, à Paris, 


Trieste, le 9 février 1818. 


Monsieur le Comte, 


J'ai reçu par M. Hadj Ali Abu Othman la lettre que Votre 
Excellence, m'a fait l'honneur dé m'écrire le 24 décembre 
dernier pour me recommander cet individu. 

Il a été obligé de rester ici quelques jours pour prendre 
toutes les dispositions convenables pour son voyage par terre. 

Je lui ai été utile autant qu'il m'a été possible et il est 
parti bien portant le sepl au matin, pour Costanizza et Sem- 
lin, d’où il continuera sa route pour Constantinople. 

Je joins, ci-inclus, un paquet que M, Hadj Ah Abu Othman 
m'a prié de faire parvenir à Votre Excellence et dont je la 
prie de vouloir Hien me faire accuser réception. 

I m'a été infiniment agréable de bien acueillir ce passa- 
ger puisque je savais remplir les intentions de Votre Excel- 
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lence, et je la prie d'être persuadée qu'il en sera de même 
dans toutes les occasions qui s'en présenteront. 

J'ai l'honneur d’être, Monseigneur, avec le plus profond 
respect, de Votre Excellence, le très humble et très obéissant 


Serviteur. 
Lerèvre. 


KI 


À Monsieur le Marquis de Rivière, Ambassadeur de France 
à Constantinople. 


MainISTÈRE LE La MARINE 
ET DEB COLONIFE 


Paris, le 16 février 1816, 


Monsieur le Marquis, je vous envoie ici un paquet à l'adres- 
s9 d'El Hadi Ali Abu Othman. Je vous prie de m'informer 
que ce paquet vous sera parvenu et de le rernettre, sur récé- 
pissé au musulman dont il s'agit, lequel doit se présenter 
à Votre Excellence vers le mois de juin prochain. 

Veuillez aussi me faire. savoir, aussitôt qu'il y aura lieu 
que vous aurez effectué la remise prescrite par la présente 


dépêche. 
Recevez, Monsieur le Marquis, l'assurance de ma haute con- 


siration. 
Le Pair de France, 


Ministre de la Marine et des Colonies, 


XII 
À son Ex, le Comte MOLE. 


Constantinople, le 20 mars 1818 
13 Piad 1233 de l'Hégire.: 


Monseigneur, 


Mon respectable Protecteur et Ami: Les faveurs que la 
bonté de Votre Excellence a daigné me dispanser durant ma 


22 
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résidence en France m'engagent à lui Participer mon heu- 
reuse arrivée dans cetle Métropole Hier à midi. 

Le chemin de Traunik n'étant pas sûr, je suis venu de 
Costanizza à Semlin. Le Général Zarvinka qui commandait à 
Semlin eut mille bontés pour moi. 11 me fit anoncer au 
Pacha de Belgrade, qui en conséquence envoya un officier 
qui parle arabe accompagné de deux autres Pour me rece- 
voir au bord de la rivière. Mon équipage ne fut pas visité, 
et je fus logé dans le château ; ce fut le 23 février dernier, 
et dès ce jour je jouis la dcuce satisfaction de me trouver 
dans les pays de ma Religion grâces à la miséricorde divine. 

Le Pacha (Al) me retint cinq jours, dans lesquels je reçus 
toutes sortes de distinctions, et il voulait me retenir davan- 
tage ; mais comme je désire suivre mon Pèlerinage, il me 
donna un Tarture avec la prévention de ne lui rien payer, 
et je partis de Belgrade le 27. Dans la route j'ai été reçu 
et traité par les Gouverneurs de tous les endroits où j'arri- 
vais. Le Bey de Sophia m'a retenu trois jours, et enlin je 
sui arrivé hier ici avec bonheur complet, quoique en vérité 
très fatigué parce que dès le moment de descendre de cheval 
j'étais toujours en visite de cérémonie au lieu de me coucher 
ou de mé reposer à mon aise, el sans avoir payé cn route 
je me suis appauvri par les bakschisch ou gratificalions inter- 
minables des schaoux, domestiques, esclaves, etc. des Pa- 
chas et des Geuverneurs. Enfin je suis ici déjà complètement 
maître de moi même Dieu merci et après que je me sorai 
reposé quelques jours je continuerai mon voyage moyenant 
Dicu. 

Voyons si je me rappelle bien de l'écriture genoglyphique 
que M. Coursi nous enseigna à Votre Excellence et à moi. 

[J'espère que Votre Excellence commencera à êlre satis- 
faile de mon calcul. Le détour de ma route et la décompo- 
sition du nom m'ont sauvé des nouvelles qui m'auraient 
devancé sans celle double Précaution, vu l'impossihilité de 
cacher ma sortie de Paris. Malgré les risques qui m’entou. 
raient je me suis hasardé à écrire Ious les jours de très peti- 
tes notes. Ainsi mon journal ou itinéraire de Paris à Ja Mekke 
Par terre Sera complet. Je numérotcrais mes lettres. L'Am- 
bassadeur m'a très bien reçu, il a de l'esprit, il est dévoué. 
En conséquence j'ai cru à Propos de le mettre dans le secret 
afin qu’il procède avec connaissance de cause.] 

Je serais charmé de recevoir de vos nouvelles avant mon 
départ d’ici ; mais si elles n'arrivent pas Le courrier prochain 
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ou le suivant je partirai d'ici sans avoir cette satisfaction 
psrce que je suis pressé d'arriver à Damas pour faire les 


prépararifs de mon voyage à la Mekke. 
Soyez heureux mon bon ami comme je le désire. Assurez 


au bon Papa des sentimens de mon cœur ; et croyez au vé- 
ritable attachement et aux sentimens de vénération de votre 


plus attaché serviteur. 
EL Hacn An ABu OTHMAN. 


P.S. — Daignez transmettre la lettre ci-jointe. 


XII 


À son Excellence Monsieur le Comte Molé. 


Péra, le 36 mars 1818, 


F 


Monsieur le Comte, 


J'ai vu entrer dans ma chambre le voyageur El Had) Ali 
Abu Othman, avec qui j'ai fait plus ample connaissance, 


l'écoutant avec un véritable intérêt, et frappé de ses LES 
idées pour le présent et pour l'avenir. Je me suis in * 
lui, de son séjour, de ses projets de départ, 1l veut al © 
Alep et à Tripoly. Je lui fournirai ce que Votre Excellence à 


fixé pour lui, et je travaillerai à sa sûreté. Son esprit et ses 


connaissances doivent rassurer sur sa marche longue et péni- 
7 Lézard n'est point arrivé ; je mandais à Votre Excellen- 
ce que d'un moment à l'autre, un bâtiment pourrait être E 
le dans ce pays-ci : dans la nuit du Vendredi au Samedi ME 
un de nos coliègues, le Ministre de Suède a eu son palais 
entièrement brûlé ; et c’est le 38° incendie depuis deux mois. 


(1) En haut de la feuille, le ministre écrivit : « envoyer de suite à 
Mr: Badia, la lettre a son adresse ». 
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Agréez, je vous prie, Monsieur le Comte, l'assurance de 
ma haute considération. 


L'Ambassadeur du Roi près la S. Porte. 
Ch. Marquis de Riviére. 


P. &. Le voiageur est venu cé matin et m'a remis cette 
leître que j'ai l'honneur de faire passer à Votre Excelleare. 


XIV 


Constantinople, le.g avril r818 
3 Piumad-el-Ahher r233 de l’Hégire. 


Mon plus respectable et cher ami, 


Quoique le courrier de Paris n’est pas encore arrivé, celui 
d'ici va partir, et je ne veux par laisser de m'entretenir un 
moment avec vous, puisque vous êtes si bon de me pe 
mettre de vous déranger par ma correspondance dans vos 
hautes occupations. 

Vous avez la bonté d'exiger de moi des notes sur mes voyn- 
ges par que, dite vous, vous croyez qu'un musulman com- 
me moi doil voir les choses sous un autre point de vue que 
vous autres fes chrétiens ? Eh bien voilà une petite dose de 
mes griflonages que je prends la liberté de vous envoyer 
ci-jointe, je désire beaucoup que celà puisse vous distraire 
une heure de vos grayes aitentions quoique après, ces pa- 
piers servent à allumer votre cheminée que, quoique au 
mois d'avril, vous devez entretenir bien ardente à Paris, 
puisqu'ici, avec près de huit degrés de moins en latitude 
et sur le bord de la mer, nous avons un temps et un froid 
diabolique. 

Si le courrier ne m'apporte de vos nouvelles je vous avoue 
que j'en serai désespéré, parce que je compte partir d'ici 
du F9 ail 24 prochain, et alors je érois que je serai condamné 
ä ne TECGVOir aucune lettre de vous jusqu'à mon retour de 
Li Mekke, ei vous voyez que c’est un peu long puisque je 
J° Ne puis êlre de retour à Constantinople que au mois de 
février où mars de l'année prochaine, ce qui est bien dur 
pour MOf CŒUF qui vous aime et qui est toujours recon- 
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naissant aux bontés que vous avez eu pour moi pendant ma 
résidence en France, 

Les papiers ci-joints contiennent mon itinéraire de Trieste 
à Constantinople, en trois cahiers réunis el trois autres ca- 
hier séparés de notes détachées. 

À mon départ d'ici, je laisserai à votre ami le reste de 
mes Notes et mes Observations Astronomiques et Météorolo- 
giques, lui priant d'avoir la complaisance de vous les envoyer 
par le premier courier ; et m'y voilà quite envers vous quant 
à ma promesse de vous envoyer mes Notes et Observations 
jusqu'ici. 

Je vais partir pour Alep, d’où je continuerai immiédiate- 
ment pour Tripoly de Svrié, où j'espère arriver vers la fin 
de mai prochain. Je vais à Tripoly parce que je désire faire 
quelques excursions botaniques et minéralogiques sur les 
intéressantes Montagnes du Liban et peut être l’Antiliban. 
Je compte employer le mois de juin à ces excursions. et 
au commencement juillet je partirai pour Damas, où je ferai 
mon Ramadan et mes derniers préparatifs du Pélérinage, 
que je continuerai avec la grande Caravane movennant Dieu. 
Voilà donc, men Ami, mon plan. À présent il faut que le 
secours de Dieu m'accorde l’accomplissement,. 

Excusez, mon respectable ami, que je vous prie de faire 
remettre [a lettre ci-jointe à sa destination, Vous savez com- 
bien j'estime cette Dame, et combien elle est digne de l'es. 
time de tous. 

Deignez offrir mes respects À l'adorable Papa et à sa digne 
Famille, Soyez heureux comme je vous le désire : Daignez 
im'offrir à Madame (aic) qui si vous lui laissez voir les pa- 
riers cy-joints trouvera quelque chose qui l'amuse : et comp- 
tez toujours sur l’intimie reconnaissance et le profond res- 
pect de votre plus attaché serviteur. 


Er Hacr Âcr Any OTHMAN 


P.$. — Je suppose que vous aurez reçu ma précédente 
dans laquelle je vous disais que je commençais à numéroter 
mes leltres, 

Après avoir écrit cette lettre on me dit que le Courrier est 
arrivé ; mais il parait qu'il n'apporte rien pour moi. Oh 
Sainte Amitié 1I- 
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XV 


Constantinople, le 13 avril 1818. 


Monseigneur, 


Mon respectable protecteur : Quoique j'avais annonçé à 
Votre Excellence dans ma précédente mon prochain départ, 
acjourd'hui mon Tartare a demandé un délai de dix jours, 
et on me conseille décidément de ne pas changer d'homime. 

Or, comme ce délai nous mène au 23, et que le 24 ou 25 
doit arriver le Courrier, je ne partirai d'ici que le 26. Ce 
que je prends Ia liberté d’annencer à Votre Excellence puis- 
que son bon cœur daigne s'intéresser à moi et À savoir les 
circonstances de mon Pélérinage. 

J'écris la présente chez votre ami, dont le dévouement et 
la prudence sont inexprimahles, 

Daignez, Monseigneur, recevoir l'expression de la recon- 
naissance ct du profond respeci de votre plus dévoué ser. 
viteur, 


EL Hacrn ALr Aëu OTHMAN. 


XVI 


Constantinople, le 24 avril 18r8. 
17 Piumad-el-Ahher 1233. 


Monseigneur, 


Mon respectable Protecteur : J'ai enfin recu, Dieu merci, 
quoique très retardée l'estimahle leltre de Votre Excellence 
du 13 février dernier, dans laquelle vous avez la bonté de 
m'annooncer l'envoi de fond< que mon banquier vous a dit 
qu'il me fait. 

Avec la même lettre j'en ai reçu aussi une autre qui m'an- 
nonce l'envoi de mes effets: Et une Note dont les pages 
d'or se sont calquérs sur mon cœur, puisqu'elles sont nne 
preuve éclalante de la bonté paternelle de Votre Excellence 
envers un pauvre pélerin qui, étranger à votre relirion 


7. 


et à voire pars, ne peut jamais vous être d'aucune utilité 
et il doit tous ces faveurs à votre pure magnanimité et à 
celle de l'adorable Papa sans la plus petite rétribution de 
ma part. Puisse le Grand Divu des Mondes, le Grand Dieu 
des Hommes, récompenser tant de bontés, et que le plus 
grand des prophètes (la bénédiction de Dieu soit sur lui et 
les siens) inlerpose sa puissante médialien au pied du Uuônr 
de l'Eternel à fin que sa miséricorde vous ombrage. 

Vous avez été si bon, que vous avez voulu prendre de 
l'intérêt à mes petites observalions à Eh bien, voilà ci-join- 
tes celles que j'ai fait à Constantinople, que j'ai l'honneur 
de vous transmeitre en un paquet d'Observations Astrono- 
niques et Métécrologiques : Un double cahier de Notes sur 
ces mêmes observations, el un cahier simple de Notes déta- 
chées sur l'Îfistoire Naturelle. Vous n'attendrez pas, je crois, 
que les travaux scientifiques d'un Arabe, quoiqu'il ail reçu 
quelque instruclion dans volre pays, ayant le degré de per- 
fection que vous autres les crétiens donnez à vos obser- 
vations ct à vos écrits; d’aulant plus que dans les circons- 
tinces où je me trouve ordinairement je n'ai pas même le 
tems de lire ce que j'ai écrit. Mais enfin, je vous donne ka 
chose telle qu'elle sort d’une première ébauche. Si elle vous 
amuse et vous dislrait un moment de vos graves attentions 
veilà mon désir rempli; Après, vous pouvez les condamner 
au feu quoique ce ne soient pas des écrits déffendus par 
l'inquisition d'Espagne, mais enfin, ils sortent toujours de 
la plume d'une Infidelle, à leurs yeux. Dieu veuille les éclai- 
rer | 

Je vous ai envoyé antérieurement quelques autres Notes 
d'ici: Je vous ai annoncé mon plan d'opérations jusqu'à ma 
réunion avec la Grande Caravane de Damas : Je vous ai dit 
qu'un incident de mon tartare me retenait ici quelques 
jours. M'y voilà déjà sur le moment de partir, et je sorti- 
rai d'ici après demain. 

Je pars d'ici avec peine de n’avoir pas reçu de vos nou- 
veHes plus fraiches avec quelque avis de la récenlion de 
que je vous ai envoyé de l'Italie. À présent je crois que je 
ne recevrai plus de vos nouvelles jusqu'à mon retour de 
la Maison-de Dicu : Mais que le terme est bien long !... 

Permettez mon respectable Ami que je vous prie de faire 
transincttre les deux leltres ci-jointes à leurs adresses, Vous 
savez combien j'estime ces personnes, Voilà l'inscription 
annoncée, 


— M6 


{Au nom de Dieu, Monseigneur, ne m’envoyez jamais au- 
cune lettre dans les formes ministérielles. Du reste recevez 
Monseigneur l’effusion de l’intime reconnaissance de mon 
cœur et daignez la transmettre aux pieds du trône de Sa 
Majesté. L'Ambassadeur s’est comporté parfaitement bien et 
aussi le drogman Jouannin : c'est un homme bien digne de 
votre attention particulière, } 

Soyez heureux mon respectable ami comme je le désire. 
Daïgnez m'offrir aux pieds de l’adorable Papa, et comptez 
toujours sur la reconnaissance du cœur de votre plus dévoué 
serviteur. 


Ez Hacm Arr Apt Oraman. 


XVII 


Péra, le 25 avril 1818 


Monsieur le Comte, 


J'ai l'honneur de vous envoyer un nouveau paquet du 
voilageur. Il se prépare À partir el prétend que tout ce qu'il 
vous envois vous intéressera beaucoup. Permettez que je 
recommande à Votre Excellence la note apostillée pour un 
marin dont on m'a dit du hien. 

Le Lézard est arrivé, à amené ici M. Prévot, des pères et 
un agent du Gouvernement. Le Comie de Navaïilles s'est con- 
duit à merveille et m'a prouvé son intelligence dans cette 
corvée m'ayant donné des informations exactes, je le recom- 
mânde à vos bontés. Il pourra descendre dans quelques îles 
Mrs de Forbin, Mayot, Prévot. En juin il se rendra à la sta- 
tion qui va croiser contre quelques forbans et puis suivant 
ce que Votre Excellence m'aura mandé, il reviendra ou se 
dirigera sur Smyrne, J'ai eu l'honneur de vous envover let- 
tres, paquets et billet. Recevez, Monsieur le Comte, l'assu- 
rânce de ma haute considération. 


Ch. Mquis de Riviéne. 
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XVIII 


Scudar, le 26 avril 1818. 


Eccelenza, 


Mio riveritissimo Protettore e Amico ; Poiche ls ee 
a la hontà d'interessarsi a queslo povero Peregrino, Ÿ É 
nore di anunzargli che doppo une traversia ST con 
cinque parti d'ora per la contrarieta del vento € ; a y 
sono arrivalo qua felicemente a tre ore ed un quarte dOoppo 

ÿ ‘ “ # e L] 
PT Signer Salomone ha avaglialn oeil dl &e de 
barco, e prego l'Eccelenza vosira mi permelta di Ta 
dargli particolarmente questo onesto NS sn Le Aa 

Tengo tutta la mit rabba sigillata dalla Doga rues 
pesso aprirla fine à sorur di qua; Lil questo, SCrl d54 
calamaro et penna luvea, che non é tanto buono per 
te ee abbia Îa bonta di enunziare al der 
amico Ja mia partenza da Costantinopoli : € la re 6 
fine de ricevere i sentimenti dell'intima gratitudine € * 
venerazione proffonda di suo piu allacailo € affetto servito 


«x 6 amico. 
] e aïile EL. Haca ALI. 


XIX 


Haleb (e Aleppe), il 25 Maggie 1818. 
19 Archab 1233 de l'Hégire. 


Eccellenza, 


Poiche la benta de Vostra Eccellenza à volute de 
all eccite dimia Peregrinazione, ho J'honore d "Rx EE 
che avant yeri son arrivate qua felicimente iddie AT 
e che Iddie mediante pertire di qua per Tripoly il qe 
2h prossimo con una Caravan. Quosto ritarde, € 4 
giorni che impieghereme nelleviaggie fa, che non arriv 
a Tripoly fine al 8 gingno venture. 
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D'un altra parte mi dicone che il Surva-Emini e la Cara- 
vana de i Peregrini di Constantinopoli, arrivera in Scham O 
Damasce avanti il Ramadane, che comincia il 6 Luglie ven- 
ture, 6e che se non vo avanti questa epeca.a Damasco trovere 
dificilemente abitazione Per allegiarini, et mi detera piu 


il nele de i Camelli per la Mekka, a causa che la folla de : 
Perigrini che si 


riusiscone in Damasce rende litte piu care 
et dificile. 


Quesle censiderazioni mi ferzeranne d'abb 
niccola excursione che je desiderare far 
quelle che mi vincresde assai, perche desireraro conoscere 
quelle montagne : Ma bisogna lutte segrificare al mie santo 
ogelte della Pcregrinazione : e se fddie mi fa la grazia di 
rilornar felicimente, allora fare Sopra il Libane una excur- 
sione d'un para de mesi. 

Siate Felice mio caro Signore, come ic re lo desiredo. Offe- 
rie mici umili rispetli al nostre venerabile Papa, che lo fo 
\iaggiar con me. E credete Excellenza, che in tutti i luoghi, 


come in tutle le circonstance sara sempre, di Vosire Excel- 
lenzs it piu huile dire ot gradito serve, 


andonnar una 
sopra jl [Libane, 


EL Hicn Arr ABu Oman (1). 


PS. — Prega l’Ecc, $. Abbia la honta d'inviar la 


quin- 
giumto al mio Care Oithman. 


XX 


Tripely de Syrie, le 10 juin 1818 
Le 5 Schaban 1233 de l'Hégire, 
Monseigneur, 


Mon respectable Protecteur : Je suis arrivé hier ici heu- 


reusement Dieu merci: El ce Monsieur Regnaul en ronsé- 


quence de l1 recommandation généreuse de Votre Excelien- 
cé, à eu mille bontés pour moi ; jusqu'à l'extrème de me 
faire loger chez lui quand il vit que dans celte petite ville 


on ne trouvait pas un logement remmode pour déplorer 
mes effeis. 


f} Cette lettre cachetée de cire noire 


porte l'adresse : « All, Ever. 
Sig" Conte Molé à Parigi ». 
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Aujourd’hui Mr Regnault m'a remis tous Lo FE on 
d'Europe, et les 19.002 Îr. 37 centimes que r Meme 
ce eut la bonté de lui envoyer pour moi en Conséq 
arrangements pris avec mes banquiers. DRE 

Nous avons ensemble visité les effets, $ in NU nee 
en parfait bon état, excepté la caisse e m 
npha Tu IA A mt QAR pourrai-je trouver 

ésent, Monseigneur, is 
va PART à Votre Excellence toute NÉE O8 1 
gratitude ? Non, Monseigneur JC bg, Ho fe AR ju 
langue où dans ma plume des GRApeSIOns qu Ne) Les 
sentiments de ion cPur : La honté de Votre ES FAR 

ment parternelle, ést supérieure à se gi je D u* 
sont les faits qui doivent Y répondre de ma part, 

% . 3. 4 
Les en rester ici seulement puit ou Le M 2 
quelques observations, el donner à l'emballage a mt 
une forme analogue aux circonstances de con en 

parlir ensuite pour Damas abandonnant (HA ien eut: 4 

mon excursion projetée au Jiban, par les raisons & ée: 

précédemment à Votre Res RE CAPE 
ai Monsoigneur, m offrir Ë 

near enfin agréer des sentiments HE la PA 

eance intime, et du dévouement ardent avec es Le is 

Monseigneur, de Vatre Excellence, le plus humble plus re 


connaissant scrviteur. Er Hacn Ar ABu OTHMAN. 


XXI 


A son Excellence M. le Comle MOLÉ, pair de France, 
Ministre de la Marine. 


Lettre particulière L 
jo 24 Péra, le 25 juin 1818. 


Monsieur le Comie, 


J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Excellence uné us 
4: YOÏUgCUT qui m'a paru content de sa ce 0 
sul à Alep à qui je l'avais adressé, etc., elc. 
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esl encore à Thérapia, les petites avaries ont été ré é 
dar DR a été peint, les canons et voilures et FX ér e 
< dans M4 Cour, officiers et matelots logent, partie 
ans le palais, les autres sur leur bord ; une anse formé 
devant là terrasse du jardin a donné la facilité de ra . 
mer et les matelats du Roi se sont rendus très utiles en cs 
vaillant avec zèle à la peinture du palais. Je puis faire l'él 1 
gr à Votre Excellence du Capitaine M. de Navailles des M. 
ciers et des matelois. L'abbé de Jonion qui est venu dé 4 
quelque tems ici les a instruité pour Ja r'e PÉAMME a do 
Yngtaine la fercnt dimanche 28 juin. Un plus and : je. 
bre de leurs camarades se réuniront à eux pour prie bre 
action, ét l'archevêque en confirmera Quarante ou 5 me 
D se fera dans la chapelle du Roi ; après et 4 
HT EE be AE Ve des corps, Ils seront 
3 " re a Santé du Roi, et ils ret E 
Fe 1 à Thérapia d'où ils partiront au Te 1522 nt 
‘'orane Pour se rendre à Smvyrne, M. Grivel com d 
ja station devant. partir bientét. MON 
- Ki . 
Me 4 de we donner tous ces détails en vous 
FAR me et ML assurant Monsieur le Comte de 


Ch. Marquis de Rrvréne. 


ZXI 


Tripoly de Syrie, 16 Schaban 1233 
(21 juin 1818). 


Monseigneur, 


Après avoir i 
ee re essayé mes Instruments, ce qu'il était très 
ADI dE Jaire ici puisque celte vi i 
sc ‘êlte ville est le d i 
D de «+ À à ernier point 
StO8Taphique de mon voyage d iné 
élerininé di: T 
proraphique g nine dans les Tables de 
AE ES cs temps, je me prépare à Partir la semaine 
: Ur Damas, d’où j'aurai l'1 . 
Éd À | 1 l'uGNneur d'envoyer à 
ACENCNTE ioules mes ohservati 
pl : É SOrVatiGns, av iti 
js? Carte Géographique, etc > PO 
l y a ici l 
pH pe # Personnes de Maroc qui me connais 
sent, ma Famille, mon fils Oth ; : 
ent, , man ; Comme la vill 
“ , . a ville est pe. 
ils ont su mon arrivée, ils me fréquentent et je ne Le 
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me dérober à une espèce d'éclat qui m'incomode, parce 
que je désire faire mon pélérinage en humilité de cœur 
comme simple pélerin, et comme le faisait notre Saint Pro- 
phète (La bénédiction de Dieu soit sur lui el sur les siens). 
Cela me fait aussi perdre du temps pour mes Observations 
Astronomiques qui, Votre Excellence sçait bien, sont mon 
unique plaisir; quoique le bon M. Regnault toujours en 
sentinelle fait son possible pour m'épargner une foule de 
visites ; mais il est impossible de les éviter toutes. 

J'emene ici comme domestique un des janissaires de M: 
Regnaull qui désire faire le péterinage ; et je laisse ici 
entre les mains de cet ami cent piastres afin qu'il les don- 
ne à cet homme quand il lui apporiera mes lettres de la 
Mekke dans le cas qu'au lieu de revenir par ici je veuilte 
rester un an à la Ville Sainte, ou m'en aller d'un autre côté. 


Aujourd'hui 30 juin. 

Quand j'ai commencé à écrire cette lettre nous atiendions 
d'un moment à l'autre l’arrivée d'un des uniques conduc- 
teurs qu'il y à ici pour Damas ; Mais ils ne sont pas venus, 
el on nous dit que le Pacha de Damas les a pris pour con- 
duire d'autres objets ; Mais enfin an a trouvé un homme du 
pays qui $e charge de me conduire avec ses mules ct un 
cheval qu'il a acheté à cet effet. En conséquence je partirai 
dernain, et je devrai arriver à Damas duns quatre jours, 
c'est à dire samedi prochain, 

('ette longue résidence inattendue ici, m'aurait été infi- 
ninent plus désagréable si je n'avais pu faire quelque chose 
d'utile ; mais j'ai obtenu de corriger la position géographi- 
que de ce point, et mon temps n'a pas été perdu puisque ce 
port est assez imporlant et fréquenté La Note cy-jointe 
faira voir à Votre Excellence le résultat de mes observations 
que j'enverrai après de Damas. 

Je prierai Votre Excellence de avoir la bonté de faire dire 
à mes bançguiérs qu'ils ont bien mal fait l’aflaire de mon 
argent. Présque toutes les pièces étaient courtes de poids, et 
l4 différence d'avoir reçu cetlé somme dans ces monnaies, 
à l'avoir reçue au change actuel de Constantinople, c'est à 
re 36 pisstres pour 8 francs, me fait perdre plus de trois 
mille piastres, ce qui dans ma situation actuelle est un coup 
presque mortel pour moi... M. Regnault voulait absolument 
À ses propres risques, él voyant ma position, me remplir 
ce détcit: Je sçais bien que mes banquiers dans un tel 
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cas auraient honoré ma signature ; mais je n'ai pas voulu 
faire une chose que je regarde toujours comme un abus de 
confiance. Ainsi je n'ai rien pris, el la chose ira comme 
elle pourra. 

[Au imoyen de la disposilion donnée, ma correspondance 
de la Mecque reste assurée, J'en ferai aulant à Damas pour 
le duplicata, Je vois que le Consul de Tripoly désire extré- 
meément la croix d'honneur et je suis persuadé qu'il la 
mérite pour le zèle qu'il déploie dans les affaires du ser- 
vice, quoiqu'il paraisse d’après ce que j'ai entendu dire que 
quelque prêtre a parlé contre lui, Je Jui ai dit qu'il pour- 
rait la demander, Puisque le gouvernement est bien supé- 
rieur à ces influences de parti et je crois qu'il conviendrait 
de la Jui accorder. 11 me connait du Voyage précédent et 
il fut témoin du service que je rendis en Chypre (1).] 

Daignez, Monseigneur recevoir l'expression des sentiments 
d: mon cœur toujours reconnaissant aux bontés que Votre 
Excellence daigna m'accorder pendant ma résidence dans 
ls pays des Chrétiens. Aÿez la bonté de présenter mes hom- 
mages à Madame la Comtesse et au respectable Papa : tandis 
que j'ai l'honneur de me confirmer toujours, Monseigneur, 


de Votre Excellence, le plus humble, Je plus dévoué plus 


obéissant serviteur. Ez Hacn AL Au OTHMAN 


XXIII 


À. fr. Eccelenza il Signer Comte MOLE. 


Tripoly di Siria le 25 Sciaban 1244. 
(30 Giunio 1818). 
Eccellenza 


Al fine dopo tanti giorni di aspettar inutilemente un Con- 
doltere per Sciam « Damasco, un abitante di Œua va à con- 
durmi, e parlo domani, 

Ho procurato profftar di duesto tempo ; e la Nota quigiun. 


{11 Les phrases entre crochels sont en langage chiffré dans l'origi- 
nal, mais jeur traduction faite en 18148 au ministère de la Marine, est 
restée jointe à l'original et c'est celle, qui est donnée iri. 
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la fara veder à V. Eccelenza il risultato delle mie osserva- 
1. 
Protite di questa occasione per confirmar à V. Eccelenza 
i sentimenti di proffondo rispetlo e di veneraziane ce i quali- 
ho l'enere d'essere, Eecelenza, di Vostra Eccellenza il piu 
hum ricenoscente di Servo. 
Er Hacn Au: ABu OTHMAN 


P, S. — V. Eccellenza rivivera per un altra via una lettera 
un poco piu lunga. 


XXIV 


A Son Excellence, Monscigneur Le Comte MOLÉ, 
Ministre «le la Marine el des Colonies à Paris. 


Tripoly de Syrie, le 1° juillet 1818 


Monseigneur, 


J'ai l'honneur de vous adresser une lettre du voyageur 
arabe Hagi Ali, et de vous annoncer quil est parti hier me 
Damas. Rien n'a été négligé pour lui procurer loutes les 
commodités, toutes les sûretés possibles, et pour RsLHer Fe 
Lre correspondance même par chiffres, car il m a tout confié 
coinme à un vieil ami, Et en effet, Monseigneur, nous nous 
connaissons depuis l'an 1806 qu'il me trouva en FhIPrE 
duns de grands embarras poliliques et qu il m'en tira, VA 
ramenant aux Français, par sa seule influence, Jr us 
violens antogonistes. C’est un bon témoin \de mon zèle el 
de mes Fongs services qui en rend compte à Votre Excellen- 
ce el qui m'encourage à solliciter la décoration de la sion 
V'Hecnneur. Je prends done la liberté de vous prier, À ne 
gneur, d’oblenir pour moi cetle récompense des 26 ans ; 
services dont 5 à celui de Sa Majesté, sans compter ceux que 

a Providence me réserve. 

2 Las agréer ma prière et le très profond 1 a 
lequel j'ai l'honneur d'êlre, Monseigneur, de Votre Exce 
lence, le très humble ct très obéissant Serviteur, 


REGNAULT. 
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XXV 


Damas, le à juillet 1818. 
Excellence, 


à 


Ayant toujours présente à la pensée, la bonté que Votre 
Excellence me témoigna, lors de mon passage par la terre 
de Chrétienté, et la précieuse recommandation qu’elle m'a 
faite de lui donner de mes nouvelles, je prends la liberté 
de lui annoncer mon heureuse arrivée en cette ville, qui à 
eu lieu hier grâces à Dieu. 

Votre Excellence voit maïntenant que je ne calculais point 
mal, lorsque dans les prerniers jours de janvier dernier, j’a- 
vais l'honneur de lui dire qu'en raison des retards impré- 
vus, j'avais besoin de tout ce temps pour me rendre ici au 
moment opportun. 

Les longues journées de cette saison rendent plus sensi- 
ble notre Ramadan, et d'autant plus pour moi que n'ayant 
d’auire délassement que les Observations Astronomiques, je 
dois trouver un peu dures celles du Soleil auxquelles je me 
livre trois fois par jour, sans pouvoir boire, 

La Grande Caravane partira pour la Mekke d'ici à 47 jours. 
Votre Excellence sail combien mon cœur désire accomplir 
ce Saint Pélérinage. Les principaux chefs des Chameliers 
sont déjà venus passer la soirée d'aujourd'hui avec moi. 
Nous avons fail Les prières accoutumées, et ils disent que 
dans le voyage, ils veulent 5e placer sous ma direction. ils 
sont au nombre dé 5, et tous me paraissent d'excellentes 
personnes. 

Puisse Votre Excellence être aussi heureux que je le désire | 
Daignez présenter les hommages de mon cœur à l’adorable 
Papa ainsi qu’à Mme la Comtesse, et croyez qu’en tous lieux 
jé serai toujours, de Votre Excellence, le plus dévoué et le 
plus humble seviteur. 


Signé (1) : Er Hacn Ar Abu Oteman 


P. 8. Je prie votre Excellence d’avoir la bonté de faire re- 


mettre à son adresse la lettre ci-jointe. 

J'ai annoncé à Votre Excellence par une autre voie, mon 
arrivée ici. 

1) L original est en italien. — Cette traduction est celle qui a été faite 
en 1818 au ministère de la marine. 
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P. $. — Aujourd’hui 17 juillet. 

L'Agent de Votre Excellence se trouvant à la campagne, 
cette lettre a été retenue jusqu'à ce Jour qu il est révéDU € 
ville. Ce retard me donne occasion d'annoncer à Votre Excel- 
lence qu'aujourd'hui même un de mes serviteurs, LNEATR 
que j'étais à la Mosquée, à la prière publique du ges 234 
a forcé une porte de ma chambre, a brisé une petite malle, 
a pris une somme de 3.200 plasires, €n 230 mahboubs el 
335 demi-mahboubs que j'avais dans une bourse et s'est 6n- 
fui. | 

Heureusement il n'a point trouvé les autres sommes d ar- 
gent que je tiens séparées dans divers endroits et il n'a put 
ea non plus le courage de prendre autre chose, quand :i 
pouvait s'emparer du chronomètre et des autres instruments. 
Néanmoins ce larcin joint à la perte de plus de $ à 4.000 
piastres, en raison de la mauvaise monnaie Que m avait en- 
voyée mon banquier, rend ma position beaucoup plus critt- 
que. Mais Dieu peut plus que les hommes. 


XXVI 


A Son Excellence Monseigneur le Comte MOLE, . 
Minisire de la Marine et des Colonies 


Pripoly de Syrie, le 15 juillet 1818 


Monseigneur, 


J'ai enfin reçu et je m'empresse de vous transmettre les 
premières nouvelles de Hadj Ali, datées de Damas. Malgré 
toutes les précautions que nous avions prises, pour lui assu- 
rer une maison toute monlée, il a dû lui même s'occuper 
de ce soin et perdre trois jours pour les observations astro- 
nomiques, ce qui j'a rendu presque injuste envers notre 
Agent, le médecin Chaboceau, le seul Européen qui soit à 
Damas. J'ai encore écrit, à ce médecin une leltre à cachet 
volant, sous le pli de Hadj Ali pour qu'il en preune lecture 
et qu'il y voie, comme je lui marque à lui même, que ce 
vieux médecin est plus digne de coutpassion que d'indigna- 
tion, qu'il n’a rien pu faire parcequ'il était retenu hors de 

23 


— 9336 — 


Damas par une Maladie dont est déjà mort l’homme qu'il 
avait entrepris de Irailer, Celle circonstance inconnue même 
à la femme du médecin, explique loules les contrariélés dont 
Hagi Ali, au reste, est heureusement sorti, ayant trouvé une 
belle maison, au centre néme de [a ville pour 150 piaslres 
jusqu'au départ de là Caravanne, J'espère recevoir bientôt 
d’autres lellres pour Votre Excellence, qui contiendront sans 
doute loules les observations astronomiques qu'on peut faire 
4 Damas, car il n'en partira que le 18 où le 19 du mois 
d'août. 

J'ai eu l'honneur de vous exposer dans ma précédente du 
1” juillel, quelle fat l’origine de ma connaissance avec l'il- 
lustre Yéyageur el de vous prier de demander pour moi à Sa 
Majesté la décoration de la Légion d'Honneur. Ce respecta- 
Lie ami excile loujours ma confiance en votre Protection, Il 
m'a désabusé de l'inconeevable prestige que le zèle ardent 
pour le service, l'amour des connaissances, Je mépris des 
dingers élaient des qualités suspecies, bour les avoir vu ai 
amèrement réprouver, Je n’ai donc plus à cacher mes 26 ans 
de pénibles services dans diverses parlies, ayant été succes- 
sivement Ingénieur, Administrateur dans l'Armée d'Egypte 
e! Consul pendant 16 ans, et je puis espérer “rue le Roi 
m'accordera la récompense que j'ambitionne, puur accroître 
mes obligalions comnie mon dévouement à sa personne et 
à loule Son Auguste Famille 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, Monsei. 
gneur, de Volre Excellence, Je Lrès humble et très obéissant 
Servileur. 


REGNAULT. 


XX VII 


Damas, 23 juillet 1818. 
Excellence, 


Puis que Votre Excellence a lu bonté de s'intéresser à mes 
petites obseralions astronomiques, j'ai l'honneur de tui 
transmettre ci-joint celles que j'ai failes dans ma traversée 
de Constantinople ici, Je garde encore celles de Damas, afin 
de continuer mon travail jusqu'au dernier jour. J'aurai en- 
suite l'honneur de les Jui envoyer. 
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Sous celle date, j'ai adressé à Votre Excellence, par une 
autre voie, mon itinéraire jusqu'à l'endroit où s’arrêle ma 
carle géographique. L'occasion de le aire passer en toute 
sûreté, à l'ami Regnault (Consul de France à Tripoly de 
Syrie) se présente si inopinément que je n'ai pas eu le tems 
de désigner sur la carte quelques montagnes dont il est 
question dans mon itinéraire, et que j'ai même oublié -de 
numéroter ma lettre. ". 4 

Je ne sais si j'ai dit à Votre Excellence que j'ai payé le 
tribut au brusque changement de température, ayant passé 
l'hiver dans les pays froids et l'été ici. La diarrhée m'a atla- 
qué el ensuile une dyssenterie avec des symptomes très me- 
nuçans : mais avec la grâce de Dieu, un bon régime el des 
médicamens que mon adorable banquier n1a envoyés de 
Londres, j'ai triomphé de la maladie, moi seul, sans docteur, 
perceque le seul qui soit à Damas est encore malade et n'a 
pu me visiter. mi 

Etant parvenu à découvrir le voleur qui ma escroqué les 
3.200 piastres, un de mes bons serviteurs est parti avec des 
lettres du Pacha pour l'arrêler. Ma maladie rn'a fait passer 
le Ramadan dans une sainte oisiveté ; mais jai pu faire quel- 
ques observations astronomiques, J'aurai Fhonneur d'en- 
voyer à volre Excellence en leur tems, les observations ori- 


ginales de celles ci-jointes. 


P, $. — 2 aoûl. 


Dans ce moment je reçois l'avis que mon domeslique à 
saisi le voleur, el on le conduit ici avec les effets et l'argent. 
Na été arrêté à Hama à deux journéés d'ici. 

Soyez, mon cher ami. aussi heureux que vous pouvez le 
désirer : Daignez offrir mes hommages à l’adorable Papa et 
à Madame la Comtesse. Votre Excellence peut compler que 
je la porte dans mon cœur. | 

Son Lrès altawché el reconnaissant serviteur. 


Aix. 


Je prutirai d'ici avec la caravane vers le 18 août. Je res- 
terai ro jours campé à Merriril près de Bosra, à 3 journées 
d'ici et ensuite je continuerai mon voyage pour la maison 
de Dieu. 
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P. S. — Aujourd'hui 4 août. 


Aujourd'hui mon domestique m'a amené le voleur avec 
jes deniers : mais déduction faite de ce que je dois, des pré- 
sents que je ferai au Pacha, el ce que mon voleur lui même 
a dépensé, il ne me reslera pas mille piastres {1}. 


XX VII 


À son Excellence Monseigneur le Comte MOLE, 
Ministre de la Marine et des Colonies, à Paris. 


Mar Elias Abra (Mont Liban) près Seyde, le a août 1818. 


Monseigneur, 


Suivant les intentions du Voyageur Arabe qui désirait 
axtrémement faire connaissance avec Milady Stanbope, je 
me suis rendu en diligence auprès de cette dame qui n’est 
connue ici que sous les noms de Reine ou d'héroïne. J'étais 
chargé de lui faire connaître Iles véritables sentimens du 
Voyageur el elle a répondu à celte marque de confiance, 
en lui adressant par un exprès, une lettre, sous mon pli 
à Damas. 

Cet exprès a rapporté avec les réponses un pli pour Votre 
Excellence, dont je serai le porteur jusqu'à Beyrout, où ül 
ÿ a si souven! des oécasions pour Chypre que j'espère qu'il 
arrivera, avant le départ. d'un navire français qui doit met- 
tre sous voile dans quelques jours de Larnaca pour Marseille, 
C'est ce qui est cause, Monseigneur, que je n'attends pas 
mon rétour en ma Résidence pour vous faire cette expédi- 
tion. J'ai d'autant plus de raison de me hâter gne je serai 
peut être dans le vas de venir au secours de notre voyageur 
qui ni'écrit qu'il à été très malade, Milady ajoute avoir su 
par 52 gens qu'on li a volé trois mille piastres ce qui le 
met dans l’impossihilité de voyager en tartar houar ou littiè- 


(1} Cette lettre ast en italien. — La traduction donnée ici a été faite 
au ministère de la marine en 1848. 
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re. Je vais éclaircir ce fait el lui offrir de tirer cette somime, 
sur moi, au cas qu'il en ait besoin, étant persuadé, Monseli- 
gneur, que vous daignerez me faire rembourser une sé rs 
que je dois faire pour l'intérêt des Sciences Physiques e 
Mathématiques. Je ferais, sans doute davantage, raie ner 
s: l'on ne venait de m'annoncér, par des lettres particuhé- 
res, la suppression des Consulats de Trypoly êt de Seyde, 
J'ai plus besoin que jamais de votre protection, je m'y re- 
commande de toutes mes forces, et Je BuIS pour la Hi avec 
le plus profond respect, Monseigneur, de Votre Exce énce, 
le très humble, très obéissant et très dévoué serviteur. 


RecNAULT. 


XXIX 


Damas, 16 août 1818. 
(14 Schual 1238). 


Monseigneur, 


Bloqué dans cette maison infernale que j'habite, et Fri 
le moment de partir arrive sans que ] 1 pu écrire longue- 
ment à Votre Excellence, comme j'en ai un très grand besoin. 

Désirant continuer la bonne correspondance qué la rs 
naissance de mon cœur m'inspire pour les bontés ". Ô F4 
Excellence a daigné m'accorder pendant ma rési ur “à 
Furope, je désire que votre Excellence ordonne ES Tes 
d'Egypte, Tripoly de Barbarie, Tunez, Alger et h Fo q : 
« Si un Arabe de l’intérieur nommé El Hach Ali Abu e ma 
: leur envoie quelque leltre pour Votre Excellence tls peu- 
«x vent la recevoir, et payer à J'Arabe conducteur la in 
« que le Hach Ali désignera jusqu'à la valeur de quatre 
« cents francs n. Je compte sur cette disposition pour écrire 
in LE aussi que Votre Excellence eut la bonté a 
donner aux mêmes Consuls, que « Si le Hach Ali di e 
« mande quelque argent, ils pourront lui donner on ta 
somme de deux mille francs » Je ne ferai usage SP e 
grâce que pour une seule fois dans foufe la travers _ à 
seulement dans le cas de me trouver complètement volé € 
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sans ressources. Quoique non chrétien, Votre Excellence peut 
se réposer sur mon honneur, dont nous autres les Musuimans 
connaissons aussi les lois. 

J'ai l'honneur d'envoyer ci-jointes à Votre Excellence quel- 
ques petites notes détachées en deux cahiers réunis, el mes 
petites observations astronomiques faîtes ici. 

Je suis encore un peu malade, mais j'espère que le voya- 
ge, et l’air du déserl ma patrie chérie, rendra l'équilibre 
ef les forces à cefte pauvre inachine. 

Je désirais envoyer d'ici à Votre Excellence un peu de 
Café, maïs je vois que cetie denrée, du moment qu'elle passe 
par les mains de ces négacians, comme celles de reux du Caire 
(Voyez V. d'A. B) n'est plus le même qu'en Arabie: en 
conséquence je renvoie la chose à la Mekke et je laisse ici 
rent piastres à M. Chahoceau pour assurer la correspondance. 
Ïl parait que Mme de Sales à quelque très petite chose À 
envoyer à Votre Excellence et À Madame la Comtesse. 

J’envoie à Votre Excellence par la voie de (erre mes obser- 
vations asironomiques originales. 

Je crois que votre Excellenre ne pourra récevoir ma cor- 
respéndance de la Ville Sainte qu'au mois d'avril. 

Je recommande à Votre Excellence les amis de la rue de 
Seve, ainsi que M. Regnault qui s'est comporté d’une maniè- 
re admirable, et j'espère que Votre Excellence ne l'abandon- 
néra pas. 

Soyez heureux, Monseigneur. comme je le désire. Daignez 
présenter mes homanages ait respectable Papa et à Madame 
Ta Comlessr. EI croyez à l'absolu dévouement avec lequel 
Vai l'honneur d'être, Monsvismeur, de Votre Fxrellenre. 
le plus dévoné, plus reconnaissant serviteur. 


Er, Hacx Arr ABu Oran 


PS. — Mes signalures sont ri-jointes pour la connaisean- 
ce des Consul, Jen envoie dix. Je pars demain matin. 
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XXX 


Scham o Darmasco à} 14 Schual 1818. 
10 Auosto 1N18. 
Eccellenza, 


Non tengo piu tempo che per annunziar a Vostra Eccelenza 
che domani malina parto per il mil Sanlo Vioggic con la 
gran caravana. Il Pacha parti veri. 

Ho l'honorc di transmeltergli qui giunte l’importante pic- 
cola lbrelto che contiene tulte la mic osscrvazioni astro- 
nomiche original, gia che V. Eccelenza ha la bontà di com- 
placersi con elle. 

Con questa islessa daila, ho avuto l'henore di serivere un 
poero piu largamente à V. Ecr. per altra via, e inviarle 
quoilche note e le mie osservasioni fafte qua. 

Siaste felice, Eccelenzi, come ve lo desidéro. Non obban- 
denale gli amici de la rue de Sèvre. Presenlate miel omma- 
ge al adorabile Papa, e a Madama la Contesa ; e eredcte 
al'intima riconoscénsa ed al proffonde rispetto col’ quale 
ho l'honore di essere, Éccelenza, di Vostra Ecrelenza, il piu 
divot®®, Altacal®® el gradilo servo, 


Ez Hacn Art Av OrnMaN. 


Tascio cento piastre à M, Chaboceau per assicurar ancora 
li mia corrispondenza de la Mecca, che credo ricevera Vostra 
Eccelenza in Aprile ventura. 

E la sedia di posta che lasciai al Console di Trieste 

Prego l'Ecc. Sua ahhia la bonlà di far transmettere la lette- 
ri quingiunta al’Suo destino. 


XXXI 


Votes jointes à la lettre de Richard CHAREAUCEAU, 
datée du 3 septembre 1818. 


Moi soussigné, je déclare qu'après avuir paré tous les frais 
et dépenses de conduclion, transport ct nourriture jusqu'à 
l1 Mekke, je pars de Damas avec treize mille piastres en or, 
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sans compter l'argent que j'ai en poche, et quelque argent 
blanc, et dans le cas que ma maladie eut encore quelque suite 
funeste en route, je remeltrai cette somme à mes domesti- 
ques Yassin et Ibrahim de Tripoly, afin qu'ils la consignent 
entre les mains de M. Chaboceau à Damas ou au Consul de 
Tripoly. Aïnsi dans le cas de ma mort, j’autorise ces deux 
personnes à poursuivre le recouvrement des dits treize mille 
piastres, des mains de mes domestiques énoncés. 


Damas, le 15 Schual 1233 (17 août 1818). 


Pour copie conforme à l'original : 
Signé : EL Hacn Ali ABu OTHMAN. 


M. Chaboceau aura la bonté d'annoncer au Ministre, à 
l'Ambassadeur et au Consul de Tripoly la disposition du 
papier ci-joint, relative à l'argent effectif que j'ai, envoyant 
des copies du dit papier et de celui-ci. 

Dans le cas de ma mort, cet argent doit être mis À la dis- 
position dn Ministre comme appartenant au Gouvernement. 


Damas, le 17 août 1818. 


Pour copie conforme à l'original : 


Signé : Er Hacr Arr ABu OTHMan. 


XXXII 


Mezzeririb, le 23 août 1818. 
Monsieur Regnault, 


Trois jours avant mon départ de Damas M. Chaboceau 
m'appôrta un paquet de papiers de Ruibarbe tlorréfié. 

J'en pris un premier qui me causa des effets terribles. Ce- 
pendant, j'eus la bonhomie d’en prendre jusqu'à quatre. 
Mais çà a suffi pour me conduire à deux doigts de la mort. 
Je suspendis l'usage, et je me trouve dans l’état de prostra- 
tion le plus complet. 
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IE est indubitable que ce remède contient du poison, sans 
que le pauvre Chaboceau s'en doute. Le coup doit être frap- 
pé par un gros moine Espagnol le bon ami de la femme de 
Cheboceau, entre lui et cette mégère et croyant se faire un 
grand mérite. Je vous envoie le reste des papiers. Si je me 
sauve la question est finie; mais si je péris, vous enverrez 
cette lettre et les papiers à M. le Comte Molé. 


Tout à vous. 
Au (1), 


XXXIII 


À Monseigneur le Comie MOLÉ, 
Ministre Ge La Marine et des Colonies, à Paris. 


Damas, 3 septembre 1818. 


Monseigneur, 


Après avoir eu l'honneur de présenter à Votre Excellence, 
mes hommages les plus respectueux, je prends la liberté de 
lui écrire. Je ne l'aurais certainement pas prise sans les ins- 
tantes sollicitations de votre réspeclable recommandé, Haggi 
Ali Abu Othman, qui m'a chargé de lui adresser directe- 
ment le pli ci-joint, et les deux notes qu'il m'a laissées à son 
départ de Damas, qui a eu lieu le 57 du mois passé. Elle 
trouvera ces deux pièces ci-incluses. 

J'ay été vivement mortifié de ne m'être pas trouvé à 
Damas à son arrivée. Le 11 de juin, ayant été instamment 
prié par des personnes de la plus haute considération d’aller 
voir un malade à deux journées de Damas, j’eus le malheur 
dans la nuit du 11 au 12, de faire une chute de cheval sur 
des rochers, où je restais pendant près de trois heures sans 
donner aucun signe de vie, On me transporta je ne sais 
trop comment, à l'endroit où je devais aller : il ne restait 


{1} Cette leitre est probablement la derniére qu'ait écrite Domingo 
Badia.— Au verso de la feuille. a été inscrite ja phrase suivante : 
«Ali-Abu-Otmen, enterré au château de Balka, & quatre ou cinq jour- 
eéss de Messirib ». 
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Pour Y arriver qu'une heure environ. Je me suis vu forcé 
de rester dans ce village près de 4o jours, luttant entre la 
vie el la mort. Ce [ut là que je reçus des lettres de messicurs 
nos Consuls d'Alep et dé Tripoly au sujet de cet illustre 
voyageur, [ls me chargaient de lui trouver une maison seule 
el forl commode, où il ÿ aurait un jardin, et beaucoup d'eau. 
Téprouvai un vif déplaisir de ne pouvoir remplir leur inten- 
tion. J'eus l'idée de faire prier quelques amis de Damas de 
mé procurer Pour ce respectable Haggï un logement tel qu’en 
me le demandait. Ayant apperçu quelque mystère dans les 
lettres de MM. les Consuls, je crus que je devais garder le 
silence, et attendre mon retour à Damas, qui eut lieu le 
16 juillet. 

À mon arrivée je n'eus rien de plus pressé que de deman- 
der si on avait eu connaissance d’un Haggi de considération, 
venant de Tripoly de Syrie. Mon épouse me dit qu'il était 
venu deux fois à la maison et qu'il lui avait même laissé une 
letlre pour moi, Le même soir ayant appris mon arrivée, il 
me fit l'honneur de venir me voir. Nous ne pûmes avoir 
aucun entrelien particulier, autant par mon extrême fai 
blesse, que par le grand nombre d'amis et de connaissances, 
qui étaient venus prendre part au malheur qui m'était arri- 
vé. Nous ne pumes nous dire que quelques paroles. En par- 
tant il me serra Ja main, et me promit que le lendemain 
il reviendrait me voir ce qu'il fit effectivement. Pour lors 
ie le reconnus pour le cy devant Ali Bey El Abassi {Dom 
Pedro Nunnès) à qui quelques années auparavant. j'avais 
procuré à son passage À Damas un superhe jardin avec 
toutes les commodités possibles, Je Iuis fs des excuses de 
n'avoir pu à cette fois ex, remplir le même objet. Tl me remit 
une lettre de forte recommandation de Son Excellence Mon- 
seigneur le Marquis de Rivière. Nous nous fimes mille ami- 
tiés et je Jui offris de grand cœur tout ce qui pouvait dépen- 
dre de moi. Je lui recommandai fort instamment de ne point 
parler à qui que soit de son premier voyage à Damas ; je ne 
voulus pas lui dire le léger désagrément que j'éprouvai après 
son départ, car s'étant trop démontré, et avant reçu de trop 
fréquentes visites de nos religieux, le bruit courut que ‘était 
un Franc qui passait pour Ture. Le Moufti, qu en fut in. 
formé, m'en fit de vifs reproches, en me disant que cet 
homme étaif un vrai espion, Je lui répondis que c'était un 
véritable Musnlman, né à Maroc, que son père avait été 
envoyé par l’empereur en ambassade en diverses Cours d'Eu- 
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rope, en Espagne, en France, et en Angleterre. Que cet hom- 
me pour lors, avait accompagné son père, qu'il avait pris 
goûl aux sciences, ct surtout pour l’astronomie, et que c'était 
un perscnnage de grande considération, et orné des plus 
belles connaïssances. Comme j'étais assez bien dans l'esprit 
de ce Moufti, cecy n'eut pas de suite. 

Je lui conseillai de phis, comme je ne pouvais aller chez 
lui, de nous entretenir chaque jour par billets, que je Îles 
lui ferais passer par un homme de toule confiance, ce que 
nous avons fait pendant plusieurs jours. Par un de ces billets 
du 26 juillet, il me marqua qu'il se trouvait fort incommodé 
par une dissenterie cemmençante qui s'était dérlarée par des 
symplomes assez graves, Je me fis un devoir de lui répondre 
à l'instant que le lendemain je ferais tous mes efforls pour 
aer le voir, et qu'il devait ce même soir, ne prendre aucune 
nourriture animale. Le Jendemain, malgré ma faiblesse, je 
lui fis une visite, Je Je trouvai effectivement fort affecté, je 
lui fis préparer quelques remèdes. Je n'ai cessé d'aller le voir 
“homme jour, et de lui administrer les remèdes appropriés 
iusqu'à son départ pour le Messaraïb, distant de Damas de 20 
lieues, el le point de réunion de tous les Haggis pour la 
Mecque. 

Son départ a eu lieu le 17 août. Si j'ay eu la douce con- 
solation de le voir comme entièrement rétabli de sa mala- 
die, et en étai de continuer son voyage, je ne puis cacher 
à Votre Excellence que je ne suis pas sans crainte pour les 
suites. Cet homme me paraît comme exfénué autant par la 
faiblesse de son tempérament, que par un travail trop long- 
terms prolongé snr des matières fort ahslraîtes, surtout s'étant 
trouvé icy obligé d'écrire une grande partie de la nuit, pour 
son immense correspondance, la maison qu'il occupait étant 
commune avec d'autres haggis de marque. De plus, les 
chaleurs excessives que nous éprouvons, la fatigue d’un si 
long et pénible voyage me faissent dans une cruelle perplexi- 
té, jusqu'au retour de 11 Caravane, il doit m'adresser de la 
Mecque ses expédilions, F1 m'a laissé en dénêt cent piastres 
pour remettre À celui qui me les consigenera. Je me ferai 
un devoir de transmettre immédiatement à Votre Excellence 
ce qu'il m'aura adressé. 

Ce respectahle vovageur m'a communiqué confidentielle- 
ment Je plan de ses voyages, -ainsi que les sages documens 
que volré Excellence Jui a faits remettre pour son vovage 
d'Afrique. Jay pris la Hberté d’y joindre quelques avis, dont 
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j'ay éprouvé de quelques uns l'efficacité, et de quelques au- 
ües, sur les renseignemens que j'en avais reçus en Egypte 
pur des personnes de génie, qui avaient voyagé en Abyssi- 
nie, dans la Nubie, et même dans le fond de la Nigritie 1° pour 
se préserver du dragonneau; 2° pour faire détacher très 
Promptement des sangsues quand on a eu le malleur d'en 
avaler ; j'ai éprouvé plusieurs fois ce moyen : 3° d’après les 
remèdes généraux un collyre très efficace pour l'ophtalmie, 
maladie comme endémique dans presque tous les pays chauds. 
J'ay éprouvé sur moi même l'efficacité de ce remède ; 4° pour 
chasser dans la nuit, les animaux féroces. Le feu est certai- 
nement le meilleur moyen ; mais on ne trouve pas partout, el 
surtou! dans des déserts sabloneux, des matières combusti- 
bles, enfin sur d'autres sujets de rnoindré importance, ce 
vigilant observateur a pris note de tout, 

Encouragé par l'heureuse circonstance qui me permet 
de présenter à votre Excellence mes hommages respectueux, 
oserais-je vous supplier Monseigneur, de jelter un regard 
favorable sur un vrai français de vieille roche, fidelle sujet 
de Sa Majesié et zélé admirateur des Ministres éclairés, qu'elle 
a su si bien choisir dans sa haute sagesse | Je suis natif da 
Niort département des Deux Sèvres, j'ay fait toutes mies étu- 
des en France, Vovageant dans le Levant et passant par Da- 
mas je m'étonnai qu'une ville aussi ancienne et aussi célèbre 
eut resté si longlems méconnue des Européens, je formai le 
dessein de la faire bien connaître et je m'y fixai; il y a 
près de 4o ans que je l’habite. J'ay sacrifié les plus beaux 
jours de ma vie pour cet ohjet que j'ay cru si intéressant, 
Je n'ay rien négligé dans tous les tems de faire connaître 
son avantage pour le commerce à MM. les consuls de Syrie 
avec qui j'ay toujours été en correspondance ; et en effet 
cetle ville est sans contredits, après Constantinople et le 
Caire, la principale de ce vaste Empire ; et si jamais des cir- 
conslances favorables pouvaient permettre d'y former des 
établissemens de commerce, je puis bien assurer qu'ils se- 
raient des plus avantageux du Levant. Dernièrement sur la 
demande que mr fit faire son Excellence Monseigneur l’Am- 
bassadeur, je lui fis présenter un mémoire circonstancié sur 
l'état actuel de Damas, dont il a paru très satisfait. [l m'a 
nommé agent de France, et m'a promis qu'il s'employerait 
forternent pour me procurer du Gouvernement un traitement 
honnête, Il me serait actuellement d'autant plus nécessaire, 
que le malheureux événement qui vient de m'arriver, joint 
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à un âge très avancé, car je suis dans ma 7g° année, je ne 
pourrai vaquer, Comme Cy devant, à l'exercice de mon état, 
el que je ine vois obligé à un surcroit de dépenses. Damas 
étant aujourd'hui très fréquenté par des voyageurs de imar- 
que, j'ay eu Le plaisir de posséder pendant plusieurs mois 
des naturalistes fort distingués, MM, Browne, Selzen, Cheik 
{brahim et tant d'autres. Dernièrement j'ay eu l'honneur 
d'avoir chez moi Milord Belmore avec Lady son épouse et 
leurs enfants, et actuellement j'ay celui de posséder Monsieur 
le Comie Rzevuski, gentilhomme polonais, qui m'a été très 
fortement recommandé. Dans tous les tems je me suis fait 
un vrai plaisir de recevoir loul Franc bien reconnu, car il 
n'y a ici que l’hospice de Terre Sainte et ma maison, où une 
personne de considération puisse loger avec quelque aisance 
à la manière des Francs. Je suis de plus obligé de dépenser 
près de 2100 piastres par année, pour le passage continuel des 
lettres, qu'on m'adresse de tous les points de la Syrie, el 
je n'en ai jamais rien exigé. 

Ce serait certes pour moi un bonheur bien marqué si Votre 
Excellence daignait m'’honorer de su puissante proteclion el 
m'accorder quelques secours, vù l'état critique où je me 
trouve, car, quoique j'ay joui à Damas de la plus grande 
tranquilité, et de l'estime générale de tous les gens de bien, 
j'y ai éprouvé malheureusernent de grands malheurs, et des 
perles très conséquentes dans le tems de la gnerre d'Egypte 
et surtout à l'époque du fatal siège de Saint Jean d’Acre. 
Damas se trouva pour lors en pleine insurection, et ses fa- 
natiques, secondés par quelques chefs de brigands, ne 1cn- 
daient rien moins qu'à massacrer tous les chrétiens, ét il 
y en eut même quelques uns qui furent victimes de leur 
rage. On tenta par trois fois de mettre le feu à ma niaison, 
les Turcs de mon quartier que j'avais dû gagner par des 
présens, s’y opposérent avec énergie, Dans une nuit un de 
ces chefs de brigands força ma maison la dépouilla entière- 
ment, j’eus la cruelle douleur de voir mettre, par trois fois, 
le poignard sur le sein de mon épouse, qui faisait des efforts 
impuissans pour me retirer des mains de ces scélérats, qui 
m'entrainèrent en me menaçant de me pendre avec un fidelle 
servileur, compagnon de ma disgrâce. Hsureusement que les 
Turcs de ma contrée, ayant élé avisés par les cris des voi- 
sins, me délivrèrent ; inais, non sans être obligé d'être for- 
lemeñt rançonné. Outre la dévastation presque totale de ma 
maison ét la perte des meilleurs effets de mon épouse, j'ay 
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éprouvé aussi bien d'autres perles par la bonté de mon 
cœur en répondant pour plusieurs individus de la côte deve- 
nus insolvables en ces derniers tems ; éntre autres par hon- 
neur pour un Consul de france à Tripoly de Syrie, feu 
M. Laidet, pour qui j'ay payé icy à un négociant, Le sieur 
Michel Kair, près de mille piastres pour arrêter les pour- 
suites du Gouvernement, que ce négociant avait obtenu con- 
tre ce Consul. Un de ses successeurs, feu M. Alphonse Guys, 
a décrélé en ma faveur ma créance sur l’hoirie de ce Con- 
sul, mort à Paris lcut à fait insolvable ; aïnsi je n’en ay ja- 
mais pu rien retirer. 

J'avais rendu en oulre à ce Consul un service bien signalé 
auprès de la première puissance de ce Pays, Fatma Ganoum, 
lante d'Abdallah-pacha, Gouverneur pour lors de Damas, et 
propriétire de la Maison Consulaire de Tripoly, qui avait 
donné l'ordre à son Vékil de l'en faire sortir, el de faire 
abattre l'arbre du pavillon. Par les inslantes prières de mon 
épouse et des miennes auprès de celte dame, qui nous honc- 
rait de son amitié, nous obtinmes la révocation de cet ordre, 
Je supplie Votre Excellence, si j'ay entré en de pareils dé- 
tails, de vouloir bien m'axcuser. Ce n'est que pour lui faire 
connaîlre que, dans Lous les tems, je me suis fait un devoir 
de rendre à la Nation tous les services qui pouvaient dépen- 
âre de moi. 

Si par une insigne bonté, Votre Excellence daignait m'ac- 
carder la grâce de sa puissante protection, je n'en pourrais 
probablement jouir longlems, và mon grand âge ; mais je 
pourrais me faire remplacer par mon fils unique établi en 
Angleterre depuis plusieurs années, et que je rappellerais. 

En g1, pour perfectionner son éduction, je le fis repasser 
en France, où il avait déjà resté dans sa première jeunesse 
quelques années. Îl se plaça ensuite fort avantageusement, 
conime secrétaire, chez Monsieur Laborde de Méréville. A 
l'époque de la Révolution, il s’émigra en Angleterre avec le 
Bls aîné de cette respectable famille, qui fut quelque temps 
après, comme lant d'autres, victime des furieux énergumé- 
nes, qui désclèrent si cruellement la France. Ce malheur 
obligea mon fils d'entrer, comme commis, dans une maison 
de commerce de Londres qui, deux ans après, fit une faïllite 
très considérable. Ce jeune homme abandonné à son matheu- 
reux sort, Ne pouvant relirer aucun secours de la pairic, ni 
même me donner de ses nouvelles, car j'ay resté près de 
dix ans sans recevoir aucune de ses letires, se fixa à Uxbridge, 
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endroil charmant, à six heures de Londres ; il s’y maria, et 
fcrma une petite Académie, où il enseigñe aux jeunes gens 
de famille de Londres la langue française et les premiers élé- 
mens des scicnucs, qui peuvent étre à leur porlée. Les jeunes 
gens restent pendant dix mois en pension chez lui. H y a 
Qois ans envirou, dans le Lems de ses vacances àl fit un voya- 
ge à F'aris, où il eut le bonheur de trouver de puissans pro- 
twecteurs, qui s'intéressèrent pour lui auprès du meilleur des 
Rois, qui par un eflel de sa mumnilicence, lui accorda la 
décoration du Lys avec une pension de 600 livres. 

Si l'apologie ne paraissail suspecte d'un Lendre père. je 
peurrais assurer Votre Éxcellence que mou fils a reçu une 
evcellente éducation, qu'il a des mœurs el quelques Lalens. 
Qulre fes langues oricutales il possède l'italien, l'anglais el 
ie louis. Plusieurs personnages de la première considéra- 
bon de qui il a l'honneur d’être connu, Milord Nort, Milord 
Belmare, Lads Slanhope, MM. Bruce et Banquès, el tant d'au- 
les anglais de marque, qui on! passé à Damas, m'en ont 
tendu tous un favorable Lémoignage. Il se lrouve actuelle- 
inent à Paris, M. John Barker, Consul général de Sa Majesté 
Britanique à Alep, qui pourrait confirmer mes assertions, 
mon fils étant en correspondance avec ce Consul depuis quel- 
ques années, et c'est sous lé couvert de ce respeclable ami, 
que nous nous transtmellons mutuellement nos lettres. Par 
&1 dernière du 15 avril, il me marque qu'il a eu l'honneur 
de connaître très parliculièrement Monsieur le Chevalier de 
Rivière, qu'il lui avait donné une très forte lettre de recom- 
mandalion pour son @nele Monseigneur l'Ambassadeur, el 
qu'il la gardait bien soigneusement dans l'espérance que le 
ciel exaucera un jour ses vœux en lui procurant la douce 
&ulisfaction de revoir ses chers parens. 

Daignez, Monseigneur accorder votre puissante protection 
à une honnête famille. Ses sentimens sont de sûrs garantis 
de la reconnaissance la plus vive qu'elle se fera le devoir le 
plus sacré de conserver jusqu’à son dernier soupir. 

J'av l'honneur d'être avec le respect le plus profond, Mon- 
seigneur, de Votre Excellence, le très humble et très obéis- 
sant Serviteur. 

Richard Crasoceau, 


Docteur en médecine et Agent de France. 


2. 1860 


XKXIV 


À son Excellence Le Comte MOLE, 


Ministre de la Marine el des Coionies, à Paris. 


Tripoly de Syrie, le 10 octobre 19r8. 


Monseigneur, 


J'ai eu l'honneur de vous rendre compte, dans ma dépêche 
du 2 août de mon voyage chez Milady Stanhopt, et des mo- 
tifs qui ont hâlé mon retour en ma résidence. À peine arri- 


vÉ, j'ai reçu tant de Milady que du voyageur Arabe, la nou- . 


velle que le vol et le voleur des 3000 piastres avaient été 
trouvés, el je me suis consolé du refus de mes olfres d'ar. 
gent, en pensant qu'elles n'étaient plus nécessaires. J'ai eu 
d'ailleurs la satisfaction d'établir la plus parfaite correspon- 
dance entre les deux illustres étrangers. Hagi Ali m'a écrit 
dans Sa dernière lettre du 16 août, de Damas : « Notre héroïne 
“ sé Cotnpôorle comme un Ange. Elle vous dira ce qu'elie a 
« fait, Elle est bien digne du rôle glorieux qui l'atlend, si 
« le deslin complète son ouvrage ». 

J'ai reçu depuis peu de jours, le pli ci-contre, pour être 
transmis à Votre fxcellence, par la voie de mer. 11 m'est 
pénible de devoir y joindre la copie de deux notes que m'a 
emoyé, le 8 septembre, notre agent, médecin à Damas, en 
me marquant que s'il a eu la consolation de voir Magi Ali 
comineé entièrement rétabli d'une dissentérie, il n’était pas 
sans inquiélude pour les suites. 

Monsieur le Comte Riewuski, voyageur Polonais qui la 
\u et assisié dans une rechuic à Mézérib, où la caravane de. 
vait s'arrêter une dizaine de jours, m'a dit que ses forces 
étaient presque totalement épuisées, sans que son courage 
s'en ressentit, tellement qu'aucune représentation n'avait pu 
le détourner de conlinuer sa roule, Il est donc parli avec de 
mauvaises apparences ; mais conime je n'en ai plus eu de 
nouvelles, malgré les fréquentalions entre Damas et Tri- 
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l 
poly, et que d’après ses dispositions, ses domestiques dont 
l’un est mon janissaire, auraient du rapporter ses effets à 
l’une de ces deux villes, on peut encore espérer qu'il ne lui 
sera rien arrivé de facheux, Votre Excellence peut compter 
sur mon zèle à lui donner toutes les nouvelles que je rece- 
vrai à son sujet, de quelque part qu'elles me viennent. 

Je me recommande loujours à vous, Monseigneur, sans 
présomption comme sans défiance, mais avec le plus profond 
respect que je puisse offrir à Votre Excellence dont j'ai l'hon- 
neur d'être, Monseigneur, le très humble et très obéissant 
Serviteur, 


REGNAULT, 
Consul de France. 


XXXV 


À son Excellence Monseigneur le Comte MULE, 
Ministre de la Marine ei des Colonies, à Paris. 


Tripoly de Syrie, le g novembre 1918. 
Monseigneur, 


Je vous ai fait part de mes inquiétudes sur le sort du 
voyageur Arabe, Hagi Ali Abou Othman, dans ma dépêche 
du ro octobre dernier, et à peine un mois s’est écoulé, que 
je viens remplir le douloureux devoir de vous annoncer qu'il 
a terminé sa laborieuse carrière, au milieu des déserts. 

Suivant des lettres venues ici de la Caravane de la Mekke, 
Hagi Ali est mort le ag Chaoual Go août) à minuit, dans un 
endroil appelé Balka, de la dissenterie qui lui avait repris 
au Mézérib. $es dornestiques l'ont laissé dans sa litière jus- 
qu'au lendemain, pour lui rendre les derhiers devoirs, avec 
l'assistance de trois autres pélerins barbaresques. On a mis 
le scellé sur ses effets dont Harman Aga a voulu se charger 
et les domestiques ont continué le voyage de la Mekke avec 
la tente et les provisions payées d'avance que leur maître 
leur avait abandonnées. A leur retour je fera usage de tous 


24 
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les moyens en mon 
que le défunt avait faites à Damas. 

Doignce agréer, Monseigneur, 
Valien de os jours ct l'hommage du 
avec lequel j'ai l'honneur d'être 
très humble el très obéissant Seriteur. 


REGNaULT. 


XXXVI 


l'éra, 25 novembre 1%18. 


A ON UR je “iens de recevoir des lellres de 
RE nes aus us fais Passer par le courrier. Je joins 
que ce bon 6 me FAURE et qui m'inquiète d'autant plus 
dot LEE. re esl bar de Darnas dans un fort mau- 
l'avai AE " du désert m'a dit qu'i 
pate LR MEME de Damas très souffrant, 1rès ad 
de Ê is roule ; ce Serail Une grande perte pour 
Er ne ou le zèle qu il Porlail au service du Roi el 
SAN A Lt LA à si élail très dévoué, 
Volre Excellence su As 4 au craindre pour lui. Je pne 
STE ES IEEE dé recevoir l'assurance de ma haule mag 


Cl, Marquis de Rire. 


ALU SIRET 
| P, $. Je joins ici une Jettre pour M 
1 ous prie dé vouloir bien Jui faire 
Come Misiessy à Toulon. 


le Comte de Cases que 
Disser, el une pour le 


POUVGIr, pour cxéculer les dispositions 


mes vœux pour Ja conser. 
très profond respect 
de Volre Excellence, le 
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AXXVII 


À son Escellence Monseigneur le Marquis de RIVIÈRE, 
Ambassadeur de sa Majesté Très chrétienne 
près la Porte Otiomane à Gonstantinnple. 


{ 
e 


Damas, 14 décembre 1k18. 


Monseigneur, 


Après avoir eu l'honneur de présenter à Votre Excellence 
l'hommage respectueux de mes devoirs, c'est avec le senti- 
ment de la plus vive douleur que je me vois obligé de lui 
annoncer que. l'ilfustre voyageur ÉI Hagge ali abu othrian 
n'existe plus : que lé juste ciel vous conserve, Monseigneur, 
de longs et forlunés jours | 

La nouvelle de la mort de cet inirépide voyageur m'a affli- 
gé extraordinairement, mais elle ne m'a point surpris, je ne 
l'avail que trop prévue. Je me suis étonné qu’un homme 
de cel âge, d’un tempérament aussi débile, ayant le foie très 
affecté, et étant.affligé de plus de diverses incommodités lo- 
cales que j'ai eu l'occasion de bien connaître dans le cours 
de la maladie très séricuse qu'il a éprouvée ici, ail eu la 
lémérité d’entreprendre un pareil voyage. Je n'ai pas été 
mioins surpris que le gouvernement ne se soit pas apcrçu que 
le zèle de cet homme était outré, el que ses facultés physi- 
ques ne pouvaient correspondre à son courage. Enfin, on 
a cru faire pour le mieux, et sur ce sujet je dois en ad- 
imirant l'intention, me taire. 

Le retour à Damas du Saint-Voyage a eu lieu le 3 du mois ; 
en aliant, celte caravane a éprouvé une grande mortalité, au. 
ant par les chaleurs excessives qui régnaient pour lors que 
par Je manquement d'eau pendant trois jours, et surtout par 
l'influence maligne de la maladie épidémiqne qui pendant 
tout l'été el l'automne, a été générale en nos contrées, quant 
à son retour on assure qu'il a été des plus heureux. 

Depuis l'arrivée de celle caravane, je n'ai cessé de pren- 
dre toutes tes informalions possibles sur le sort de notre 
fameux voyageur, j'ai en l'occasion de parler à des haggis 
que j'avais vu souvent chez lui, et qui étaient partis ensem- 
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ble. Tous m'ont confirmé sa mort qui a eu lieu à Zarka, 
chateau distant de 5 journées de Damas. L'un de ces haggis 
m'a assuré qu'il était présent à son dernier mornent, que le 
pacha avait fait saisir tous ses effets, que de sa connaissance 
on ne ui avait trouvé que six cents piastres en argent : que 
S. E. avait promis de faire remettre tous ses effets à un héri. 
tier légitimement reconnu, et qu'en cas contraire lesdits ef- 
fets lui étaient dévolus comme héritier présomptif de tous 
les haggis qui meurent dans je Saint Voyage. J'ai appris en- 
suile que le chef des Maugrebins comme Vekil de tous les 
barbaresques, (feu haggi Ali Abu Othman Passant pour ma- 
roquin) s’élail emparé provisoirement de tous ses effets, Vous 
devez juger Monseigneur qu'il serait très inutile et même 
fort impolitique de faire la moidre réclamation au pacha à 
ce Sujet, elle pourrait produire des conséquences très fâcheu- 
ses, un chrétien ne peut rien prétendre des biens d’un baggi. 

J'ai pris toutes les informations possibles si op avait revu 
deux domestiques qu'il avait pris à Tripoli de Syrie; un 
haggi de ma connaissance m'a dit que l'un était retourné 
par la caravane du Caire, que, quant à l’autre, il ignorait 
absolument ce qu'il était devenu, qu’il ne l'avait plus vu 
depuis la mort du défunt ; je ne cesse de faire les plus exac- 
tes recherches pour tâcher de découvrir ce domestique sur 
lequel j'ai de forts soupçons, car dans le fonds, c'est le Gou- 
Yernement qui s’est emparé de la somme que le défunt avait 
dénoncée par la Note qu'il m'avait laissée À son départ, et 
dont j'ai envoyé copie à Votre Excellence et à MM. les Con- 
suls Guys et Regnault, ou ce sont ces deux domestiques qui 
l'ont enlevée. Comme ils sont de Tripoli dénommés Yakin et 
Ibrahim et devant être bien connus de M. Regnault qui pro- 
bablement lies a procurés au défunt, ils y rétourneront. Pour 
lors Monsieur le Consul Regnault Pourra agir avec quelque 
énergie, au moins il] pourra Prendre des renseignements, ici 
Personne n'a paru de la part du défunt. 

Vous avez vu, Monseigneur, par une des notes de feu Al 
Abu Hoiman qu'il m'avait Jaissé à son départ cent piastres 
Pour remellre à celui qui m'apporterait ses dépêches de la 
Mecque. Je suis prét à les remettre quand on mé les récla. 
era juridiquement. Je ne vois obligé de dire à Votre Excel- 
lence que, pendant la maladie d'Al Abu Othman, je lui &y 
donné plusieurs médicamens et à son départ deux vases de 
gelée de coings. Pour dire vrai, il m'a offert do payer le 
tout, mais je puis assurer que je n'ay rien voulu accepier, 
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autant par la haute considération que je lui portais que par 
la toute puissante recommandation de Votre Excellence. 

Ce n’est que depuis une vingtaine de jours, que m'est par- 
venue la lettre que m'avait fait l'honneur de ru'écrire M. 
ie Vicornte de Marcellus, le 36 septembre dans Jaquelle j'en 
ai trouvé deux pour le défunt qu'il m'adressoit de l'ordre 
de Votre Excellence. Par la malheureuse circonstance, je me 
vois obligé de les insérer dans mon pli. je prends aussi la 
liberté d'y joindre une lettre de recommandation que Mon- 
sieur votre neveu le Chevalier de Rivière avait eu la bonté 
de- donner à mon fils qui se trouve depuis la révolution en 
Angleterre. Ce cher fils unique comptait cette année venir 
mé trouver. Malgré le doux plaisir que j'aurais de le revoir 
avant ma mort, j'ai cru que je devais lui marquer de sus. 
pendre son départ jusqu'à ce que je puisse donner quelque 
nouvelle favorable pour l'avenir mais hélas ! je n'en prévais 
guère ; depuis ma fatale chute, je n'ai pu récupérer l’état 
primitif de ma santé, et même tout dernièrement, j'ai éprou- 
vé quelques accès assez violens de la maladie régnante qui 
n'est pas encore éteinte et dont je ne suis pas sans crainte 
pour les suites. Mon fils en m’envoyant cétte lettre laisse à 
ina prudence si je dois la transmettre À votre Excellence, 
Convaincu, comme je Îe suis de l'insigne bonté de son cœur 
et de la grandeur de son arme, je prends cette liberté. En la 
suppliant de m'excuser et de vouloir bien jeter un regard 
favorable sur le recommandé qui se fera, ainsi que son pére, 
le devoir le plus sacré d'en conserver la plus vive reconnais- 
sance jusqu'au dernier soupir. 

J'ai l'honneur d'être avec le respect le plus profond, Mon- 
seigneur, de votre Excellence, le très humble et très dévoué 
Serviteur. Richard CnaBoceau. 


XKXVII 


Note additionnelle à la lettre de Richard Chaboceau au Mar- 
quis de Rivière, ambassadeur de France à Constantinople. 


Damas, 17 décembre 1818. 
Monseigneur, 


Ï toujours 
Comme les premières nouvelles sont presque 
inexactes, voici le résuliat de celles sur lesqueiles Votre Ex- 
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cellence peut judicieusement compter, les ayant recueillies 
d'après les plus exactes recherches, et d’après les rapports 
de gens dignes de foi. 

Que feu Ali Abu Othman est parti convalescent de Damas 
le 17 août ; qu'ayant été obligé de séjourner an Mézaraïb, 
une douzaine de jours, jusqu’au départ général de toute la 
caravane de la Mecque, il a eu le malbeur d'y faire une re- 
chute de la maladie très sérieuse qu’il avoit éprouvée icy ; 
Qu avant sa mort qui à eu lien à Zarka, chateau distant de 
cinq Journées de Damas, il a déclaré, en présence de témoins 
que son domicile était à Teluan au Royaume de Fer : qu'il 
y avoit laissé ses femmes, et deux enfans, un garçon et une 
fille ; qu'après sa mort le chef des Maugrebins comme pro- 
cureur né de tous les baggis barharesques, qui meurent dans 
le St-Voyage s’étoit emparé provisoirement de tous ses effets 
que les deux Cadis, celui de la caravane de Constantinople 
et celui de la caravane de Damas, étaient Présens à lin 
ventaire qu'on én a fait, qu’on n’a trouvé aucune espèce 
ni En Or nl en argent; qu'on a retiré du chamelier son 
conducteur 5.800 piastres devant rendre une partie de ce 
qu il avait reçu Icy pour le Voyage de la Mecque, dont 
il devait le défrayer de fout, qu'aucun homme vs dé- 
funt n'a paru ni les deux domestiques Yaki et Tbrahim qu'il 
avait dénoncés, personne n’a pu m'en donner une exacte 
information ; qu'un domestique de Lady Stanhope qui se 
trouvait icy à l’arrivée de la Caravane a été arrêté, mis en 
prison et chliré de donner 1300 piastres. Le sujet, est dit-on 
qu'après le départ de la Caravane, cette dame avait SOUS 
le nom de ce domestique envové un dromadaire à A Abu 
Otbman pour l'assurer des effets qu'elle avoit entre «es 
ses mains. Si je puis avoir de nouveaux renseignermens 


ie me ferai un devoir de les transmettre i Î 
immédiat 
Votre Excellence. Lee 
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XXXIX 


À son Excellence Monseigneur le Comle MOLE, 
äfinistre de lt Marine et des Colonies, à Paris. 


Tripoly de Syrie, le 15 février 1819. 
Monseigneur, 


Le retour des Pélerins de la Mekke, gst marqué chez les 
Musulmans par des fêtes bruyantes et pleines d'allégressc. 
Ces fêtes se convertissent bientôt en scènes de douleur, en 
Innentations publiques, sur le sort de ceux que la mort a en- 
levés, quoique l'on considère comme des Sainis la plupart 
de ces obscures victimes de la croyance religicuse. Quel 
bonmage sera digne de l’infortuné Hadj Als Abu Ollhiman, 
si dévoué au progrès des sciences, à la propagation des lu- 
mières | Ne pouvant jeter des fleurs sur sa lombe lontaine 
et comme perdue dans les déserts je crois satisfaire à votre 
stiente, en vous adressant tous les renseignernents que j'ai 
pu récueillir sur un Savant aussi digne de regiels. 

Arrivé à Tripoly au commencernent de juin 18:18, pour en 
faire son point de départ, de la route astronomique qu'il 
voulait ou tracer, ou vérifier, il semblait se délasser des fa- 
tigues du long voyage, par terre, depuis Paris, et se disposer 
à celles plus pénibles jusqu'à Ia Mekke en se livrant tout 
entier à des observations, À des calculs d'astronomie ci à 
la correspondance avec les savans, avec ses amis. Prodiguc 
de son existence, non moins qu'avare du temps, le surpre- 
nait-on incommodé par des veilles excessives, exténué par 
des observations trop prolongées, il ne disait autre chose, 
que « le ferrus me presse, je le sens qui m’échappe, et il me 
semble, chaque jour, que je déchois. » Triste pressentiment 
contre lequel il se raidissait, qui l’affermissait. dans ses ré- 
solutions et lui faisait redoubler d’ardeur, on dirait presque 
d'opiniatroté, dans ses travaux. Sa santé cenendant s’amé- 


(4) Le comte Molé n'était plus Ministre de la Marine depuis le 
28 décembre 1818. IL avait eu pour successeur le baron Porlsl, qui: 
comme Directeur général des Colonies avait déjà manilesté sa 
sympathie à Domingo Badia. 


— 958 — 


re “ Tripoly soit influence du climat, d’un genre de vie qui 
De Pers ou des ättentions auxquelles il était très sen- 
pme à L- heEr s ni les instances de l'amitié ne pu 

e relenir au ] po : 5 
départ. el du tems qu'il avait fixé pour son 


Mekke. 


Ce : 
SE = lieu le 13 août. La Caravane ne va d’abord 
se seen i REA Y attendre, pendant dix jours, toutes 
AE ons dent elle a besoin, Hadj Ali quoique trans- 
I ans une bonne littière, et assisté nar des gens an 


ie ; : 
pressés à Je Servir, ne résista pas à cette Première sortie. La 


dys: Î Î i 
, A LR De dans ce lieu de répos, et il commen 
* traiter lui-même. Tantét ti 
ue 1 L Un vomitif, tantô| une mé 
mer + FE souffrances toujours croissantes, :] devenait 
J OMPASSION Nour ses domesti et i 
me Es estiques et jl ne leur 
dress S Paroles de consolation. JA. : 
Slle du Comte Rzewuski ae pt 
? ewuski, voyareur Polonai i l'assi 
re : Voyage O10na1s qui l'assista nen. 
S, sans lui roi d 
DRE PouYoir persuader de retourner à 
Ce 1 
EX pers envoyé par la Reine de Wurtemberg pour un 
EVAUX arabes, parcourt la Syrie depuis Plusienrs 


3 L le Cam 4 
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même. Îl cessa aussi plusieurs flacons de médicamens, après 
quoi il prit la nourriture qui lui était nécessaire pour suj- 
porter son mal, dans les journées de marche continuelle des 
29 et 30 août, qu’on met pour arriver à Zarka, où l'on rce- 
pose un jour entier. 

À peine campé dans cet endroit, il voulut achever de met- . 
ire ordre À ses affaires. Il fit appeler des témoins pour dé- 
clarer, en leur présence, ses dernières volontés. Alors il char- 
gea ses fidèles serviteurs, Yassin et Ybrahim de Tripoly de 
rapporter, en cas de mort, tous ses effets au Consul de Fran- 
ce en la dite ville, et nomma un cheik de loi de Damas, El 
Cheïk-el-Guezzar son procureur, pour partager son argent, 
moitié à un nègre qu'il avait acheté et moitié aux pauvres 
de la Mekke et de Medine, On le voyait toujours plus souf- 
frant, toujours aussi calme, unir l'intrépidité d'un héros, à 
la résignation d'un sage. 

De Zarka à Balka, il y à une forte journée. La caravane 
partie le 31 août, deux heures après le lever du soleil, n'ar- 
riva que le lendemain 1° septembre, à neuf heures du ma- 
tin. Vers minuit notre voyageur appelle les domestiques qui 
l'accompagnent, leur annonce qu'il va mourir, et remet à 
l'un d'eux la bague qui lui servait de cachet, pour la don- 
ner de sa part, au consul de Tripaly ; puis leur avant dit un 
dernier adieu, qui leur arracha des larmes, il fait refermer 
sa litière. Ceux ci pénétrés de douleur et inquiets de n'être 
plus appelés, comme de coutume, vont d'eux mêmes rou- 
vrir Ja litière, deux heures avant le jour. Te n'y trouvent 
qu'un froid cadavre, la referment et continuent à l’escorter, 
en donnant libre cours à leurs larmes dans l'obscurité de 
la nuit. 

Une foule de gens s'empressa autour de Ha litière, quand 
ls caravane eut fait halte À Balka. Les compatriotes du dé. 
funt, les Mogrebins qui le suivaient comme une proie, qui 
plaçaient toujours leurs tentes à côté de la sienne, sous ap- 
parence de lui faire honneur, mirent aussitôt la main «sur 
tous ses effets et chassèrent d'autorité les domestiques. La 
mert qui d'ordinaire éteint, désarme Jes passions les plus 
violentes, fut en cette rencontre, le signal de la rage que res 
ennemis cachés lui portaient. Ils voulaient le faire passer 
pour un sorcier, un séducteur, qui par l'Astrologie, s'était 
emparé de l'esprit du Sultan du Maroc. Ils ontragèrent sa 
mémoire par les injures les plus révoltantes, quand l'avant 
sorti de la littière pour le laver, ils li eurent trouvé sus- 
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pendue au cou, une monnaie ou médaille d'or portant une 
croix, Ils enterrèrent cependant ave” les cérémonies des mu- 
sulmans, celui qu'ils prélendaient n'être qu’un chrétien tra- 
vesli. 

Telle à été la fin de Hadj-Ali-Abu-Othman, à qui les au- 
tres pélerins ont rendu plus de justice. Ils ont ioné sx piété 
envers Dieu, sa charité pour Îes pauvres, son affabilité À 
tout le monde. Ceux qui l'ont connu plus particulièrement, 
exaltent enccre mieux son savoir, son courage et Sa Sagesse. 

Si Votre Excellence n’est pas fatiguée de ce pénible récit, 
j'ajouterai quelques particularités qui peuvent n'être sans 
intérêt. 

Dès l’arrivée de Hadj Aly à Tripoly, on avait élevé des 
doutes sur sa religion, parce qu'il avait préféré pour se loger 
la maison du Consul de France, à tant de maisons turques 
où son argent l'aurait fait recevoir, Ces doutes furent dis- 
sipés par sa conduite, par les raisons qu'il donna de cette 
préférence et surtout par sa rencentre avec de riches mar- 
rhands de Maroc établis à Tripolv, qui affirmèrent l'avoir 
Hien connv, lui et son fils Othman, à Maroc. Personne n'avait 
sensé qu'il fut un personnage de si haute importance, que 
ls prétendirent les Mogrébins dans le Désert : preuve qu'il 
n'a pu être reconnu qu'à Damas où il avait déjà résidé r 
ans aunaravant, lors de son premier pélerinage à la Mekke, 
et où il a été ohservé de très près, dans ses relations avec 
Miladv Stanhope, dont il m'avait prié de fui procurer Îla 
connaissance, 

Cette dame suivant ce que m'a écrit le médecin Chaho- 
ceau, notre agent à Damas, avait envové neu de ianre anrès 
le départ de la caravane, un émissaire au Prince des Arabes 
Hanasis, pour faire narvenir À Hadi Aly, une lettre par un 
dramadaire, et celte lettre, À ce qu'il paraît, a été intercen- 
tér, On dit mâme que narmi les paniers du défent on » trou. 
vê nne reconnaissance de Milady, pour nne somme 58se7 on. 
sidérahble, ce qui est difficile à croire. vu le peu d'arrent au’il 
emnortait. Ouai qu'il en soit. le domestique de ronfianre fe 
cette dame, out avait signé ja lettre intercentée et an'olla 
avait ronvevé à Damas. au retour de a caravane, a été arrÂ. 
té et mis en prison. On ui a pris 160 niasfree of 5m na l'a 

relaché ane sur a cantion d'Ahmed Rev, ur Milady dant 
il est l'ami, enverra fout ce qu'elle reste devoir À l’hoiris 
de Hadj Alv Abu Otbman. 

Tout ceci, Monseigneur, paraït une trame ourdie par Îles 
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mrofond respect. Avec lequel j'ai l'honneur d'être, de Votre 


Excellence, Monseigneur, le très humble et très obéissant 


Serviteur. AE 


Consul de France. 


4 son Escellence, Monseigneur le Comte NOLE, 
Ministre de la Marine et des Colonies, à Paris. 


Tripoly de Syrie, le 12 mars 1919. 


Monseigneur, 
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jy Asa de 400 francs, pour port des lettres que 
éValt coftinuer à vous fai Ï 
NE ma ire Passer par mon in- 
; 6 reviens Das de mon ét 
ts c onnelnent, en con- 
dérant que vous seul, Monseigneur, donniez cette marque 


mer, Comme mon collègue d’ A : 
de terre, gue d'Alep a dû le faire par la voie 


A LD Monseigneur, que je revienne sur cette 
cé, AN que je puisse vous 
ans $ envoyer les dupli. 
sé RARES PaTÉ au Le Présqué inadmissible que ie 
* SAVOIT SIX dépêches à Votre Ex i 

cellence, tr 
1 son Excellence Je Comte Decazes, une au Chevalier a 


latnbre, deux à M is À 
AL me Vve de Sales et trois à M, Ballard, lit. 


La 1° dépêche à Votre E 
; xcellence, du 1% jui 
Fete pri tu nn Voyageur datée de MOAL pe 


La 2°, id du 15 jui 
’ 9 juillet ac i : 
velles de Darnas. JNUet arcompagnait ses premières ñou- 


mi 

mt 3*, id du 2 août, avec le second pli venu de Damas 
wi 5 

à ss Is du 10 octobre, avec le troisième pli id 

-a 5, id du ÿ novembre, annonçait sa mort. 


La 6°, id du ï 
3 : 15 févrie 
fnemens. T 1819, complette tous les rénsei- 


Toute: 

MT Free on! été recommandées à Monsieur Fa- 
ren pe Partement des Affaires Etrangères à Mar. 
Ne Le à accusé la réception. J'ai aussi reçu du 
ue ; RUES Etrangères des réponses en date du 12 
Se aR “ de sh du 19 août. Ces raphrochemens ac- 
A : ; Quiétudes et me COntraignent à n’y rien ajon. 

6 trés profond respect avec lequel] j'ai CAR 


d'être, Monsei 
: -“ON$eIgneur, de Vot d. 3 
très obéissant Serviteur. otre Excellence, le très humhle et 


REGNAULT. 


SRE 
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Le ministre à M. REGNAULT, Consul à Tripoly de Syrie. 
Paris , le 16 mars 18rg. 


J'ai appris M., avec un véritable chagrin par voire lellre 
datée de Tripoly de Syrie le g novembre dernier, la mort du 
voiageur Eli Hadj Ali Abu Othman ei je partage bien vive- 
vent les regrels que cette perte va causer à sa famille et à 
ses nombreux amis. 

Je vous serai obligé ainsi que vous m'en donnez l’assuran- 
ce, de prendre les mesures nécessaires pour qu'au retour 
des 3 domestiques de Abu Othman, l'argent, les effeis et les 
notes qu'il pourrait avoir laissés entre leurs mains, soient 
fidèlement déposés dans votre consulat, pour m'être ensuite 
adressés, par la voie la plus prompie et la plus sûre. 

Je vous prie d’agréer à l'avance, tous mes remerciements 
des soins que vous voudrez bien donner pour la suite de 


ce déplorable événement, 
Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération dis- 


tinguée, 


P, $. Comme 1] serait possible, que d'après les dernières 
dispositions du défunt, ses domestiques à leur relour de la 
Mékke, remissent les effets de leur maître à M. Chaboceau, 
médecin à Damas, je vous prie d'avoir la honté de lui écri- 
re à ce sujet et de le prier de les faire passer pour m'être 
ensuite adressés comme je vous l'indique. Dans le cas où il 
ne Se présenterait pas d'occasions prochaines de me les trans- 
mettre, vous me feriez plaisir de m'en envoyer au moins un 


inventaire détaillé. 
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XLI] 
Paris, 17 mars 181Q. 


Le Secrétaire Général du Ministère de la Marine 
à M. BADTA, fils. 


Je n’ai pas eu le courage d'annoncer ce matin à M. Badia 
la triste nouvelle que nous avons reçue de M, Regnault, Con- 
sul de France à Tripoly de Syrie. Elle a excité mes vifs 
regrets, et je partage bien sincèrement la profonde douleur 
que ce mallieureux événement doit causer à M. Badia et à 
sa famille, 

« Suivant des lettres venues à Tripoly de la caravanne de 
« la Mekke Hagi Ali Abu Othman est décédé le 29 Chaoual 
« (3o août) à minuit, dans un‘endroit appelé Balka, de la 
« dyssenterie qui l'avait repris au Mézérib. Ses domestiques 
« l'ont laissé dans sa litière jusqu'au lendemain, pour lui 
« rendre les derniers devoirs avec l'assistance de 3 autres 
« pélerins Barbaresques. On à mis les scellés sur ses ellels, 
a dont Haman Aga a voulu se charger, et les domestiques 
« ont continué le voyage de la Mekke avec la tente et les 
« provisions payées d'avance que leur maître leur avait aban- 
v données ». 

Tels sont les douloureux délails transmis par M. Regnault 
à Son Excellence le Ministre de la Marine et des Colonies. 
Ïl m'est bien pénible d'avoir à en donner communication à 
MN. Badia. 

Je Jui renouvelle l'assurance de ma considération dislin- 
guée el de la peine vérilable que j'ai ressentie en apprenant 
la perte bien cruelle qu'il a faite. 


XL 
Le minisire à M. REGNAULT, Consul à Tripoly le Syrie. 
Paris, le 27 avril 1Riu 


J'ai Ju avec un grand intérél, M. les nouveaux détails que 
renferme votre lettre du.15 février dernier sur la mort de 
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‘Hadj Ali Abu Othman. Je vous remercie du soin que vous 


avez pris de me faire connaître jusqu'aux moindres parii- 
cularités qui on1 accompagné les derniers momens de ce 
Voyageur. 

Vous avez prévenu le désir que je vous ai exprimé dans 
ma lettre du 16 mars, en écrivant à M. l'Ambassadeur de 
France à Constantinople, pour le prier de faciliter la remise 
des effets inventoriés appartenant au défunt. Je lui ai de 
mon côlé adressé la mérne invilation, el je me plais à comp- 
ter sur votre empressement à la seconder si voire concours 
devenait nécessaire. 

Crovez, Monsieur, que s'il se présentait, par suile, des 
occasions de vous être utile, je les saisirais avec un véritable 
plaisir, et recevez la nouvelle assurance de ma considération 
distinguée. 


XLIV 


A Son Excellence, Monseigneur le Baron Portal, Ministre 


de la Murine el des Colonies, à Paris. 
Tripoly de Syrie, le 24 janvier 1837. 


Monseigneur, 


Vous m'avez fait l'honneur de me rappeler par votre lettre 
du 21 septembre dernier, l'affaire du recouvrement des effets 
laissés par feu Hadj Ali Abu Othman. Ces ellets étaient ence- 
re, l'an passé, entre les main de Haman Aga ; mais ce Chef 
des Mogrébins ayant été tué, l'on m'a assuré que le Pacha 
s'est emparé de tout, circonstunce qui paralyse tous les 
moyens de négociation d'un (Consul, parce que Damas n'est 
point en Pays de Consulat, J'ai exactement informé dans 
le tems, Mgr le Marquis de Rivières de la disparition de 
13.000 piastres légués au Gouvernement, parce qu'il a été 
reconnu que le défunt voyageur cn avait disposé en faveur 
des pauvres de la Mekke et de Médine, ainsi que de l'inu- 
ilité des démarches tant de Milady Stanhope que de M. Cha- 
boceau notre agent à Damas, pour recouvrer les papiers et 


montres et autres instruments d'astronomie. Ceux qui en 
sont les détenteurs pensent qu'il n'appartienl pas à des Chré- 
liens de réclamer la succession d’un Turk. 

La démarcation des croyances religieuses, dans le pays de 
leur origine, cause de si fréquentes. d’éviations au cours de 
la justice, parmi les sujets d’un même Souverain, que les 
réclamations des Consuls resteront toujours sans effet, tant 
qu'elles ne seront pas appuyées d'un férmen très fort de la 
Subline Porte. Encore se présentera-t-il une dafficulté pour 
l'Ambassade, de savoir s'il convient de faire connaître au 
Gouvernement Turk l'intérêt que pouvait prendre le Gou- 
vernement Français au Pélérinage à la Mekke d'un Musul- 
rnan de l'Empire du Maroc ÿ Votre Excellence me marque 
avoir appelé l'attention de l'Ambassade à Constantinople sur 
celte affaire et de mon côté je vais soumettre ces réflexions à 
M. le Vicomte de Viella qui se trouve en ce moment Chargé 
d'Affaires et l’assurer de l'emploi de tous mes moyens à faire 
exécuter les ordres qu'il me transmettra. 

Quant à l'inventaire dont j'ai eu l'honneur de vous annon- 
cer l'existence, il m'est impossible, pour le moment, de vous 
en adresser une copie, attendu qu'il doit se trouver au pou- 
voir du Pacha de Damas ou du nouveau chef des Mogrébins 
et qu'il ne paraîtra vraisemblablement qu’à l'époque de la 
consignation des effels séquestrés. J’écrirai cependant à M. 
Chaboceau de mettre tous ses soins à me procurer cette piè- 
ce, pour vous la transmettre. S'il faut en croire des bruits 
populaires, les montres sont déjà entre les mains et à l'usage 
de plusieurs grands de Damas. Quoiqu'il en soit, je supplie 
Votre Excellence de compter sur tout mon zèle pour la défi- 
nition de celte Affaire suivant les instructions de l'Ambassade 
et d’agréer le très profond respect avec lequel j’ai l'honneur 
d'être, Monseigneur, de Votre Excellence, le très humble et 
irès obéissant Serviteur. 


REGNAULT 
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MINISTÈRE DE La MARINE Paris, le 29 mai 1831. 
ET LES CILONIES - 


Monsieur le Directeur, 


J'ai fait selon vos désirs, examiner chimiquement les pa- 
quets de poudre que vous m'avez fait remettre et dans la- 
quelle on a soupçonné quelque substance vénéneuse. Cet 
examen à été fait par deux pharmaciens très éclairés de cette 
capitale, à l'insu l'un de l’autre, MM. Gauthier et Caventou. 
Tous deux ont reconnu que cette poudre est exclusivement 
composée de rhubarbe dont la torréfaction a été poussée trop 
loin ce qui lui donnait une couleur noire et comme charbon- 
neusc, Tous les procédés, tous les réactifs possibles ont été 
mis en usage pour y constater la présence d'une substance 
minérale nuisible, et l’on a acquis la certitude qu’il n'en 
existait d'aucune espèce, Quant aux végétaux vénéneux beau- 
coup plus difficiles à reconnaître, rien n'autorise non plus 
à penser qu'il y en eut en quantité plus ou moins grande 
dans la poudre analysée, puisque dans la diverses modifica- 
tions qu'on lui a fait subir, elle a toujours présenté des carac- 
tères qui appartiennent essentiellement à la rhubarbe. 

La poudre que vous m'avez chargé de faire examiner ne 
serait donc que la rhubarbe torréfiée sans aucune autre 
addition, et si l'individu à qui cette préparation a été admi- 
nistrée a succomhé pendant son usage, sa perte doit ètre 
plutôt attribuée à la nature de la maladie dont il était atteint 
qu'à la qualité pernicieuse du remède. 

J'ai l'honneur d'être avec une haule considération, Mon- 
sieur le Directeur, Votre très humble et très obéissant Ser- 
viteur. KERAUDREN. 


P. S. Je regrette de n'avoir pu vous remetire plutôt ces 
renseignements : mais je n'ai pas voulu m'en tenir au tra- 


vail du premier chimiste et il m'a fallu longtems attendre les 
résultats de la seconde analyse. 
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APPENDICE 


HISTOIRE DE TIGMU. 
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| Différeites par les sources, nos deux études se distin- 
Auent 8USSI par l'angle sous lequel chacun de nous : 
considéré le Personnage d'Ali Bey. Le comte de Castries 
semble avoir étudié si les projets de Badia sur Île Mio 
élaient réalisables dans l'état de l'Europe et de l'Afrir We 
dr Nord au début du 19° siècle et il ne le Der pas : . 
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Pour moi, qui ne possède aucune science du Marce 
ni dde son histoire, je me suis inquiéli de découvrir 
lhorgme, d'anrès les documents qui m'élaient tombés 
sous Ja main. Ge fut certes un homme qui aiina ben 
coup les aventuices el qui en courut de bien surprenantes, 
mais parec qu'elles surprennent ct eurent peu de lémeins 
faut-il refuser de le croire, quand son témoignage est Le 
soul qui reste À 

Badia se vante, dira-t-on, et d'ailleurs il ne peut être 
out à fait sineëre. Dans lez Voyages d'A Rey, il ne 
ponvait tout dire, on le sait © il lui fallait ménager l'avo- 
vir puisqu'il rêvait de retourner au Maroc : il ne aeonte 
que ce qui pouvait être livré au public, el d'ailleurs être 
jugé à son avantage, De même däns ses léltres el ses 
mémoires aux ministres, s’il entre dans des détails plus 
précis ot aborde des sujets plus confidentiels, ji! ne pense 
qu'à se faire valoir. Dans tous ces decuments il peut bien 
être lui-même, mais esl-il vraiment sincère ? I ne pré. 
sente de lui que l'image qu'il lui plait de faire voir; il 
est loujours en scène, il joue un rôle, il est l'acteur ; 
l'homme véritable reste difficile à pénétrer. 

Outre les documents vus par le comte de Castries, 
outre ceux que j'ai utilisés, il existe encore des corres- 
pondances de consuls espagnols et des lettres de Badia 
écrites du Maroc, de Tripoli, de Chypre, d'Egypte qui 
permettraient de reconstituer chaque élape de son cir- 
euit méditerranéen : enfin, ses notes de vovages ont été 
conservées également et c’est parmi elles que j'ai trouvé 

le réeit, noté par lui-même à l’époque, d’un fait précis 
de sa vie marocaine: 

On a vu plus haut que le projet de conquête du Maroc 
sonmis on 1815 au gouvernement de Jouis XVII rar 
Badia, faisait état d'un fils qu'il aurait ent en 1806 d'une 
des deux femmes à Jui offertes par le sultan ot que l'exis- 
tonre de ee fils a été contrslée, Qn sait également que 
si Badia avait été rappelé subitement on plein succès 
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par le roi d'Espagne, c'était parce que le confesseur de 
celui-ci avait persuadé ce souverain que c'était un grarid 
péché d'autoriser un de ses sujets à vivre comme un 
Husulman et notaniment à avoir des femmes .Le comte 
de Castries remarque aussi à propos du cadeau de deux 
fenimes de son harem fait par le sultan à l’énigmatique 
Ali Bey, que le Makzen espérait bien grâce à la curio- 
sité féminine, arriver à percer le mystère de cet impé- 
nétrable voyageur ct savoir au moins si celui-ci était 
marqué du signe de l'alliance de Dieu avec Abraham (1) 
(cela était en fait sans inconvénient pour Badia puisqu'il 
s'était fait circoncire à Londres). Enfin dans les Voyages 
AU Bey (>) l'auteur raconte :« Un musulman qui n'a 
pas de femmes est généralement mal regardé. Je n'avais 
nullement pensé à ect article parce que dévoué aux 
jouissances de l'esprit j'oublie celles du corps. Mes amis 
en parlèrent à tant de reprises qu'il me fallut enfin 
céder. Sachant que je ne voulais me marier qu'après 
avoir fait mon pèlerinage à la Maison de Dieu, on me 
présenta une jeune négresse esclave; je l’admis sans 
la regarder. Les femmes de Hadj Edriss l'avant recort ue 
en qualité de ma concuhine, la baignèrent, la purifiè- 
rent, la parfumèrent pendant quelques jours : on lui fit 
ensuite son froussean, puis on l’'amena chez moi. Malgré 
ses habillements, ses parfums et sa purification elle n’en 
resta pas moins confinée dans une habitation écartée ; je 
ne sais par quel motif je ne pus parvenir à vaincre ma 
répugnance pour une négresee à grosses lèvres et à nez 
épaté. Aussi la pauvre femme a sans doute été bien trom- 
rée dans son attente, » La question des relations fémi- 
nines de Badia au Maroc est done bien posée. 

Or, en ce qui concerne l'achat de l’esclave noire, dont 
les Voyages d'Al Bey nous donnent le récit à l’usage du 


1} Hevue Hebdomadaire, art, cit. 
{2) Op. cit, p. 202. 
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qublie, Badia avait noté les faits pour lui-même en six 
ages intitulées « Elistoive de Figmu » (Gi) et voici son 
récit : 


a L’'esclave nègre que j'achetai à Fez se nommait Tigmu. 
L'achat se fit la veille du solstice d’hiver de 1803. Elle resta 
un jour de plus chez son ancien maîlre, Elle passa ensuite 
à un dépôt où elle fut rigoureusement gardée pendant 4o 
jours per d'autres femmes pour voir si elle avait son indis- 
position mensuelle : cela fut vérifié. Elle fut alors transpor- 
tée chez moi, on l'habilla, la lava, la parfuma et la baigna 
pendant plusieurs jours. 

« Les habilants de Berberie ont coutunie de préférer les 
négresses aux blanclies, Aussi quand celte femme arriva chez 
moi elle crut qu'elle deviendrait ma maîtresse en même 
temps que celle de mes domestiques. Maïs je suis d’un avis 
culièrenent opposé à ces caractères, @l je ne pus junais 
apprécier Ja Venus noire. À cela s'ujoutait que l'esprit de 
cette fensmne n'avait pas reçu Ja plus légère leinte d’é- 
duration el se distinguait à peine de celui d'une hâte, 
létrir du pain, faire le couscous, laser un vèlement el 
haluver étaient ses seules habiletés. Les maîtres africains 
n'en exisenient pas davantage. File avait été enlevée du Sou- 
don, élant déjà grande el parlait très mal l'arabe. Elle était 
tellement lourde que jamais on ne put lui tirer l'histoire 
de 3 sie passée, ni d'où cile avait été enlevée, ni lui ensei- 
gner aucune chose, Dès que je connus sa lorpeur el son 
caractère je ne lui partai plus que pour les choses indispen- 
subies, bien que je l’aic traitée avec une extrême bonté jus- 
qu'au dernier jour. À de très rares fois dans l'obscurité et 
cn trompant mon imaginalion, je fus ln fronver à son WU. 
mois jarnais je ne jui permis de venir au mien, À la vérilé 
elle avail Ja peau extrêmement fine of comparable à on 
taffetas, mais elle manquait du velouté des européennes. $es 
mauseles étaient bien formés el quant à ses propriéiés cor- 
porelles, elle était ce qui s'appelle parfaite, Lirant tout le 
parti possible de son individu, Mon esprit étant entièrement 
préocenpé d'autres objets, je cherchais en elle très peu ou 


‘1 Voir la reproduction photographique de la première et le 
dernière de ces six pages. J'ai retrouvé par hasard ce récit dans 
ls paniers de Radia depuis l'impression de la première partie 
de cette étude. Il] est écrit en espagnol. 
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presqu’aucun endroit où put loger la déesse de Paphos. Et 
ainsi la pauvre Tigmu ne fut pas heureuse avec moi ! Natu- 
rellement cela la tenait en étal de mauvaise humeur habiluelle. 
Je le reconnaissais bien, mais jamais je ne pus sacrifier mon 
individu que je réservais à des objets plus dignes et beau- 
coup plus, alors que, même pour un moment, je ne pus sentir 
pour elle ce qui s'appelle amour, Amour, ah saint nom 
profané | Quel amour peut-il y avoir entre un maître el 
une esclave ? 

Cette mauvaise humeur jointe à son orgueil naturel, à 
son absence d'éducation, et aux conseils reçus des autres 
femmes avant sa venue chez moi firent que Tigmu, ne pou- 
vant sc quereller avec moi, querella mes domestiques et, au 
cours du voyage de Fez à Maroc comme elle vivait plus 
immédiatement avec eux, elle devint intolérable. 

Je la supportai tant que je pus, mais peu de jours après 
on arrivée à Maroc je n'y pus plus tenir. J'en appelai 
à un Abdul ou notaire public. Je restituai le contrat d'achat 
de Tigmu, disant que je lui donnais sa liberté. Puis l’Abdul 
le nota et j'envoyai la femme avec son papier au Pacha pour 
qu'elle déposat son cerlficat qu'elle n'était pas enceinte. 

Trois ou quaire jours après le Pacha me dit que Tigmu 
était enceinte, À l'instant je répondis que ce n'était pas 
de moi, puis que j'ai des marques quasi sûres pour con- 
naître si une femme restait où non enceinte quand j'étais 
avec elle, mais qu'il la conservat en son dépôt. 

Dans la maison de dépôt où était Tigmu se trouvait une 
autre négresse: toules deux tombèrent malades d’un mal 
qu'elles disaient assez commun chez elles ei qui consiste à 
enfler monstrueusement. Aucunes périssent, là plupart se 
sauvent. 

Deux jours avant l’équinoxe d'automne, Tigmu accoucha 
d'un enfant bien à terme. Je fis le compte et vis que les neuf 
mois correspondaient au jour qu'elle était restée au pouvoir 
de son maitre précédent à Fez. Ia loi sainte du Coran pres- 
crit que, quand nait une créature, ke père doit décider si 
elle est sienne où non sienne et cette seule déclaration sans 
nlus de témoignages décide du sort de la mère et du fils. 
En vertu de rette autorité, et ma conscience tranquille, 
appuvée sur le compte des neuf mois, puisque la femme 
n'était venue en mon pouvoir ane quarante jours après cette 
époque, j’appelni l'Abdul et déclarai que la créature mise 
au monde par Tigmn n'était pas mienne ; de quoi me fut 
donné un témoignage en double, 


Lt. 


is 
Mais, oh Grand Dieu! six jours après cette déclaration 
Tigmu mourut victime de sa maladie et son fils également. 
ll paraît que toutes mes aïfaires portent une marque par- 
ticulière de la Main Souveraine ! » 


Voilà un récit sans apprêt, qui n'a été écrit ni pour 
les lecteurs d'un livre, ni pour les ministres; C’est un 
simple procès-verbal el gardé pour lui-même, puisque 
la auort de Tigrou et de son fils lui enlevaient toute uti- 
lité pratique : Fhomme y apparaît tout à fait dans l’in- 
tinnilé et son accent y est sincère, 

Les documents de cette nature sont rares, car il n'ar- 
rive pas souvent que les voyageurs, ceux du temps passé 
fout an moins, nous fournissent des récits aussi dépour- 
vus de littérature, des relations que, tous les autres hom- 
rues s'en doutent bien, les exigences de la constitution 
masculine les ont forcé d'avoir avec les femmes des pays 
exotiques où ils ont longtemps séjourné. Rien qu'à titre 
de curiosité l'Histoire de Timqu semble done valoir Ja 
peine d'être mise au jour. 

Mais pour l'étude de Badia lui-même qu'en peut-on 
conclure ? Parce qu'il a fait imprimer en 1814, « je ne 
sais par quel matif je ne pus parvenir à vaincre ma 
répugnance pour une négresse à grosses lèvres et à nez 
épaté », tandis qu'en 1804 il avail de sa propre main 
confié au papier, après avoir été la trouver dans son lit à 
la faveur de l'obscurité, que cette négresse à la peau 
extrèmement fine était parfaite au point de vue des pro- 
priétés corporelles, devons-nous penser que dans ses li- 
vres ot ses Îritres officielles Badia ne mérite pas d'être 
cru ? 1] ne semble pas. Tout au plus jugera-t-on que 
Badia lait, comme dil un de ses compalriotes du VX 
sièrle, Ramén Géômez de la Serna. « le Monsieur qui renie 
en plein jour les choses qu'il a faites dans l'ombre » (1). 


{4}: Ramôn Gômez de la Serna, Evhantillons ftraduction, Gomes et 
Valéry Larbaud), Paris, Grasset, 1923. 
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EL il n'était pas obligé de raconter au public ses nuits de 
Fez, de Mogador et de Semelalia. 


Au contraire la véridique histoire de Tigmu, que nous . 


connaissons maintenant, donne de nouvelles raisons 
d'ajouter foi à la naissance de ce fils, Othman Bey, qu'il 
disail avoir eu de Mohanna, et puisque la valeur des 
renseignements géographiques fournis par lui était déjà 
reconnue, puisqué sa sincérité sur des faits de sa vie inti- 
me éclate, sans accepter d'emblée tout ce que Badia dit 
des événements politiques dent il prétend avoir été l'ac- 
teur, il semble prouvé qu'il ne faut point écarter d'avan- 
ce ses récils, parce qu'ils paraissent extraardinaires ou 
ses conceptions parce que chimériques. Mieux vaudra 
étudier ses papiers restés inédits et Y suivre Das à pas 
dans ses aventures. l’homme étrangement doné que fut 
Domingo Badia y Leblich : le voyage d'Ali Bey est bis- 
torique, et nous n’en connaissons pas lous lex détails. La 
vie de son auleur fut un roman, qui reste à écrire. 
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Les 


Expositions Rétrospectives 


D'J CENTENAIRE 


Lu célébration du Centenaire de l'occupation d'Alger 
par la France a élé pour l'Algérie l'occasion de prendre 
conscience de son passé. Entre autres manifestations, les 
deux expositions rétrospeclives qui pendant deux mois se 
sent tenues au Muséc des Beaux-Arts où le Président de 
la République les à inaugurées, onl évoqué aux yeux du 
public l’une, l'influence de l'Algérie sur la peinture 
française, l'autre, trois siècles passés de l’histoire du 
pays. 

Ces expositions n'étaient point chose facile à organiser 
à Alger. Les risques de lransporls compliqués de lrans- 
bordements inspiraient aux collectionneurs des appré- 
hensions légilimes. Le laux de ces transports el des assu- 
rances, la concurrence faile par l'Exposition du Cente- 
naire de l'Algérie au Petii-Palais, par l'exposition Dela- 
croix au Louvre, étaient autant d'obstacles. De lout eelu, 
reste seulement le souvenir de Ja réussite (1). 


dj Par suite de l'achèvement tardif du Musée des Beaux-Arts, les 
expositions ont dû être installées en quarante-huif heures. Leurs 
organisateurs n'auraient pu y parvenir saas l'obligesnte collaboration 
de MM, Bouncain. conservateur-adicint, RicOTARD. secrétaire du 
Musée, FonTaine, gardienchef, et sans l'activité de M, VALADIER, 
encadreur, et de son personnel. 
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Les PEINTRES DE L'ORIENT AU xIx° SiÈcLE, Lel était le 
sujet de la Rétrospective artistique. Par un certain nom- 
bre d'œuvres choisies, l'organisateur, M. Jean Alazard, 
se proposait de montrer comment des peintres pris 
parmi les plus représentatifs avaient vu, compris 
l'Orient, en particulier l'Algérie, et quelle influence les 
pays uliraméditerranéens avaient exercée sur eux. Pour 
certains, l’oriéntalisme n'a élé qu'un accident, mais il 
n'était pas indifférent de voir une Tête de nègre signée 
Géricault, le Portruit du peintre Dumax en costume arabe 
par Gorot, un Arabe de Puvis de Chavannes, des Scènes 
Orientales de Constantin Guys. Chronologiquemént, 
l'exposition s'étendait de M. Auguste, né en 1789, jus- 
qu'à Renoir, mort en 1919. 

Les œuvres exposées avaient été prêtées par Ie Musée 
Nalional du Louvre, la Kunsthalle de Hambourg, les 
Musées de Bagnères de Bigorre, Chälons-sur-Saône, Di- 
jon, Nantes, Orléans, Reims, Rouen, La Rochelle, Alger, 
Constantine et par des collectionneurs : de Paris, Mesda- 
mes GABANY, DanieL-Hazévy, IlenRY-Mancez, MM. Arthur 
CHaASSÉRIAU, BRaME, Duranp-Ruez, Pierre Rexoin, TEm- 
PELAEN, J.-L. Vaupoyen, Davio-Weizz — de Thiers (Puy- 
de-Dôme) : M. Mancuaz — d'Alger : Mlle Dumouuix- 
FavoiLe, MM. Guasraviso, Frédéric Luxe, Rodolphe Rex, 
Eugène Roëse, Charles Simiax — de New-York, M. Roc- 
GERON. 

Pour la masse du public, cette exposilion a été une 
série de révélations. Si les noms des artistes étaient en 
général connus, nombreuses étaient les œuvres exposées 
qui constiluaient à Alger une nouveauté. Ainsi l'Appro- 
che de l'Ouragan de Fromentin dont le coloris sobre et 
intense rompt avec l'idée Iraditionnclle que l’on se fait 
du peintre. Révélation de Chassériau dont le Duel de 
chefs arabes el le Caïd visitant ur douar donnaient une 
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idée des grandes compositions disparues de l'artiste, tan- 
dis que la Jeune femme sortant du bain, l'Intérieur du 
harem, la Jeune fille nue formaient un ensemble où 
s’épanouissait le génie noble et sensible d'un artiste mort 
à trente-sept ans et qui fut grand. Révélation de Deho- 
dencq avec des toiles, (la Justice du pacha; l'Erécution 
de la Juive, etc.), où s'affirmait le seus dramatique de ce 
peintre souvent vulgaire mais puissant et qui, dans la 
Mariée juive au Maroc parvint à réaliser une œuvre d'une 
sérénité et d'un équilibre étonnants. Révélation enfin de 
ce personnage à l'existence mystérieuse dont le nom 
semble une plaisanterie, M. Auguste, qui fut l'ami de 
Delacroix et le premier en date des orientalistes du x1x* 
siècle. Les musées du Louvre et d'Orléans avaient envoyé 


de ce peintre peu connu des pastels dont la facture preste 


et plaisante s'apparente aux œuvres du siècle précédent. 

À côté de ces nouveautés, le public pouvait admirer 
treize tableaux et’ dessins de Delacroix, dont le très beau 
Lion et serpent de la Kunsthalle de Hambourg; cinq toiles 
dont l'Amirauté d'Alger et les Environs du Jardin d'Essai 
de Marilhat, des Guillaumet, des Constantin Guys, trois 
Decamps, des Henri Regnaud, cinq peintures de Le- 
bourg, toutes Vues d'Alger où ce Normand fut appelé 
sar un amateur de goût, Laperlier ;: un bon Guigou, les 
Gorges d’El-Kantara; deux Champmartin, ce peintre qui 
s'affirmait comme un bon orientaliste lorsqu'il sombra 
dans le portrait officiel; des Berchère, un Théodore Frère, 
un Monticelli, enfin deux Renoir qui rapporta de son 
voyage en Algérie tant d'œuvres chatoyantes. 

Celle rétrospective artistique était complétée par les 
collections permanentes du Musée où ne manquent ni les 
œuvres des artistes établis en Algérie : Chataud, Dinct, 
Noiré, Antony, Deshayes, ele., ni celles des anciens pen- 
sionnaires de la villa Abd el Tif. Le tout formait un 
ensemble très représentatif de l'influence que l'Orient et 
l'Afrique du Nord ont exercée sur les peintres français 
depuis plus d’un siècle. 
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La Rétrospeclive historique avait un autre caractère. 
Le but poursuivi par le signataire de ces lignes, chargé 
de l’organiser, étail d'évoquer, grâce aux documents 
contemporains — peintures, aquarelles, dessins, estam- 
pes, Médailles, les photographies étant exclues — l’his- 
toire de l'Algérie depuis le xvif siècle jusqu'à la fin 
du Second Empire, et de montrer en même temps com- 
ment, au cours de ces trois siècles passés, les étrangers 
au pays se sont représentés ses habitants et les événe- 
ments dont il a été le théâtre. Documentaire avant tout, 
cetle exposition élait essentiellement iconographique. 

Les 585 numéros exposés provenaient des collections 
publiques et particulières suivantes : de la France, Mile 
Fénay, Bueraun D'Iscx, Mesdames DELAROCHE-VERXET, 
Maurice Havoreau, MM. de Bounmovs, Bertrand CLau- 
- #1, de Dampigure, de Dompreunx p'Honxox, GiLBEnT, 
baron GounGaun, Jean Haxoreau, de LanGe, de Loxeve- 
MAR, général de Mac-Mauon, de Manrimenex, Maurice 
Réarien-Dumas, Georges Vaunoyer, de Vizzexeuve-Ban- 
Gumox, Musées nationaux de l'Armée ct de Versailles, 
Archives du Ministère de la Marine, de la Chambre de 
Commerce de Marseille, Musées Carnavalet, de Beaune, 
de Brest, de Caen, de Valence, de lu Société des amis du 
vieux ‘Toulon, — d'Algérie, Mile Dumourin-Favoize, 
Mrane Orres, MM. J. Canpoxez, Dumouiix, 1]. Farcss, 
Faxozze, docteur GauTurer, Gustave MEerGIER, docteur 
Lucien Raynaup, Musées des Beaux-Arts d'Alger et de 
Constantine, Bibliothèque Nationale d'Alger, Archives 
du Gouvernement général de l'Algérie; — d'Amsterdam, 
la Rijksmuseum; — de Londres, la National Portrait Gal- 
lery: — de New-York, collection M.-M. Roucrnon; — de 
Suisse, Le musés de Winterthur. 

Antérieurement à l’occupation française, c'est-à-dire 
pour les irois siècles au cours desquels ia Régence d'Alger 
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ne fut guère vue que de l'extérieur, cette exposition pré- 
sentait une série que l'on peut tenir pour complète des 
différents types des vues d'Alger. D'abord celui très 
caractérisé que donnent les cartographes du xvi° siècle, 
Munster, du Pinet, Bruin et Hogenberg, Van Boxhorn, 
el qui restitue d'une façon approximative l'aspect de la 
ville, dans un paysage de fantaisie, avec en général les 
troupes de Charles-Quint attaquant Alger par l'oucst, 
c'est-à-dire du côté opposé à celui où en fait elles ont 
débarqué. 

À côté, la grande planche du graveur Wolfgang qui 
fut dans le dernier quart du xvir siècle captif à Alger, 
offrait au contraire la vue la plus détaillée que nous ayons 
de la ville avant 1830, avec le tracé exact des rues el l’in- 
dicalion des terrasses qui couvrent les maisons. Voici, de 
lt mince époque, la peinture que le hollandais Nooms 
fit d'après nature (Alger vu de la mer}, à laquelle s'ap- 
parente le type (Alger représenté comme un triangle en 
amphithéâtre) popularisé par Strapendaël (Démonstra- 
lion de Ruyter) et le géographe Dapper. En contraste 
avec la fidélité de ces vues, l'Alger puissamment ceinturé 


‘de murs édité par Van Keulen au début du r&° siècle, ou 


celui, un Alger aux multiples minarets sur un sol inexo- 
rablement plat de Charles Allard et d’Aveline font hon- 
neur à l’imaginalion de leurs auteurs. La fantaisie de 
ces vues ne les a pas empéchées d’être utilisées jusqu’en 
1830. 

Voici encore Îles lithographies anglaises éditées à l'oe- 
casion de l'expédition de lord Exmouth et l’aquarelle que 
Boizot lira du craquis fait par le citoyen Ilullin envoyé en 
mission en 1802 par Bonaparte, et qui représente ie profil 
de la ville prise hors du faubourg Bab-Azoun. 

À côté de ces vues figurait une série Lrès variée de types 
et de personnages du pays, tantôt fantaisistes comme 
« F'indoise d'Afrique », ou les figures dranées à l'antique 
de Braun, de Baron, Îes gravures de Charles Allard, de 


28 
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Jean-Charles de Bar, de Lespine, dont l'exaclitude 
approximative contraste avec la fidélilé des types gravés 
par Bonnard, dont chacun est accompagné d'un distique 
d'une naïveté assez savoureuse et surlout avec ceux des- 
sinés par Wolfgang, notamment le portrait de Mezzo- 
Morto el qui sont des œuvres sincères, tandis que les effi- 
gies de Barberousse gravées par David, de Baba-Ali, mué 
en grand-prêtre d'opéra par Laugier, d'Ali Khodja par 
Debelle sont purement imaginaires. 

Les événements antérieurs à la conqguêle française, 
c'est-à-dire les diverses expéditions dirigées contre la Ré- 
gence étaient représentées. Expédilion de Charles-Quint: 
prise de Djidjelli par Beaufort (une gravure représente 
les incigènes coiffés de plumes et fumani le calumet, tels 
des Indiens); bombardements de 5682 à 1683 (entre au- 
tres le relevé du front de mer d'Alger par un officier de 
l'eseadre de Duquesne); reprise d'Oran par les Espagnols 
en 1782; tentative de don Barcelo contre Alger en r384, 
avec une aquarelle de Ropi représentant l'ordre de 
bataille de la flotte espagnole. Le bombardement de 1816 
revivail notamment dans un bon tableau de Baur, Entrée 
de la flotte anglo-hollandaise dans la rade d'Alger, prèté 
par le Rijksmuseun d'Amsterdam, et par de curieuses 
uquarelles indigènes, Le beau portrait de lord Exmouth 
par Northcote, envoyé par la National Portrait Gallery, 
faisait face à ceux de Beauforl, de Duquesne, de Tour- 
ville, œuvres du xvr° siècle prêlées par le Musée National 
de Versailles, 

Les œuvres inspirées par l'expédition d'Alger en 1830 
élaient nombreuses mais leur variélé empéchait leur 
nombre d’être une cause de fatigue pour le public. Voici 
los œuvres des artistes qui firent campagne : les deux 
grands panoramas d'Eugène Isabey, Vue de la ville de 
Toulon el de la flotte française (mai 18380) et le Panorama 
du camp français à Sidi-Ferruch; — de Gilbert, le Dé- 
barquement de l'armée française; l'Atlague des forts el 


— 381 — 


des batteries d'Alger par l'amiral Duperré; la Vue du port 
et du môle pendant le débarquement; — de Gudin, l'Er- 
plosion du Fort-l'Empereur; — du capitaine d'Elat-major 
de Longuermar, les dessins que cet officier croqua d’un 
crayon sincère, et qui nous ont conservé avec des vues 
du camp de Staouéli, de nombreux aspects de l’Alger 
ture et de ses monuments en grande partis disparus. 

Voici les portraits des artisans de l'expédition, Char- 
les X, le baron d’'Haussez, Bourmont, Duperré, le dey 
Hussein dont l’obstination força les hésitations du Gour 
vernement français et le décida à la guerre, Les dépêches 
que l’on afficha dans les villes de France pour annoncer 
la prise d’Alger voisinaient avec le premier numéro de 
l'Estufette d'Alger, rédigé et imprimé à Sidi-Ferruch, par 
Jean Toussaint Merle, dans l'imprimerie du Marabout. 

Nomhreux et variés étaient les spécimens de l'imagerie 
populaire inspirés par les événements. Ils montrajient de 
quelle manière peu banale les artistes qui travaillaient 
chez Dembour et Gangel, à Metz, chez Pellerin, à Epinal, 
chez Desfeuilles à Nancy, chez Morel, Codont à Paris, 
ont représenté les faits. Par un pont-levis, l'armée fran- 
çaise pénètre dans un Alger fortifié par Vauban et dont 
les habitants sont vêtus à Ja mode de Paris, Les Algé- 
riennes ont l'allure des Merveilleuses du Directoire. 

La passion politique substitue le drapeau tricolore au 
drapeau blanc et les exploits du troupier français né 
salant sont abondamment illustrés, Jean-Jean et Pacot 
sont représentés en posture avantageuse auprès des 
« onanisques » dont ils remplacent les anciens maîtres 
avec aisance et parfois despotisme.. Cette série était clô- 
turée par une lithographie représentant deux soldats 
à l'infirmerie échangeant des propos mélancoliques 
sur « les particulières du Sérail ». On n'avait eu garde 
d'omettre quelques spécimens des calembours innombra- 
bles inspirés par le mot « dey » (le dey-confit, etc.) non 
plus que des caricatures rapprochant la double infortune 
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de Charles X et d'Hussein représentés en des postures 
variées et d’un goût parfois assez peu relevé. Au milieu 
de ces peintures, aquarelles, dessins, lithographies, le 
public algérien s’est trouvé placé dans l'atmosphère de 
1830, et il a pu participer rétrospectivement aux réactions 
que produisit en France il y a cent ans la prise d'Alger. 

La conquête de l’Algérie revivait, en dehors de nom- 
leuses œuvres isolées, entre autres la Revue des zouaves 
ü leur fondation par le prince de Joinville, le croquis 
du Combat de la Sikkuk, par Vernet, et les lithographies 
en couleur de Victor Adam Défense de Mazagran, dans des 
ensembles importants : les panoramas de Siméon Fort 
qui semblenl des vues d'avion anticipées (Retraite de 
Mascara, Bataille d’Isly, Prise de la Smalah el surtout le 
second Siège de Constantine, d'une facture excellente): 
la suite des lithographies en couleur sur l'Expédition de 
Mascara en 1835 du capitaine Leblanc; la série épique 
des Raffet (Retraite et Prise de Constantine ct le Combat 
d’Oued el Alleug); les aquarelles sobres et puissantes de 
Dauzats (Passage des Portes de Fer); celles de Gaspard 
Gobaud et du colonel Arnaudeau (Campagnes de Kaby- 
lie). Un dessin et une peinture de Pils évoquaient l’Hom- 
mage (les chefs arabes à Napoléon II et à l'impéralrice. 

Les chefs de l’armée d'Afrique apparaissant en de nom- 
breux portraits : lithographies de Benjamin Roubaud 
d’une exactitude photographique, le Yusuf romantique 
de Leblanc, le duc d’'Aurnale et le prestigieux Saint Ar- 
naud de Raffet, le magistral Portrait du due d'Orléans 
par Ingres, le maréchal Clauzei, très vivant crayon de 
Heim, le Canrobert de Vernet, preslement enlevé, le 
Prince de Joinville et le Duc de Nemours par Winterhal- 
ter, le Bugeaud de Larivière, l'Abd el Kader de Léon 
Roche ct de Pirou, le Mustapha ben Ismaïl de Bayot, le 


Martimprey de Marcotte, le Prince Napoléon de Gavarni, 


\ 
etc... L 


Les aspecls successifs des villes et des pays étaient évo- 
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qués dans les toiles du colonel Langlois qui fit l'expédi- 
tion de 1830 (Grande Mosquée et Place d'Alger) de 
Grandpré, les aquarelles et les dessins de Johann Gaspar 
Werdenmoun, ce jeune peintre suisse qui séjourna en 
Algérie plusieurs mois de 1837 à 1839 (Brêche de Cons- 
tantine, Vues d'Alger, de Baba-Ali), de Cordouan (le Fau- 
bourg Bab-Azoun), du capitaine d’Abrantès (Vues dessi- 
nées pendant l'expédition de Médéa en 1840); du capi- 
taine Baccuet qui fit partie de la Commission pour l'Ex- 
ploration scientifique de l'Algérie et dont les dessins faits 
entre 1840 el 1845 retracent avec fidélité les aspects de 
La Calle, du défilé d'Aïn-Turk, de Mazagran el de Mosta- 
ganem, d'Orléansville à peine fondée, etc.; de Morritz, 
de Hatton (Construction du bouievard de l’impératrice), 
les lithographies de Morel Fatio (Panorama d'Alger), de 
Girault de Prangey, de Matharel (Vues prises en 1840 el 
1841), d'Allom, de Lauvergne, de Lebreton. 

Une place était faite aux uniformes de l'armée d'Afri- 
que avec les lithographies en couleur de Raffet, de Gail- 
drau, de Luna, de Lalaisse et les images éditées par Dem- 
bour et Gangel où voisinent zouaves et cavaliers rouges 
d'Abd el Kader, et qui, avec la série des Epinal et une 
collection d’assiettes en faïence de CGrcil, représentaient à 
celte exposition les formes de l'art populaire grâce aux- 
quelles la conquête de l'Algérie a élé connue dans les 
campagnes de France. 

Puis des estampes satiriques — sans méchanceté — 
dont les colons et les candidats algériens aux élections de 
1848 faisaient les frais montraient comment la eolonisa- 
tion de l'Algérie avait été vue en France entre 1840 ct 
1860 tandis que les lithographies en couleurs de Lecomte 
{Les pirates algériens, Bazar d'esclaves à Alger) ; de Plu- 
chari (L'Algérienne) : de Maurin (Alger) élaient des 
témoignages savoureux de la vision romanesque qu'a- 
vaient de la vie algérienne les artistes parisiens de 1830. 

Une vitrine renfermait une précieuse collection de 88 

fr) 
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Pt Sy des principaux faits de l'his- 
ne . mot: depuis le siège d'Alger par Charles- 
) de A jusqu à la fin du second empire. 

FRE cette rélrospective était eomplélée par de 
objets auxquels s'atfachaient des souvenirs dat We 
urnn cerlilicat de non apostasie délivré à un EE 
tien racheté, la montre et le cachet du dey ec due 
A a remis par Abd el Kader en faisant sa SA je 
des armes prises à Staouéli, nn drapeau turc es flott it 
sur la easbah d'Alger le 5 juillet 1830, et par des d d 
ments (affiches, proclamations) den pe eaRe 
Ki h le assurément, le manuscrit de la El de 
dl AI en 1808 par le chef de bataillon Boutin et la ae 
dressée par cet officier, qui servirent de base au pl: le 
campagne contre Alger en 1830. | al 

Les Rétrospeclives artistique et historique du Cent 
naire sont les premières manifestalions de ce genre 
avec cette ampleur aient été réalisées en Agées ie 
dispersées Mainlenant, elles reviveni mieux d'à l'état 
LE dans les illustrations des ouvrages publiés 
a one rm dans la collection du Centenaire, 

UT, inluüre française au XIX° siècle et l'Icono- 
graphie hislurique de l'Algérie. 


G. ESQUER 


a, 
AA —— 
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Lompies rendus 


GauTiER — Un siècle de colonisation. Eludes au microscope. 
{Collection du Centenaire de l'Algérie}. Paris, Alcan, 1530, 
4 vol, in-4°, 347 p. avec 4 cartes et 17 planches. 


En 1920 parut à ln librairie Payot, sous le format in-16, un 
petit livre de 254 pages intitulé « L'Algérie et la Métropole ». 
En sept chapitres alertes el ironiques, il traitait de questions 
relatives, les unes à la conquête ou à la mise en valeur, les 
autres au peuplement européen el aux indigènes. — La curio- 
sité s'éveila, très vive. Le succès s'annonçait, plus vif encore; 
lorsque, brusquement, le silence se fit et le livre disparut pres- 
que complètement de la circulation. L'auteur en était M. E. 
F, Gautier. 

On ne saurait êtré trop reconnaissant à M. Gautier d'a- 
voir de ce petit livre du passé recueilli les pages les meilleures 
pour le beau livre qu'il a donné à l'Algérie en l'honneur du 
centenaire, Ji l'a intitulé, cctie fois, « Un Siècle de Colonisa- 
tion » avec un sous titre piquant : « Etudes au microscope. h. 
De matériaux anciens, l'auteur à fait une œuvre complète- 
ment nouvelle : la classification des chapitres à été modifiée, 
la conception élargie ; le plan s'est développé en proportions 
plus vasies el de plus grande envergure ; une admirable étude 
de 87 pages consacrée au « Phénomène colonial de 1850 à 
1930 » s'est placée au couronnement de l'édifice : superbe 
frontispice ! 

M. Gautier se défend de vonloir ètre complet : ii a raison. 
Cependant, €e livre de 347 pages traite de toutes les questions 
essentielles de l'Algérie contemporaine, Vous y trouverez la 
colonisation française, lé peuplement et la création d'une race 
nouvelle sous tous ses aspecis les plus pittoresques (le colon, 
le « néo » ou français de la derniere heure, le soldat, l'intel- 
lectuel, voire Île prètre missionnaire), la question indigène, le 
phénomène urbain, Île problème minier et l'outillage économi- 
que, la mise en valeur des Hauts Plateaux etc... Tout cela, 
vous l'y trouverez el beancoup d'autres choses encore, inat- 
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tendues, imprévues, non pas digressions, 1naîs parenthèses, 
comparaisons, rapprochements, qui éclairent les démonstra- 
tions d'une brusque el fulgurante lumière : ie: lroubles anii- 
sémites de 1898, la crise viticole du midi français, Cagayous 
et la littérature populaire, la législation musulmane, la Ques- 
tion du « dry farming », l'élevage de l'autruche etc. Bref, 
une profusion inimaginable de considérations et d'aperçus, 
englobée sous quelques titres peu nombreux et très simples, 
qui répondent à une parfaile unité : Livre L Le phénomène 
colonial. — Livre IL Les ouvriers. — Livre IIL L'œuvre — 
Livre IV. La Sfeppe. 

C'est un tour de force. M. E. F. Gautier le réalise, comme 
ën se jouant, grâce à une méthode originale et sûre et à un 
talent d'une richesse infinie. 


x 
LES 


La méthode de M. Gautier & été on ne peut mieux définie 
par lui-même dans ses deux préfaces : celle du livre ancien 
et celle du livre actuel. Elle est adaptée aux conditions parti 
culières où se trouve l'Algérie, pays vaste et neuf, dont l'in- 
ventaire scientifique est loin d'être achevé et « l'évolution ex- 
trémement rapide, complexe, enchevêtrée ». M. G. pense aussi 
au public mal préparé, « puisque Le public métropolitain, le 
seui qui existerait, n'a pas sur l'Algérie, les connaissances éit- 
mentaires qui lui permettraient de s'intéresser à des généra- 
lités. n 

Alors, le procédé le meilleur pour faire comprendre el sen- 
lir l'Algérie est peut-être bien « d'étudier des petits cas con- 
créts, bien délimités, en s'eflorçcant d'aller au fond des cho- 
ses, n « des cas d'espèces, qui puissent être analysés pour 
ainsi dire au microscope. » 

La colonisation française, avec ses tâtonnements, ses aveu- 
glements, ses erreurs, ses mécomptes, ses misères, ses luttes 
ei finalement « son armature d'argent n on l'étudiera dans 
l'histoire du village de Boufarik, — Le fait humain, ce n'est 
pas les statistiques qui le feront comprendre ; ce ne sont que 
des chiffres, des décomptes d'humanité. L'âme humaine, [a 
réelité vivante, c'est sur un fait concret qu'on la saisira, dans 
la «rise vinicoie de la fin du X1X° siècie et mieux encore, dans 
l'ag'iation antisémite de 1898, — Le portrait du savant et dé- 
licieux Maupas, montre « comment üne vie d'intellectuel peut 
s'enraciner dans le terreau algérien vw. Certes, de l'aveu mt- 
me de l'auteur, d'autres exemples eussent été peut-être de 
plus vigoureux relief et de valeur plus probante, celui de P. 
Thomas, l'inventeur des phosphales ou de Masqueray. Mais 
ils étaient moins connus, accessibles seulement à travers des 
archives ou des documents écrits. M. G, met au-dessus dr 
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tout le phénomène étudié sur place, in vivo. — De mime 5 
vie du P, de Foucauld qu'il a bien connu, et encore HE 
compris et auquel il consacre des pages émues el PHARE Éi 
et l'œuvre du général Laperrine sont les illustra Les A 
chapitre qu'un manuel n'eut pas hésité à intituler « : ge ; 
école de sacrifice ou inspiratrice d'énergie. n — ire “ vre 
courant de l'Algérien Inoyen, peu dégrossi, brutal, ge : 
scrupules mais tout entier à l'action, il apparait sous ie: ns 
d'un adjudant de spahis, dont le rêve est d DARNS tr À 
eines de faux kermèës pour en FUR a, à tan. 

ë nte et rapide, saisie sur le vil. 
ei ttes hotes brèves et précises est posée pie 
tion indigène : d'abord, l'aplme qui sépare l'européen à Rs. 
rabe, la « cloison étanche » : les idées démesurémen! es 
rentes sur l'argent, le crédit, l'usure, la propriélé, la Eee ie 
le mariage, l’autorité, la morale en un moi 5 el puis, Le 
même, le rapprochement insensible et contné ue ni 
l'acceptation non réfléchie des uns, l'acromumance cs De 
el les exemples de ce que M. G. appelle si curicusemen “ 
« métamorphisme ». Pour aboutir à cette RTE si ju # 
que péu à peu s'étabiit une lolérance mutuelle, des + dE 
fus « qui ne peuvent s'expliquer en gros qué par une s Les 
ration efficace à l'œuvre commune, a prodigieuse transformé 
Î , » ; 
Te de l'Ouenza et du chemin de fer ones de 
ie Mina (Relizane), comme les échecs de l'élevage LESR e 
chier » et la stagnation de l'élevage üvin dans la parce, 
présentés comme de précieux indices révélateurs des ‘es 
tés ou des résistances res oe pont rencontrer dans là 

rsui on puissant développement. ; | 
EE au boss les questions essenticiles, 8 a LAS cru 
un singulier bonheur, la méthode « au microscope » adopié 

F &. F. Gautier. | , s 
PE REE PR infiniment délicate, fragile, vire Rene Es 
qui prête parfois à discussion, qui peut paraitre aussi ne 
de quelque arbitraire (2), mais qui surtout exige une 16410 


{) Nous n'en rstiendrons qu'un exemple ; Les OR ATEN AA 
de 1898. — Est-il bien certain qu'ils aient eu la FauRsangn È 
que leur attribue M. Gautier ? Ont-ils été une Aradnation a ue 
du malaise causé par la mévente des vins ? — Rien n ssh P D Ra 
testable. Nous avons assisté à ces événements, nous en SRBAEIAES 
le point de départ, une rixe très louche à Mostegenem, Nous IL 
vécu ces heures à Oran, comme à Alger et nous n qrane TE ser 
constaté qui puisse vénir à l'appui de ÉATRRE ERA de M. a; à 
réalité, ç'a été une question de races avant tout, ESA % ”. a 
à l'égard de l'israélite trop dégourdi et trop riche. Je n'en ve : ji 
preuve que les proclametions de Drumonë à Oran, en un espag 
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térité, une telle légèreté de touche et d'exécution que nui géo- 
graphe et probablement aucun savant, n'en pourrait et n'en 
oserait courir les risques. 


* 
k+x 


Le talent de M. E. F. Gautier est d’une qualité rare. 
11 sait « faire vivant ». Sa plume alerte, familière, souvent un 


peu gavroche, excelle à noter les gestes, les atliludes, les mou- 


vements. Aucun détail pittoresque ou curieux ne ui échappe. 
Elle croque et caricaturise. 

De ces pages animées, on tirerait sans peine une riche ga- 
rie de portraits, depuis ceux, magistraux, de Maupas, du P. 
de Foucauld et de Laperrine, jusqu'aux silhouettes prestement 
enlevées, soulignées d'un trait, d'une phrase drôle et qui £ra- 
ve, du général Duvivier, de Toussenel, du baron de Viaiar 
« les gants jaunes », de Charles Debonno « capitaine d’indus- 
trie », de Ducrot, le prospecteur, et de tant d'autres. Tout 
cela se détachant sur ia masse fourmiliante des colons, des 
humbles, dés « héros inconnus » de cette rude ei longuc ba- 
taille, 

C'est vraiment de « la matière vivante en chair] el en os » 
et « la représentation même de la vie ». Ne cherchez nulle 
part ailleurs quelque chose de semblable, Vous risqueriez fort 
de ne point trouver... Si ! pourtant. dans la grande œuvre 
de Rudyard Kipling. 

M. Gautier sait aussi « faire amusant ». Car la vie le pas- 
sionne et le réjouit. Son livre est remplie de dréleries, de co- 
casseries, cueillies au cours des voyages et des lectures et 
qu'il rapporte avec joie. Innombrables sont les scènes et les 
anecdotes, narrées d'un style rapide ct narquois. « Cagayous » 
s> mourait et sombrait dans l'oubli C'est à M. Gautier qu'il 
devra probablement de ne pas disparaître toul entier. Et c'est 
tant mieux ! 

Accompagnant les statistiques les plus rigoureuses et les 
analyses précises des cartes d'élal-major, c'est « la gazette 
pittoresque » d'un siècle de colonisation française. » 

Le microscope de M. Gautier esi vraiment unique en son 
genre. C’est une lanterne magique, un apparcil à projections, 
un film cinématique. 


dégopilant et la forme sous laquelle réapparaît et refleurit à Oran et 
en Oranie l'antisémitisme : c'est sous l'apparence d’une soi-disant 


doctrine historique et ethnique, * !« néo-latinisine n, créstion de feu 
le D' Molle, bourgmestre. 
— Est-il certain que le « minera. -’entasse sur les quais du port 


d'Oran ? (p. 269). A ma connaissance on n'en 4 jamais vu. 
La paternité du mot sur « les baïonnetias ». sièse incommode, 
révient-eile à Hismarck ? ou plutôt à Morny? etc. 
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La tâche, & laquelle nous nous sommes appliqués est donc 
bien vaine. 

On ne rend pas compte, on ne peut même pas donner une 
idée d'uné œuvre aussi personnelle et aussi riche; œuvre 
de science exacle, d'observation profonde, de notation aiguë 
et originale ou bien alors, il faudrait à son tour analyser ur 
“ cas d'espèce » dans l'œuvre elle-même... 

M. E. FE. Gautier se défend d'avoir voulu édifier un « pané- 
gyrique ». Il revendique volontiers la neutralité et lindiffé- 
rence du savant. Peut-être ! mais il fait, mieux que personne, 
comprendre et aimer ce pays auquel il a consacré la plus 
grande partie de sa vie et de ses beaux travaux. 

Sa conclusion ultime, à laquelle il revient par deux fois, 
sort un peu des limites de l'impassibilité scientifique ; 

« S'il existe quelque part sur la planète unc région où, 
tout mis en balance, le phénomène colonial ait abouti à un 
épanouissement plus éclatant qu'en Algérie, on n'imagine. pas 
où ça peut bien être ». 


J. GanoBY. 


AucusrTis Bensar, — L'Algérie. — Paris, librairie Félix Alcan, 
19390, in-8°. 522 pp. 


« Il nous a semblé, écrit l'auteur, qu'à la veille du centenaire 
de la conquête de l'Algérie, il y avait quelque intérèt à résu- 
rer. ce que nul n'a le droit d'ignorer de ce pays. » L'opportu- 
nité d'un pareil ouvrage ne saurait être conteslée. L'Algérie a, 
depuis un demi-siècle, subi des transformations économiques, 
politiques, sociales, qui en ont, à bien des égards, modifié la 
physionomie ; les travaux des savants et les recherches des 
érudits ont, d'autre part, singulièrement étendu notre connais- 
sance du pays, de ses habitants et de son histoire, Or le livre 
de ‘Wahl, l'Algérie, rédigé en 1882, ne donne malgré les cor- 
rections et les compléments apportés par M. À. L, lui-même 
dans deux éditions successives, qu'une idée imparfaite de la 
situation actuelle. Plutôt que de le remanier une fois de plus 
M. À Bernard a préféré le refaire de toutes pièces. Sa con- 
zaissance approfondie du pays, les nombreuses études qu'il 
a consacrées aux questions algériennes le qualifiaient plus que 
icut autre pour entreprendre ce travail rendu malaisé par 
sa complexité même. 

L'étude des conditions géographiques (structure, relief, climat, 


hydrographie, régions natureiles) s’imposaii tout d'aboré, L'a- 
ualÿyse qu'en fait l’auteur le conduit à des observations qui, 
dépassant le cadre géographique expliquent, dans une large 
mesure, l'évolution économique et sociale. Pays de contrastes, 
frägmenté en compartiments mal reliés les uns aux autres, 
occupés par des populations menant des genres d'existence 
différents — nomadisme ou vie sédentaire, l'Algérie est, en 
summe, Uñe contrée d'assez médiocre valeur : elle est restée 
telle jusqu'à l'établissement des Européèns. L'étendue des 
terres utilisables est relativement restreinte, el ces terres 
elles-mêmes disséminées en ilots séparés par des espaces 
déserliques ou semi-désertiques. Aussi le pays n’a-t-il jamais 
Pu nourrir une population considérable, et si, aujourd'hui, la 
colonisalion a permis de tirer un meilleur parti du sol, eneore 
faut-il craindre que l'extension inconsidérée des zones de 
culture, réduise à l'excès les ressources que les indigènes 
tirent de ja vie pastorale. 

Ces fatoliités géographiques ont aussi, pesé sur l'histoire de 
l’Algérie. Y1 n'existe pas de centre autour duquel aient pu se 
constituer de grandes formations politiques, Les dominations 
qui S'y sont succédé ont été imposées du dehors, et les in. 
Îluences étrangères qui, d'ailleurs, ne se sont jamais exer- 
cées sur l'ensemble du Pays, ont élé plus superficielles que 
profondes. La romanisation elle-même, n'a été qu'une façade 
qui s'est écroulée sous la poussée des indigènes, L'Islam, quoi- 
que adopté par Ja quasi-totalité des populations, n'a pas 
réussi à contrebalancer les tendances particularistes, Du VII: 
au XVI° siècle J. €. l'histoire de l'Algérie se résume dans 
les lultes de groupements berbères qui se disputent l'hégé- 
monie et que complique, à partir du XTI° siéele, l'intervention 
des éléments arabes introduits par l'invasion bilalienne, Les 
quelques pages consacrées par M. À. B. à cette période suffi- 
sent à en montrer le caractère. Etablis au XVIe siècle sur les 
ruines des dynasties antérieures, les Turcs ne se maintien- 


nent pendant trois siècles, qu’en opposant les uns aux autres 


les groupements rivaux et en entretenant äinsi l'anarchie. 
Aussi bien, se sont-ils montrés incapables, tout comme leurs 
prédécesseurs, d'organiser un gouvernement digne de ce nom. 
Préoccupés avant tout de remplir leur trésor, leurs chefs 
txploitent à outrance leurs sujets et excitent un mécontente- 
ment général. Les dépradations des Corsuires les exposent 
£Ux représailles des puissances européennes et la rivalité de 
Ces Euissances leur permet seule de durer jusqu'en 1830. 

La prise d'Alger inaugure une ère nouvelle. Non seulement 
les Français substituent leur domination à la domination turque 
i:Sque dans des régions Où celle-ci n'avait jamais été recon- 
Ste, Mais, suriout, ils ouvrent à la Civilisation occidentale ce 
pays dont ils préparent ainsi la renaissance matérielle et 
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morale. C'est donc avec raison que l'auteur A ne Le 
place à l'histoire de la conquéte dont il montre ii “\ 
hésitonts de 1840 à 1840, gi Progrès RU DE à 
ouvernéement de Bugeaud, ! À j 
1870. oh Kabylie, le Sahara, sont soumis ; l'œuvre pente 
en 1830, s'achève au début du FE po re M ed 
i i ariennes. Cet exposé, : : FETES 
Re ré ENCE des détails inutiles, ne laisse ONE 
dans l'ombre aucun des aspects du problème algérien FRE : 
rations militaires, wolonisation, organisation sep He 
et politique. Ces divers problèmes ont, dès le début, PRE 
l'attention des gouvernants, mais leur importance PE: é 
a varié selon les époques. La SPRL ER AS a Le 
é ifier le pays à peu à peu c ë de 1 
Le évoration toutefois ne s'est pas Mphne 
sans tätonnements ét sans heurts, Qu'il s'agisse de a Az 
nistration, de la politique indigène, de ko SANS À nn: 
ception et méthodes ont changé. Des remaniementis Fa be 
sivement opérés, l'expérience a montré ce qui ur 2 k 
retenu, si bien qu'il n'est pas un seul de Fe ALL 
n'ait laissé des traces encore apparentes dans OTB Hate 
algérienne. Celle-ci n'est, en somIne, qu'un CR LT IE 
les deux tendances contradictoires qui ont tour à our : Le 
de 1230 à nos jours, l'assimilation et l'autonomie. Bo ée El 
les réformes de 1896-1902, d'une large décentralisation, 
gérie est maintenant en mesure « de s'inléresser ñ ses propres 
affaires et de les diriger sous le contrôle de la métropole n. . 
Ces réforrnes coïincident avæ le début d’une se ne) 
nouvelle dans l'histoire de l'Algérie ct dont la guerre de es 
elle-même n'a pas arrêté le développement. 1 suffit pour fe = 
convaincre de parcourir le chapitre où M. B, tri e (ea 
des trente dernières années, surtoul les livres I à . 
u La démographie et l'organisation », « la mise er valeur : 
On y trouvera rassemblés et méthodiquement us vu 
masse énorme de renseignements extraits de documen s offi- 
ciels ou d'études techniques que l'on aurait parfois RAAÈNRE 
de peine à se procurer. Nous ne pouvons que renvoyer u 
lecteur à l'ouvrage lui-même. Signalons pourtant au AGREE 
ge les indicalions relatives aux indigènes, où AU Lun 
à contribution les travaux de Doutté, de Bel, de E. rl 
tier, de Godefroy-Demombhynes et résumé ses propres rec 4 
ches sur l’évolution du nomadisme et sur l'habitation rurale. 
Elles rectifieront bien des opinons communément admises. 
M. À. B. n'a pas craint non plus d'aborder la question ci 
délicate et si controversée de l'évolution des indigènes. 
cansiate qu'elle se manifeste de façon indisentable dans : 
domaine éennomique, de façon moins sensible mais pourtant 
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titutions dont un examen complet de la question comporte- 
rait l'étude, et rend infiniment plus délicate l'appréciation de 
l'élément psychologique que comporte lout problème moné- 
taire et de crédit. On doit y ajouter les répercussions parli- 
culières de ta politique métropolitaine, les hésitations, les 
erreurs du pouvoir central, la connaissance longtemps impar- 
fuite dés ressources du pays, € le caractère spécial, trop 
uuilorme, trop agricole de ces ressources. 

Pour remplir ce vaste programme, M. Picard a mis à 
tribut sa haute compétence financière, Les urchives officielles, 
notamment celles du Gouvernernent Général, du Gouverne- 
ment: central, de la Banque de l'Algérie, et des collaborateurs 
de marque auquels il rend un juste hommage dès la première 
page de son ouvrage. Ses travaux ont àbouti à la réunion 
unn nombre important de chiltres, de documents et de fac- 
teurs divers, présentés en la forme d'un livre-journal, com- 
riélé et terminé par des balances de comptes spéciaux. 


* 
LE 


fl nous apporte sur l'histoire de la monnaie des développe- 
ments, qui auraient peut-être gagné à n'être pas dispersés à 
travers tout l'ouvrage, mais qui n'en jouiront sans doute 
pès moins d'une autorité définitive. Après avoir mis en relicf 
fous les vices dont était atteinte la, monnaie Algérienne &u 
moment de la conquête, — {les variations constantes du rup- 
port légal des deux monnaies d'or et d'argent concurremmet 
iilisées, les différences de poids et de vaieur intrinsèque des 
pièces portant la mème dénomination et franpées au même 
coin, l'abondante’ cireulation de fausse uvnnaic fabriquée par 
les Kabyles) —, vices qui avaient entrainé l'introduction dans 
le pays de monnuies étrangères, à leur tour objet de fraudes, 
l'aulcur exurine avec uné grande pénétration d'analyse, les 
dificultés auxquelles s'est heurtée l'œuvre d'assainissement. 
La monnaic algérienne, que, pour des raisons de trésorerie, 
on avait tout d'abord décidé de maintenir en circulation après 
lui avoir altribué une vaicur d'échange officielle, se raréña 
p'ogressivement sous l'influence de spéculations diverses cl 
des habitudes de thésaurisalion des indigènes. Notre autorité 
encore insulfisanunent établie dans le pays, el le caractère 
précaire ge notre occupation, que nos ennemis affirmaicent dans 
les inilieux indigènes créaient un obstacle d'ordre psychologi- 
que à l'introduction de notre monpaic nalionale, que l'on 
s‘eflorcait de substituer à la monuaic algérienne raréliée ; elle 
n'était acceptée qu'uvee une perte de 10 à 12 % lorsqu'elle 
n'élait pas purement el simplement refusée. 
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Ce n'est qu'au milieu du XIXe sie ituti 
U mil b clé que l& substitution 
Et monnaie française à l'ancienne monnaie peut être consi- 
LE e comme réalisée. Depuis 1851 l'Algérie à été soumise au 
méme régime monétaire que la France et n’a plus gu à souf- 
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dont l'hisloire formera presque à elle seule l'objel du Titre 
premier sur: l'Histoire du Crédit en Aïgérie depuis 184. 
J''ailleurs, si l'histoire de la Banque de l'Algérie tient ainsi 
dans l’histoire du crédit algérien, une place prééminente « ce 
« n'est pas, nous prévient l'auteur, aux fonclions du signa- 
« taire de ces lignes qu'il faut l'attribuer, c’est bien parce 
« que la Banque de l'Algérie, jouant dans la colonie un rôle 
« sensiblement anaiogue à celui de la Banque de France dans 
« la Métropole, en est le centre bancaire et monétaire ». Ïl 
est naturel que le direcleur de notre établissement d'émission 
ait tenu à souligner l’imporlance du rôle joué par la maison 
dont il a la charge, et à la défendre ainsi contre des détrac- 
teurs éventuels : isoler est un assez bon procédé pour mel- 
tre en relief, 

M. Picard nous indique donc avec précision les différents 
projets de créalion d'une banque algérienne, qui s’écheion- 
nent depuis 1836, favorables presque tous à une banque d'émis- 
sion, les craintes qu'ils inspiraient aux pouvoirs publics el les 
controverses qui S'élevèrent autour de la question, 

L'idée mit longtemps à müûrir. Elle n'aboutit à un premier 
résultat, la création d'un Comptoir national d'Escompte, qu'en 
1849, lorsque s'imposa la nécessité d'une banque locale fon- 
dée avec des capitaux trouvés au besoin sur place, la Banque 
de France ayant définitivement renoncé à la création d’une 
succursale aigérienne, et la prudence des capitaux français 
ayant été accrue par la crise de 1846. 

Ce comptoir élabli sur le modèle de ceux institués en Fran- 
ce par le décret du 7 mars 1848, ne devail étre qu'une pre- 
mière étape vers la création d'une banque d'émission, à Ia- 
quelle il n'avait été préféré que sous l'influence d'un enthou- 
siasme momentané pour ce genre d'élablissement, Deux ans 
plus tard, la loi du 4 août 1851 autorisait la création de ia 
Banque d'Aigérie, à laquelle elle conférail pour vingt ans 
un privilège d'émission, Les statuls de cette banque étaient 
inspirés de ceux de la Banque de France, assouplis pour 
lui permettre de jouer plus aisément son rôle de banque d'es- 
compte, qu'elle béritait du comptoir disparu, et qu'elle était 
alors seule à remplir. 

À travers les archives classées mélhodiquement par ordre 
chronologique, nous prenons maintenant connaissance des di- 
vers événements marquants de la vie de la Banque d'Algé- 
rie, tels qu'ils apparurent vus du bureau du directeur, el 
des rapports de l'établissement d'émission avec d'autres han- 
ques où institutions dont l'existance K us est ainsi indiquée. 

La préoccupation dominante de M. a au cours de ces 
lévelonpements, est évidemment de justifier ou d'excuser la 
polifique bancaire de ses prédécesseurs, aux prises avec une 
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opinion publique exigeante, égoiste, nerveuse, souvent igno- 
rante, toujours prête à une critique d'autant plus amère qu'el- 
le s'élait forgée davantage d'illusions ou que iles fautes étaient 
dues à sa propre influence initiale, Il le fait avec une grande 
technique. 

Il nous montre la banque disposant de moyens restreints, 
enserrée dans des staluts rigides, mais dont la rigidité même 
élait ia garantie de sa stabilité, obligée de limiter le crédit 
en deçà des revendicalions publiques. Nous sommes mis en 
face des conséquences, désastreuses pour la banque si favo- 
rables au vignoble algérien, d'un relâchement mormentané de 
celle sévérilé en faveur de l’agriculiure : le renouvellement 
du privilège fut compromis, et des mesures énergiques durent 
ètre prises pour rétablir la situation de la banque. C'est à ce 
moment que, commence à se faire jour l'idée d'une organisa- 
tion spéciale et rationnelle du crédit agricole. 

L'année 1906 lrouve la situation de la banque rétablie et 
l'Algérie en pleine prospérité, Üne crise ouverte en 1912 fut 
surmontée avec le concours de la Banque d'Algérie, et le 
pays en sortil sans souffrance appréciable, 

La Banque d'Algérie se trouva donc en mesure d'aider effi- 
cacement le Gouvernement Métropolilain pendant la durée 
des hostilités, doublant en quelque sorte l'action de la Ban- 
que de France, et de soutenir le ecommerce dans les jours 
difficiles de l'après guerre. Dans l'exposé de cette derniére 
période, l’histoire de la Banque d'Aigérie est davantage noyéc 
dans l'histoire du crédit général : les effels de la guerre, de 
mesures spéciales telles que le moralorium, de la déprécia- 


tion de noire monnaie nationale sur le commerce et le crédit 


algérien sont l'objet de développements intéressants. 

Dans le Titre Il consacré, nous apprend son intitulé, à 
l'exposé de la situation en 1930, nous trouvons des rensei- 
gnements d’ordre très divers. Il faut relenir particulièrement 
l'étude du crédil extérieur ; elle comprend essentiellement 
un chapitre très savant sur le change Franco-Algérien, pra- 
tiquement supprimé grâce à un accord entre le Trésor et la 
Bañque, dont ie mécanisme repose sur le fonctionnement du 
compte courant du Trésor à la Banque d'Algérie et l'utili- 
sation des services postaux. Le suivant immédiatement un 
chapitre spécial contient en prose, en chiffres, en graphiques, 
tous les renseignements sur la situation de la Barique d'AI- 
gérie en 1929. M. L'icard consacrée ensuite quelques pages à 
chacun des établissements de crédit possédant actuellement 
des comptoirs en Algérie. A chaque Lanque privée il a de- 
mandé une monographie, fidèlement reproduite, dans laquelle 
nons trouvons un historique de la banque et de son acti- 
vité. I Lermine par une étude plus scientifique des institu- 
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Î i l'Etat, plus spéciale- 
t de crédit créées ou soutenues par k 
nes des institutions de crédit agricole et des banques popu- 
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Si le Crédit n’a pas toujours été en mesure de fournir l'aide 
désirable, son rôle n'en a pas moins été fort important, son 
influence précieuse, sa présence indispensable pour atteindre 
les résultats actuellement acquis, dont l'Algérie et la France 
sont tout de méme en droit de tirer une légitime fiereté. M. Pi- 
card marque les progrès. accomplis en établissant le bilan de 
la fortune de l'Algérie à diverses époques de son développe- 
ment économique ; il nous les rend directement sensibles par 
des illustrations soignées donnant des aperçus de l'état actuel 
de l'agricuture et de l'industrie, ou permettant, par le rap- 
prochement de plusieurs aspects d’un même lieu en des temps 
différents, de se rendre compte des modifications apportées. 
Certaines Vues, comme celles du port d'Oran et de celui de 
Bône, sont de nature à faire regretier aux artistes que des 
financiers soient passés par là Mais, jusqu'à une époque trés 


récente tout au moins, artistes et financiers n'ont jamais eu 
la même notion de la valeur. 


P. CHAUVEAU. 


Professeur à la Faculté de Droil d'Alger, 


G. SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 
{1901-1906). 
pages in-89. 


— Les origines du Maroc français 
Récit d'une mission, Paris, Plon, 1930, VIII, 380 


Le livre de M. Saïnt-René Taillandier se présente à nous, 
et c'est là un de ses très grands charmes, comme un volu- 
me de souvenirs où le détail pitioresque, la notation directe 
des caractères et des événements ne font jamais défaut. L'au- 
teur, pendant cinq ans, de 1901 à 1906, à une époque dont 
l'importance rétrospectivement s'affirme avec tant de netteté, 
& eu la très lourde tâche de représenter la France au Maroc. 
Le présent ouvrage dresse le bilan de ces cinq années de 
mission, mais, notons-le tout de suite, son ton s'écerte cons- 
tamment du plaidoyer apologétique où de la polémique. Qu'il 
présente ses souvenirs, qu'il résume ses dépêches ou ses ins- 
tructions, qu'il relate les mille incidents de la scène marocaine 
toujours si bruyante, qu'il juge les hommes ou les politiques 
suivies, M. Saint-René Taillandier donne l'impression de s'ac- 
quitter toujours de sa tâche avec la correction d'un diplomate 
et l'impartialité d'un historien. 

L'exposé de l'auteur n'est 
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ment sec des petits ânes chargés d'œufs... (1) » que débarque 
Guillaume II le mercredi 41 mars 1905. Nous recommandons 
particulièrement ia lecture des pages si vivantes que l’auteur 
consacre à cet événement hors de pair. Nous ne connaissons 
pas, dans notre littérature historique, sur ce débarquement 
romanesque, de récit que l'on puisse comparer à celui de 
M. Saint-René Taillandier. 

Sur le maghzen, son entourage, ses déplacements, ses ava- 
tars, ses calculs, ses intrigues, sur cette cour médiévale, sur 
le pays barbäre mais si pittoresque que le sultan est sensé 
gouverner, les remarques sont innombrables, elles se coor- 
donnent en tableaux multiples. Le vieil édifice marocain qui 
va s'écrouler est dessiné avec précision et maïtrise. À chaque 
individu marquant, l'auteur fait un sort, Près du jeune Sultan 
Abd-el-Aziz que fascinent, au grand scandale des vrais 
croyants, les amusernents européens, l'Anglais Mac-Lean — 
le caïd Mac Lean — pourvoyeur de plaisirs et agent officieux 
est un type saisissant d'aventurier, Si Abd-e-Kerim ben Sh- 
mane est un ministre onctueux, impénétrable dont l'habileté 
se consume à lutter contre les coteries rivales, Que de noms 
ne faudrait-il pas citer pour que la galerie fut complète : qu: 
de détails ne serait-il pas nécessaire de fournir pour animer 
et faire vivre un tel milieu ! Qu'il nous raconte sa mission 
à Rabat, auprès du Sultan en 1%, la mission de M. Descoz 
à Fez en 1903 ou sa propre visite dans cette même ville de 
Fez en 19%, qu'il nous expose simplement dans sa réalité 
quotidienne l’enchevétrement des affaires marocaines, M. Saint- 
René Taillandier a réussi de façon étonnante à faire vivre 
ces personnages falots, secrets ou violents, à deviner et à 
nous rendre intelligible le jeu de leurs intérêts, de leurs pas- 
sions et de leurs intrigues, 

La tüche essentielle du nünistre de France à Tanger c'est 
d'établir entre Paris et le Gouvernement ambulant du magh- 
zen, la liaison. Les télégrammes envoyés de Tanger au Quai 
d'Orsay n'arrivent à destination qu'un ou deux jours après 
leur envoi. Passe encore. Pour établir la liaison avec le Sul- 
tan il s’agit d'une question non plus de jours mais de semai- 
nes. À Tanger le représentant de la France, comme ses collé- 
gues des autres Jégations, est une sorte de prisonnier, réduit 
à utiliser la voie si lente, si peu sûre de l'honorable Si Mo- 
hammed Torres. 11 faut à tout prix, en dehors des moyens offi- 
ciels qui s'avèrent inefficaces, joindre le gouvernement maro- 
cain. De là, du côté français, lé rôle () du docteur Linarès et 
des officiers de la mission militaire française qui vivent près 


(1) P. 261. 
{2) Très souvent inutile d'ailleurs. 
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du souverain et du côté anglais l'importance «4. fameux caiïid 
Mac Eean. Jamais le contact n'était établ) : façon perma- 
nenie. Des ruptures se succédaient, Les divisés missions de 
M. Saint-René Taïillandier ou de ses « liaboraleurs auprès 
du Sultan ont répondu à ce besoin unpérieux d'entrer en 
communication, de poursuivre et même d'engager ‘rs 
versations. 


C'est dans leur succession chronologique que l'auteur, bien 
entendu, a présenté les événements essentiels de sa mission. 
La question marocaine est un édifice de -able en perpétuelle 


ruine, en continuelle reconstruction. L'A1.1ur a noté avee scru- 
pule les moindres mouvements de cell. ‘141586 de sable. A lire 
l'ouvrage de M. Saint-René Taillaniis: «in constate, à nou- 
veau, la vérité de cette affirmation hier snnue, à savoir qu'il 
nous à fallu conquérir le Maroc non tant sur les indigènes 


que sur l'Europe. Il s'est agi là d'une conquête plus encore 
diplomatique que militaire. Si l'on néglige la politique espa- 
gnole qui au delà de l'accord du à octobre cesse d'être une 
gêne, si l’on laisse dans l'ombre le rôle très modeste de la 
dipiomatie italienne, il semb'e que la France n'ait dû vain- 
cre que trois obstacles pour se saisir du Maroc, le Maroc lui- 
même, l'opposition anglaise, l'impérialisme allemand. Au delà 
de 1911 nous resterons face à face, seuls avec le Maroc, et 
l'obstacle ne tiendra pas longtemps devant la force française, 
Mais bien avant 1911, et du temps même où M. Saint-René 
Taillandier dirigeait notre légation au Maroc, la désorgani- 
sation de l'état chérifien, sa détresse financière, ses convul- 
sions intérieures, nous avaient permis de marquer de sérieux 
avantages, tels ces accords de 19061 et 1902 assez vagues pour 
être ultérieurement susceptibles de larges et fructueuses in- 
terprétations. 

La lutte contre l'Angleterre s'arrête au delà de la signature 
de l'accord du 8 avril 1904. C'est alors que par l'interven- 
tion allemande l'affaire marocaine rebondit et se transforme, 
à la suite du voyage de Tanger, en une très grave question 
européenne. Ce sont donc les derniers moments de la mis- 
sion de M. Saint-René Taillandier qui sont les plus riches 
d'histoire et par suite les plus dramatiques. Pas plus que son 
chef M. Delcassé, il ne s'était laissé impressionner par le jeu 
brutal de la politique allemande. Il eût, alors, été d'avis de 
refuser de donner satisfaction à l'Allemagne. Les circons- 
tances en décidèrent autrement. Delcassé suivant l'expression 
tant de fois déjà employée, était lâché per le président Rou- 


vier. La France, on le sait, devait prendre sa revanche à 
Ajgésiras. 
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Tel est, trop brièvement résumé, le contenu de ce très beau 
livre. M. Saint-René Taillandier s'est aequis ainsi à un dou- 
ble titre, en tent qu'historien et en tant qu'ouvrier de la 
première heure, des droits à la reconnaissance du Maroc fran- 


çais. 


F. BRAUDEL. 


Henri Massé. — L'Isläm, — {Collection Arurand Colin). À vol 
in-8° de 221 pages, Paris, 1930. 


L'histoire religieuse et juridique de Re ml ee mat ve 
législation, de ses schismes, dés | 
SU 6 ue monde musulman, à donné naissance = Le 
= depuis près d'un siècle à un nomhre considérable de 
. ition. - 
ble as public, que reë questions y tes et fie 
é rtées par les travoux GES cia- 
à sa portée des données appo ME a 
ns des manuels, dans des IV 6 salons 
A nécessaire mais combien délicate 7 ee à 
elle a tenté, dans ce dernier quart de giècie, un cértain 
e d'orientalistes. _ 
ni parler ici que tes livres de ER Arte à 
ai llera que, dès 1904, À. U - 
iangue française, On Tappé que ©. re 
jai jarri lection des Religions des fi 
bliait chez Dujarric, dans la cosecll  Retig rs 
iuili i t l'Istamisme. Mais 16 
Î jvilisés, son petit volume intitulé s7 
FE atutete du Sani d'ELBokhari, n'avait utilisé que Îles 
sources musulmanes : Coran, Hadii, ouvrages arabes ee 
législation religieuse. Fondamentales er Lie ni rt 
ini "histoi > J'Iislam et 50 
opinion musuimane l'histoire de 
juridico-religieuse, elles nécessitent pour retracer la x vire 
fieure de cette histoire, une critique serrée et l'appoint des 
travaux européens que M. Houdas 8 délibérément négligés. 
Une étude plus pénétrante, parce que reposant sur des nee 
plus larges et plus scientifiques, est celle qu'a donnée en 1910, 
le professeur hongrois 1. Goldziher, traduite en français en 
1920 par F. Arin et dont M. Massé a rendu compie ici-même 
Revue Ajricaine, 3 et & trimestres 1921, p. 4397 et suiv.), s0US 
le titre Le dogme et la loi de lIslim. ee 
En 1921 paraissait l'excellent Manuel sur les Institutions 
musuimanes, de Gaudefroy-Demombynes, donl les mulliples 
travaux sur l'Islam font autorité. 
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Le dernier en date des ouvrages de ce genre, dignes d’être 


cités ici, est l'islam: Croyances el Institutions, du P. Lam- 


mens, à qui l’on doit de si utïes études sur l’histoire du 
zemier Islam. 

À cette série de livres si justement réputés et si connus des 
étudiants, M. Massé vient d'ajouter un nouveau Manuel qui 
ne manque ni de ciarté, ni d'originalité dans sa présentation, 
Très renseigné sur les travaux des Islamisants et notamment 
eur les derniers parus, l’auteur qui a lui-même enseigné l'Islam 
à la Faculté des Lettres d'Alger. a présenté, dans une série 
ce chapitres concis et subslantiels, ce que l'on doit savoir 
pour comprendre l'Islam et le monde musulman. 

La naissance de cette grande religion monothéiste en Arabie 
est d'abord exposée, dans son cadre géographico-historique, 
avec l'indication des conditions religieuses et sociales. Le rôle 
du Prophète Mohammed y est marqué, non d'après les récits 
merveilleux des auteurs arabes, mais d'uprès ce qui en reste 
après l'épuration de la critique moderne. 

Avec le second chapitre (p. 37-70) on entre dans l’histoire du 
développement de l'Etat musulman et de l'expansion de l'Islam 
ui conduit au morcellement du Califat ei à des schismes 
divers, C’est la première partie de l'histoire religieuse de 
l'islam. 

L'élaboration, d’après les Sources (Coran et Hadit) de la 
doctrine et de la législation lraditionnelle {sunnite), légistation 
qui ne parvint pas non plus à l'unification, puisqu'elle 
donna naissance à diverses « voies » orthodoxes, dont quatre, 
encore aujourd’hui, se partagent le monde musulman, constitue 
le troisième chapitre. C'est le chapitre 1V (108-141) qui expose 
ce que sont cette doctrine et cette législation. 

Mais depuis les premiers siècles, l'Islam a évolué à la fois 
dans le temps et dans les divers pays qui l'ont adopté ; il évo- 
lue encore. C'est à cette évolution religicuse et philosophique 
quest consacré le 5 chapitre (142-178). M. Massé y passe en 
ruvue les schismes et leurs caractères essentiels, le rôle et 
les effets des idées messianiques, le rationalisme et le mysti- 
cisme avec leurs aspects variés et leurs conséquences sur le 
vêsle monde de l'Issam, qui malgré son credo commun, offre 
dans l'application de la doctrine et de la législation une cer- 
taine diversité. 

Dans un sixième et dernier chapitre, M. Massé, reprenant 
lexamen de l'Islam politique au XIe siècle de J, C., au mo- 
ment de l’affaiblissement des deux grands Culifats, Abbassido 
d'Orient el Omayyade d'Espagne, marque les grandes étapes 
de l'histoire. 

En Berbérie et en Espagne, ce sont les dynastes berbères, 
&rdents musulmans, qui règnent du XI au XVI siècle. En 
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Orient, où Turks et Mongols prennent pied, c'est l'agonie du 
{'alifat abbasside qui s'achève avec la prise de Bagdad en 
1258 par le boudhiste Houlagou, et l'alternance de l'unification 
du pouvoir et de son émiettement poussé parfois jusqu'à l'anar- 
chie. 

M. Massé, dans un si bref exposé d'événements considérables 
et touffus, a présenté les faits historiques avec toute la neileté 
que l'on peut souhaiter, Comment l'Islam a-t-il réussi à ne pas 
sombrer dans les invasions des barbares Mongols ? ec comment 
eprès s'être maintenu par îilois séparés et menacés, a-til 
fini par se répandre à nouveau dans cet Orient où il a défini- 
tivement triomphé ? trois pages (198-200) ont suffi pour ie 
montrer. 

Les Ottomans musulmans ont développé leurs conquêtes, 
tant en Europe qu'en Afrique du Nord aux XVe-XVI° siècles, 
tandis que ia Perse chiite, au début du XV+ devenait un 
empire indépendant et rivat de celui de Stamboul. 

L'Islam qui, par des voies plutôt pacifiques, avait pris pied 
en Chine (à la fin du & s.), en Indo-Chine {11°}, en Ethiopie (es), 
dans l'Archipel melais (fin du 13*) au Soudan et en Afrique 
occidentale — où il ne cesse d'être en progrès encore de n05 
jours — qui s'était installé en Syrie, en Persé, en Egypte, en 
Afrique du Nord dès le 7% siècle, en Europe occidentale (au 8 
où il s'est maintenu jusqu'au 15 siècle, a conservé, partout 
son domaine religieux, sinon politique. 

Cependant l'heure des schismes et dés transformations 
religieuses n'est pas close. M. Massé le montre en résumant la 
dvetrine des principaux chefs des sectes musulmanes modcr- 
nes et en signalant la pénétration des idées occidentales dans 
los divers pays musulmans. 

Ce Manuel, on ie voit, est appelé à rendre service à (ous ceux 
qui, en France — et ils sont légion — veulent comprendre 
Islam. 

On aurait souhaité y trouver une ou deux pages de plus pour 
montrer, par l'exemple de la Turkie de Mustapha Kkemal 
Pacha, que pour s'adapter aux exigences de la civilisation 
contemporaine, l'Islam devra faire — ce que les autres grandes 
rcligions ont réalisé depuis longtemps — la séparation du spi- 
rituel et du temporel, de la législation civile qui est canonique 
d'avec la religion proprement dite (dogmes et rituel) Tant 
que la règle musulmäne qui fixe le statut familial ne sera 
as abolic comme inadéquate à la formation des sociétés 
modernes, tant que la femme, l'épouse et la mère de famille, 
sera liumiliée, voilée et cloîtrée, les peuples islamiques res- 
teraut loin derrière les nations européennes et demeureront 
à l'écart de la civilisation occidentale. C'est avant tout la 
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législation civile qui dresse entre l'Islam et le monde oceiden- 
tal la barrière de séparation. Le dictateur turk d'Ankera j'a 
compris ; il l’a abatitue, Le roi d'Afghanistan a tenté de Je faire 
Mais il a échoué. Aujourd'hui les peuples musulmans par rap- 
port à la civilisation occidentale se placent entre deux extré- 
mes : La Turkie, constituée socialement et politiquement sur 
le Lype des Etats européens, le royaume wahhabite d'Arabie où 
Ibn Séoud à cherché & reproduire le type archaïque de la s0- 
ciété contemporaine du Prophète Mohammed. 11 ne dépend que 
d'eux d'apporter un démenti à la parole de Rudyare Kipling : 
« l'Est est l'Est, l'Ouest est l'Ouest et jamais ils ne se ren- 
conireront ». 


Alfred BEx. 


Jacques LADREIT DE LACHARRIÈRE. — La création marocaine (1). 
Paris, P. Peyronnel, 1930, in-8e, 20 p. avec ilustr. 


Lacharrière esl un des homines qui connaissent le inieux 
le Maroc, où il a fait un long séjour avant la guerre, Depuis, 
il n'a cessé de se tenir au courant. Peu nombreux sunt les 
« Marütains » qui ignorent le chemin de son bureau au Comité 
de l'Afrique Française dont il est d'un des aninaleurs où la 
rordiale hospitalilé du home familial de ja rue Vancau, fl 
nous donne maintenant la somme des hnpressions qu'il à 
recueillies au cours d'un nouveau voyage au Maroc dans le 
courant de 1929, en un pelil livre, La ceréalion marocaine. 

Livré petit par le format et le nombre de pages, mais leur 
de substance, bourré de faits ct ee qui esl mieux, riche non 
seulement d'une documentation fournie par les intéressés, mails 
dés conslatations faites par l'auleur lui-mcme qui à confronté 
sen expérience ancienne avec ses observations nouvelles. 

Livre de sincérité dans lequel l'auteur, lout en rendant 
un juste hommage à l'œuvre accomplie en moins de Vingt ans 
per la France, ne 8e laisse pas hYpnotiser par les résullats 


4) Voici le sommaire des chapilres : Avertissement. — La pacifica- 
tion, — L'organisation administrative, — Le Aaroc qui s'outille. — 
L'organisation minière du Protéctorat. — Capital et main-d'œuvre, — 
La colonisation. — Le développement urbain. — La politique indigène. 
— Les contrastes du voisinage. — Hier et aujourd'hui, 
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acquis, si précieux soient-ils, mais ne dissimule rien des 
erreurs qui ont été commises, ni des difficultés de la tâche 
qui reste à remplir, difficultés d'autant plus délicates que 
l'occupation étant en majeure partie réalisée et le dévelop- 
pement économique du pays en bonne voie, il s'agit mainte- 
nant de la conquête pacifique des esprits et des cœurs. 

Nombreux seraient les passages à citer, en particulier ie 
chapitre sur La politique indigène où les divers aspects du 
problème sont exposés en quelques pages sobres et qui font 
réfléchir. Nul mieux que Lacharrière n'a su préciser la position 
de la jeunesse marocäine « délicate, affable, extrémement 
bien élevée, et qui sait être accucillante avec la plus char- 
mante courtoisie » vis-8-vis de la France ot de Ja civilisation 
eccidentale. « On la sent frémissante du désir de se moder- 
miser, immédiatement, de toutes facons, et aussi bien par les 
détails du costume que par l'adoption d'habitudes différentes 
ou la fréquentation des idées les plus outrancièrement neuves. » 
Cette jeunesse « va d'emblée au plus facile, à ce qui du moins 
lui paraît tel, à le politique qui met en vedette, dont la publi- 
cilé flaite les vanités au moindre prix. D'autres ambitions 
seraient cependant préférables pour former les esprits et les 
cœurs. On manque de médecins au Maroc, et d'ingénieurs : 
ces Carrières sont-elles trop rudes, leurs résultats trop peu 
flatieurs, les sotides mérites qu'on y acquiert trop peu 
éclatents ? » 

Par suite, dans cette jeunesse un certain mécontentement 
frandeur qui se traduit par des manifestalions puériles, mais 
dent il serait regrettable que l'enfantillage poussât « les 
meilleurs esprits à la négliger, elle et ses aspirations. L'atlitude 
ñe l'autruche est-elle à conseiller ? On ne le pense pas... Si 
nous fermons les veux, d'autres les ouvrent — ei les ouvri- 
ront contre nous, » Que le contact indispensable entre fran- 
çais et indigènes ne s'impose pas à ceux-ci u par des tracasse- 
ries agaçantes ou d'une franchise douteuse, mais que des 
intelligences perspicaces soient à même de salisfaire le désir 
d'apprendre qui anime ce pelit groupe, de t'éclairer sur ses 
possibilités, qu'un cœur largement ouvert ne se décourage pas 
à le compreudre, mais l'attire au contraire. »n Tout cela 
est exposé avec la mesure d'un homme qui comprend et 
qui sait. 

L'auteur conclut avec raison : « Dans le passé, le Maghreb 
ei Aysa à éfé incapable de réaliser aucune civilisation origi- 
n#le. Aux belles périodes de son histoire, tambour de réson- 
nance, il à répercuté et parfois amplifié des sonorités exté- 
ricures qui peu à peu s'éteignaient — sous l'action d'une 
raultituée de parasites locaux, Livré à lui-méine, il ne s'est 
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aifirmé que par la négation, le désordre. La France est 
venue ; elle n'a rien détruit, mais a construit, recréé, & ia 
place d'uné entité théorique, perdue à l'extrémité du monde, 
un pays qui vit, croit chaque jour, s'épanouil.. le Maroc date 
de 1912. » 

Ce pelit livre de bonne foi est de ceux dont la diffusion serait 
particulièrement utile. Encore faudrail-il qu'il existât réelle- 
ment un service de propagande nationale. 


G. ESQUER. 
fierges Marçals. — Les faïienees à rellets métalliques de da 
grande mosquée de Kairouan. — (Contributions à l'étude 


de la céramique musulmane, IV, 26 pl. 41 pp,, gr. in-4?). — 
Librairie orientaliste Paul Geuthuer, Paris, 1928 


il est bon que l'érudition, l'ingénicsité, la perspicacité d'un 
savant s'appliquent parfois à un objet bien délimité. Certaines 
monographies, dont les esprits prompts aux généralisations 
bardies et aux vastes vues d'ensemble affectent de se désin- 
téresser, sont le fondement mème des grands ouvrages, quand 
elles sont faites avee une méthode rigoureuse qui épuise le 
sujet, C'est ici le cas : l'étude de M. Marçais sur le mirhab 
de la grande mosquée de Kairouan est exhaustive. Quund le 
savant se double d’un artisle délicat et d’un écrivain dont 
la langue est toujours élégante et heureuse, ce qui ne gâte 
rien à l'affaire et comme c'est encore le cas ici, la réussite 
est complète. C'est donc une précicuse suite à ses deux éludes 
sur les faïences de la Q'ala des Beni-Hammad el les poteries 
de Bougie, parues dans la même collection, que M. Marçuis 
nous a «lonnée. 

On a beaucoup parlé de ce fameux mihrab et surtout des 
fatences qui le décorent. Outre leur inlérèt artistique elles 
ont une grande importance historique, parce qu'elles soul 
« situées dans ie temps et l’espace » ; on connaît assez bien 
leur origine et leur époque, ce qui permet d'établir une chro- 
nolôgie et des rapports dans l'évolution de la céramique 
musulmane. On en a beaucoup parlé, mais on les a peult- 
êire moins bien « vues ». Le premier mérite de M. Marçais 
est de les faire voir : il nous les monlre avce ont rare pré- 
c'sion. Sa description est si atlentive, si rationnelle qu'eile 
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suppléerait à l'objet si le volume n'offrait pas celui-ci dans 
ses planches en héliogravure. Peut-être aurait-on pu souhaiter 
cependant qu'une de ces planches reproduisit, en couleurs, l'in- 
tégralité du mihrab et de son décor. 

La description de M. Marçais divise tes faïences en deux 
séries : l'une, monochrome, et l'autre polychrome. La pre- 
mière, outre l'unité de la couleur, est caractérisée par la rus- 
ticité de son décor purement géométrique ; la seconde, enri- 
chie par la diversité des tons, est également plus abondante 
en formes décoratives : les formes florales y règnent géné- 
ralément el, dans les plus belles pièces, on trouve même le 
tbème de la jarre, celui de l'arbre stylisé, Pour tous les 
correaux, de l'une et l'autre série, l'auteur examine fort 
exactement toutes !es formes de la décoration, qu'elles soient 
géométriques, florales, épigraphiques ; il passe en revue dé 
détail fleurons, palmes, chevrons, treillis, damiers, etc... sans 
oublier le moindre des jeux de fond, 

D'autre part, M. Marçais ne s'est pas contenté de faire 
vair. À regarder les choses de près, il s'est convaincu défi- 
nitivement de l'origine mésupotamienne et « abbaside » des 
carreaux de Kairouan. S'appuyant sur les travaux dé Sarre, 
il établit la connexion Kairouan-Samarra. Pour l'affirmer 
il a eu l'ingénicuse pensée de comparer le décor de nos 
jaences à celui des plätres et bois sculptés de la capitale 
du califat : et il y découvre même « horreur du vide » dans 
la densité et les éléments, même garniture totale des formes 
par un jeu de fond, même répertoire de formes. Bref, parenté 
d'inspiration et de style. 

Ainsi M. Georges Marçais trouve une nouvelle occasion 
d'attester la communauté des rapporls, en matière d'art musul- 
raan, entre l'Orient et la Berbérie, 

On ne comprend pas grand'chose, en effet, à l'art du 
Magbreb si on l'isole de la tradition générale des arts musul- . 
mans. Il faut toujours abaitre les cloisons. On a lrop souvent 
considéré les faits de l'art et de l'histoire comme des faits de 
laboratoire n'ayant pas de lien avec la vie extérieure. L'univers 
n'est point fait de vases clos, le monde musulman pas plus 
que les autres ; il faut savoir trouver les courants, repérer 
les lignes de transmissions et d'échange. M. Marçais s'y est 
toujours employé avec succès, Les faïences de Kairouan lui 
permettent de souligner une fois de plus cetle influence orien- 
taie, qu'il s'agisse des carreaux importés ou de ceux qui ont 
sans doute été faits sur place par des artisans orientaux ; 
l'auteur retrouve même wette influence dans la fabrication 
locale, comme il le montre en un appendice relatif à la céra- 
rique d'Abbsiya. 
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En définitive, M. Georges Marçais aura pu nous convaincre 
que les faïences à reflets métalliques du mirhab de la grande 
mosquée de Kairouan prennent leur place dans l'art abbaside 
el «“ qu'elles s'affirment désormais comme inséparables de 
l'idée que nous nous faisons de l'art du khalifat à son apogée ». 


Gabriel AUDISI0, 


C. LÉVI-PROVENCAL. — Extraits des historiens arabes du Maroc 
{lextes d'explication à l'usage des Etudiants), 2 éd., 1 vol. 
in-8e de 142 pages. Paris, chez Larose, 1929. 


Pour s'exercer à la lecture et à la traduction de textes litlé- 
raires arabes, pour 5e familiariser avec Îles différents genres 
littéraires, les étudiants de l'Afrique du Nord ne manquent 
curtes pas de livres arabes, imprimés ou lithographiés, tant 
en Orient qu'en Occident. Les livres arabes ne sont pas faciles 
à trouver sur place, chez les libraires de ce pays; en outre 
ils sont toujours d'un prix élevé. Aussi bien les candidats aux 
examens d'arabe, surlout quand ils travaillent dans des villes 
dépourvues de bibliothèque d'isläm, manquent-ils d'instru- 
menis d'étude. De ce fait les professeurs sont tenus de limiter 
pour leurs éléves le choix des livres arabes à quelques rares 
Ouvrages, loujours les mêrnes, parmi lesquels les textes Nis- 
toriques notamment étaient en trop pelit nombre. 

L'idée de composer un recueil de textes arabéës choisis esi 
née de celle situation, C'est ainsi que dès 66, M. Abder- 
rahmane, professeur au Collège de Fiémcen, avait fait éditer 
(à Alger, chez Jourdan), des « Lectures choisies » à l'usage 


des hautes classes d’arahe dans les lycées et collèges Ce 


livre, divisé en deux parlies, lune pour l'arabe vulgaire, 
lautre pour l'arabe classique, complait pour celte deuxième 
purlie 116 pages de texles divers, de littérature, d'histoire, de 
wéugraphie. 1! a rendu des services et il en rend encore, 

Ce que M. Abderrabmance & fait pour les élèves dés lycées, 
M. Lévi-Provencal l'a repris, avec un choix plus judicieux des 
lextes, pour ses élèves arabisants de l'Institut des hautes 
études marocaines. 

La connaissance de l’histoire de l'islôm et plus particulière- 
ruent de l'histoire régionale élant, avec la connaissance de la 
religion musulmane, celle que doivent acquérir d'abord les jeu- 
ves arabisants, M. Lévy-Provencai a limité son choix à des tex- 


— il — 


tes extraits des historiens et des géographes musulmans qui 
ont parlé plus spécialement du Maroc. 

L'auteur d'un savant livre sur Les Historiens des Chorfa 
et de nombreux autres travaux importants sur l'histoire du 
Maroc était plus qualifié que tout autre pour faire un choix 
judicieux et utile de textes historiques ; par l'habitude qu'il à 
ac l’enseignement, le Directeur de l'Institut de Rabat était à 
même de juger ce qui convenait le mieux à des étudiants ; 
see Extraits bénéficient de ces deux qualités de leur auteur. 

Au surplus l'histoire du Marc, depuis l'Isläm, fait partie de 
l'histoire de 1'Afrique du Nord; elle ne fcrime pas plus un 
cempartiment à part dans cette histoire, que le pays lui-même 
dans l'ensemble de la Berbérie. Si, depuis les temps modernes, 
je Maroc a eu son gouveruement particulier, il n'en 8 pas 
tujours été ainsi; et mème depuis lors le royaume de Fès & 
va son territoire ailer souvent trés loin, jusqu'en Tunisie 
méme, au delà de la frontière actuelle de l'Est. 

Pour ces raisons et aussi à cause de la valeur des textes 
choisis, ces Lriraits sont aussi utiles aux étudiants en arahe 
de l'Algérie et de la Tunisie qu'à ceux du Maroc. La Faculté 
äes Lettres d'Alger l'a si bien compris ainsi, que ce livre figure 
au programme de son .Dipléme d'arahe, 

Ces textes sont présentés dans l'ordre chronologique, depuis 
la conquête par Moüsä hen Nusaïr (premier texte} jusqu'au 
règne de la dynastie alaouile acluelle, qui en compte quatorze 
pour sa part ; ils présentent aussi une grande variété puisqu'ils 
apparliennent à vingt-quatre auteurs différents. C'est dire que 
les principales sources de l'hisloire du Maroc ont été utilisées. 
Four le plus grand profit des étudiants, M. Lévi-Provençal ne 
s'est pas borné à indiquer, au bas de chaque texte, le nom de 
l'auteur et le titre de l'ouvrage d'où il est tiré ; il a donné, en 
guise de préface, pour chacun des auteurs, une brève, mais 
suffisante notice biographique et l'indication de l'édition — 
auand il avait été édité — du livre dans lequel il & puisé. 

Ce recueil qui, au surplus, est d'une honne présentation typo- 
graphique, est appelé à rendre de précieux services non seule- 
nent aux étudiants en arabe, mais aussi aux letirés indigènes 
de ce pays, en leur ouvrant des horizons sur l’histoire fe 
l'Afrique du Nord sous l'Islam que la plupart ignorent bien 
souvent, 


Alfred BE, 


RATE 


André-E. Savous. — Le commerce des Européens à Tunis de- 
puis le x1 s. jusqu'à La fin du KV. Exposé el Documents. 
Société d'édilions géographiques, maritimes et coloniales, 
Paris, 1929, 8°, 183 p. 


Le pelit livre de M. Savous si plein de choses, si riche d'u- 
perçus neufs, si débordant de remarques heureuses et judi- 
cieuses a, dès à présent, sa place marquée aux côtés des 
ouvrages classiques d’un de Mas-Latrie ou d'un Heyd Sa 
leclure s'avère dès l'abord particulièrement austère, elle ré- 
clame un elfort soutenu de compréhension mais elle s'impose, 
avec force, à qui veut saisir l'un des aspects les plus curicux 
du passé nord-africain. L'auleur, chacun le sait, est un écu- 
nomisle, de là le caraclère léchnique de son étude, de là 
su façon de voir lés fails qui sort dé la norme familière aux 
historiens, de là aussi l'intérêt singulier de l'œuvre, 

On trouvera, tout d'abord, dans cel ouvrage, une étude très 
sobre ot trés poussée, que le titré fait naturellement prévoir, 
celle des colonies de marchands européens élablis à Tunis, 
du xt au xvié s. C’est à ces pages qu'il faudra dorénavant 
se réporter pour fixer le point de départ et les vicissitudes 
du éonmerce de Pise, de Florence, de Venise, de Barcelone, 
de Gênes ou de Marseille avec la capitale tunisienne. Les 
échanges commicrciaux, au cours (de ceé cinq siècles, ont tou- 
jours porté, où peu s'en faul, sur les mêmes éléments. L'Tfri- 
gya, comme le reste de l'Afrique du Nord, n'exporte que des 
produits bruts, laine, cuirs ét esceplionnellement le blé Les 
marchands curapéens y introduisent, en quantité variable, des 
produils manufacturés et, durant les périodes de disette, des 
ceréalés, De l'exposé de M. £avous les caractèrés particuliers 
du XVIeSs. se dégagent avec vigueur. Jamais on ne nous avait 
montré, comme le fait l'antour, là brusque primaulé qu'ac- 
quiert alors, dans les transactions tunisiennes, la mornaie 
d'Espagne aux dépens dés dinars (l'or ét des dirhems d'argent 
du ternps jadis. Jamais non plus on ne nous avait indiqué, 
avec celte nelielé, la brusque lransformaltion de Tunis. au 
iendemain de la reconyuôle turque de 1574, en une échelle 
française, analogue à celles du levant, La doraination {urque, 
en effet, introduisit inmédiaiement dans la ville le régime 
es éapilulalions. Bien micux, dans des pages qui sent parmi 
lies meilleures du livre, l'auteur éludie au penchant du XVIe s., 
d'après les documents de l'ancien consulat de France à Tunis 
dont 6n doit la publication à M. Grandehamp, la vie du cette 
écholic dé Barbaric, D en souligne les misères, la rnédioérité, 
il en indique les habitués, gens de Trapani, de Naples, de 
Gênes, de Marseille et de la côte provencale Toule celte élu 
dé est menée avec une crilique sûre. C’est de l'exécllent Lra- 
väil historique. 
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Maïs il y a bien autre chose, dans ce livre, qu’une simple 
monographie d'histoire locule. Dès ses premières pages lau- 
leur nous offre une bibliographie très détaillée qui dépasse les 
limites strictes de son sujet. Pour comprendre le cas particu- 
her de Tunis, il lui a paru bon, soit du côté du Moghreb, soit 
du côté de l'Europe, d'étendre le champ de son observation. 
Cette bibliographie large, abondamment nourrie, où la reinar- 
que critique ne fait jamais défaut, est remarquablement au 
püint. Elle est appelée à rendre les plus grands services. 

Cette bibliographie si vaste indique déjà, à l'avance, que 
M. Sayous n'a pas l'intention de limiter son sujet à l'histoire 
d: la seule capitale tunisienne. Son but est plus large et au- 
irement intéressant. Pour l'auteur Tunis n'est qu'un cas par- 
ticulier, riche d'enseignements et commode, d'une question 
plus générale à savoir celle des rapports commerciaux de la 
chrétienté inéditerranéenne et de l'Islam nord-africain, durant 
la période si obscure qui va des croisades à la fin du XVESs. 
Notons qu'il s’agit Jà d'un domaine bien délaissé. Les publi- 
cabous de documents comme celles de Dlancard ou de de 
Mas-Läütrie ont déblayé le terrair, mais il restait à construire. 
M. Sayous s'est attaqué à l'un des problèmes les plus ardus 
de ce domaine historique : l'étude des techniques commer- 
ciales employées de part el d'autre par les marchands musul- 
mans où chréliens, de ces actes qui évoquent où mieux annon- 
cent, sous leur formé rudimentaire, nos contrats de société, 
nos assurances Tnaritimes ou nos lettres de change du temps 
présent. On sera reconnuissuant à M. Sayous d'avoir précisé 
le mécanisme de ces techniques. Les arabisants ne liront pas 
sans profit ce que l'auteur écrit au sujet du chirkat où du 
quirädh, Mais la portée de ces mises au point dépasse la 
valeur de simples définitions. De l'étude comparée qu'institue 
l'auleur, entre es pratiques commerciales des marchands 
chrétiens et musulmans se dégagent quelques grandes idées 
qui ont léur prix. Au XIIe siècle, et le fait ne peut se con- 
tesler, les techniques musulmanes sont en avance sur celles 
ce la chrétienté Au XVI siècle, par contre la situation 
s'est renversée. On assiste, alors, en Afrique du Nord, à une 
baisse, à un recul de la civilisation musulmane. Les concé- 
quences, Où micux les symptômes en sont très curieux. À 
Fonis, comme l'écrit l’auteur, « les eonlrats se rattachant au 
vieux droit arabe s'européanisérent au point que leurs noms 
primitifs furent beaucoup rnoins employés dans le langage 
courant. Au lieu d'appeler binasi alin les ventes à crédit, on 
ht assez souvent que les rmarchandises étaient données 
« credito n5 le vicux nom de changeur, serruf, ft place au 
dot « baniter », quant à l'aidta, il devint « kambiala » (p. 
13-134, De ce recul de civilisation les causes, en ee qui Cori- 
cerne le Moghreb, sont multiples. L'auteur indique à la fois la 
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découverle des roules nouvelles de l’Aflanlique et la conquête 
lurque. Nous croyons fermement qu'il est nécessaire d'ap- 
puser, de mettre l’accent sur la seconde de ces causes. La con- 
auête turque, là comme dans toutes les terres de l'Islam, à pro- 
voqué, avec ses multiples remous, ses dévéstations, et sa bar- 
barie, un recul décisif de la civilisation. 

Nous espérons que ce livre suscitera des lentatives ana- 
logues. Il le mérite. Qui nous donnera, ne serait-ce que sur 
Tiemcen, cet autre pôle du Moghreb, si important au point de 
vüc nord-africain et saharien le pendant de l'étude substantiel- 
kB de M. Sayous ? 


F, BRAUDEL. 


1. BizcranD, F. VERGMIFAUD et E. BalENsr, — Les poris el la na- 
vigalion de l'Algérie, {Collection du Centenaire de l'Algérie). 
1k2 pages. Larose 1930. 


C'est surtout par mer que l'Algérie communique avec l'ex- 
térieur, L'étude de ses ports devait donc tenir une plate im- 
portante dans la collection du Centenaire, destinée à étahäir 
ie hilan de l'œuvre française en Algérie de 1830 à 1990. 

L'ouvrage de MM. Biliard, Vergnieaud et Balensi étudie les 
ports algériens, Dans l'ensembie, il.dônne bien ce qu'on pou- 
vait allendre d'auleurs aussi renseignés sur les questions 
cornmeérciales ct portuaires. À vrai dire, les matières traitées 
ns cwrespondent pas éxacloment au titre, car neus ne {rou- 
sons pas dé chapitres suécislement réservés 4 la navigation, 
par contre les poils sont tous étudiés, 

Aples avoir esquissf, dans une rapide préface, les princi- 
juux caractères des ports algériens el les conditions de leur 
ds eloppernent, les auteurs décrivent successivement toutes les 
des, Lous les abris et ous is ports, dans un ordre stricte- 
ment géographique, en commençant par l'ouest. 

Pour chacun d'eux, en quelques lignes ou en plusieurs pa- 
tes, ils nous donnent une notice où nous lrouvons, après une 
rapide élude historique, les renseignements hydrographiques 
intéressant la navigalion, les moyens de communicalion avec 
lintéricur, Ja descriplion du porl, l'état des travaux en cours 
d'exécution, les projets d'extension ou d’'aménagernent et quel- 
ques renseignements cominertiaux avec des statistiques el 
des graphiques pour les grands ports. 

Celle présentation permel des recherches faciles et rapides, 
vile fait ainsi de cet ouvrage un bôn répertoire d'un manic- 
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Lisubois, -. l'luce d'Alger 1830, 


S. Font. — Alluque de Constantine (1887). 
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1. Médaille commémorative de la bataille d'Isly (184), 
2. Sabre d'Hussein Pacha. dey d'Alger (1830). 
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Musée Des BEAUX-ARTS D'ALGER. — Vue des galeries de peinlure. 
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Llarros, — Alger. Démolilion de lu rue alu lieiipart, 
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Le duc de Beaufort. — Portrait du xvait siècle. 


Var bertk Û Le capitaine E. Pellissitér de Raynaud 
M. VNERBET, — Le meréche anrobert. 


Bombardement d'Alger par Sir {l. Neolc (1824). 
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MUSÉE DES BEAUX-ARTS D'ALGER — L'Exposition Rétrospective historique 
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ment très aisé, mais on regrette la suppression des tableaux 
d'ensemble, l'insuffisanee de l'étude géographique, l'absence 
de plans et de cartes ; nous regrettons cette dernière lacune 
qui enlève à un livre, fort utile, par ailleurs, une partie de son 
intérêt, 

En 1830, les côtes algériennes n'étaient guère hospitalières, 
elles devenaient très dangereuses par mauvais temps, car 
seules quelques criques pouvaient servir de refuge ; eértai- 
nes d'entre elles avaient été aménagées en ports dans la baie 
d'Alger, dans le golfe de Bougie, dans celui de Bône…. 

En 1930, au contraire, l'Algérie voit assurer par une ving- 
taine de ports un important trafic de voyageurs et de marchan- 
dises, trafic qui avait doublé de 1900 à 1910 et qui doubla en- 
core de 1910 à 1928. 

En 1927, on comptait 36.800 navires entrés et sortis (sans 
compter les navires de guerre), jaugeant 41.500.000 tonnes et 
ayant embarqué ou débarqué 10.700.000 tonnes de marchan- 
aises. 

Les principaux ports sont Oran, Alger et Bône. 

Oran et Alger ont fait de rapides progès ; parmi les porlis 
français, ils se placent derrière Marseilie et Le Havre pour 
ls tonnage de jauge des navires chargés, après Rouen, Dun- 
kerque, Le Havre et Bordeaux pour le tonnege effectif des 
marchandises embarquées et débarquées. 

La croissance d'Oran a élé particulièrement remarquable : 
en 1927, il a été touché par 9.470 navires (entrés el sorlis) 
d'un tonnage de 16.282517 tonnes pour 2.476.468 tonnes de 
marchandises, alors qu'en 1900, les chilfres étaient 3.928, 
2.125.000, 605.000 ;: de plus, les escales y deviennent de plus 
en plus nombreuses pour le ravitaillement en charbon et en 
mazout. Aussi a-t-on projeté la construction d'un nouvel avant- 
port et un agrandissement vers Mers-el-Kébir. 

Alger, après avoir été lé premier port de l'Algérie, se voit 
dépasser par Oran; Alger, en 1927, a été touché par 9.0 
navires d'un tonnage de 15.400.000 tonnes pour 3.700.000 ton. 
de marchandises, alors qu’en 1500 les chiffres étaient 8.00, 
6.900.000, 1.800.000 et en 1913 : 13.600, 19.000.000, 3.500.000 ; la 
situation a changé en faveur d'Oran à partir de 1927 pour le 
nombre et le tonnage des vavires ainsi que pour les escales 
de ravitaillement et, si les statistiques de 1828 avaient pu être 
utilisées dans celte étude, on aurait pu y montrer qu'Oran 
l'emporte maintenant sur tous les points. : 

De grands travaux sont en cours et d’autres en projet pour 
l'extension et pour l'amélioration du port d'Alger ; de nou- 
veaux bassins et de nouveaux quais seront établis au $. E. 
{Mustapha, Le Hamma), ainsi qu'un grand môûle à charbon 
de 690 mètres et une nouvelle jetée, protectrice du bassin 
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de Mustapha ; enfin, un gro 
le M : À ros effort ai r dév 
LORE® et édifier des He RU Un d 
ne à fait des progrés très ra 
i pides ; en 1927, il a éit 
PE A 3.727 navires d'un tonnage de 4.000.000 RES AU 
val LL A DT pure alors qu'en 1918 les chif- 
en hi et 450. tonnes ; c'est un i 
ment minier, puisqu'on relève, à l' 1 VAL HO CÉSAR 
k l'e 
He ei 39 % pour les DENON A ae ALU 
‘e « (PE secondaires, assez nombreux, ont une utilité loca- 
# pe à RL ras D par leurs réexportations vers 
8 gré É ni-Saf, Ardew, Mos Ï 
Djidjelli ont un trafic total de 5.000.000 ous du En 
LA FA de marchandises de 1.600.000 baines DE La et 
nfin les petits ports de Nemour 
coté e 8, Mers-el-Kébi Ë 
rave à Tipaza, Dellys, Tigzirt, Port-Gueydon Re 
PA re Re Te sont touchés par 7.500 navires d'un 
Fan 43 
ee nnes pour 30.000 tonnes de marchan- 
A UD pen pr à ge l'occupation française, ces 
orts, is, ont pu aire face à leur tra | 
4 ui pr ne ci à des prix très nee 
ie 1p augmenté, les frai 
bed Li lourds et la main-d'œuvre indigène PE à RE 
Es Mgr de il est donc devenu nécessaire de tés 
pr or odes, d'améliorer l'outillage, d'utiliser plus lar 
RABLER £ ravail mécanique et d'augmenter la surface Des 
PAS arte le développement des quais : les Ars 
LAN jà pu constater des modifications importantes. 
ge progrès prochains plus nets encore ; le mérit 
le agile à utiliser et riche de précisions ne 
, est de montrer ces progrès qui Trévé rite 
ment bien la réussite de l'œuvre PE e9 d 


E. Romaxn. 


ET. Re A LE el l'Aigérie, préface de M. An- 
d noi, collection n Nos gloires € jalés n 
See DE Le vE Fer avec la PE Bert re ATEN 
. — Paris, 19 in-B° i l 
CT ris, 1940, pet. in-8°, 166 pages avec 49 illus, 


ets FEAT HS qui domine l'histoire de la con- 
] peu tenté les biographes. La dis i 
l'abondance des sources, les domaines multiples M Lt 
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s'est exercée l'activité du maréchal rendent il est vrai le sujet 
difficile à traiter dans toute son ampleur, Les trois gros volu- 
mes de d'Ideville Le Maréchal Bugenud d'après sa corresponr 
dance intime... parus il ÿ à un demi-siècle, sont remplis de 
lacunes et d'inexactitudes. 

Le Centenaire de l'Algérie, occasion de travaux et de cok 
leclions de nature et de valeur si diverses, nous vaut la pre- 
mière biographie vraiment historique de Bugeaud. Il est à 
craindre que trompé par le format, la présentation et le prix 
également modestes de l'ouvrage, le public ne rende pas à 
l'auteur une justice suffisante. En fait, ce petit livre n'a rien 
des travaux de vulgarisation écrits d'après une information de 
deuxième ou troisième rain. 11 repose sur un dépouillement 
des sources originales qui a exigé beaucoup de tEMpS, de soins 
et la manière dont elles ont été utilisées dénote la métliode 
et Je sens critique d’un esprit rompu aux bonnes régles. IL Y 
a dans ces huit chapitres l'essentiel de ce que l'on doit con- 
naître de la vie, de la personnalité et de l'œuvre de Hugeaud. 
Les deux derniers, Les idées et les leçons du Gouverneur et le 
Père Bugeaud et Son ŒuUTé sont particulièrement actuels, 

Un tel livre, substantiel et clair, avec SÈs illustrations bien 
choigies ne se résume pas. Nous souhaitons qu'il obtiente Au- 
près du grand public le succès qu'il mérite el aussi que le 
général Azan nous donne sur Bugeaud l'ouvrage définitif qu'il 
nous doit et qu'il est qualifié pour nous donner. 


G. ESourn. 


Gabriel ESQUER. — Un Saharien. Le Colonel Ludovic de Pali- 
gnac {1827-1904). Emile Paul, Paris, 1930, 8°, 117 papes. 


La figure si curieuse qu colonel Ludovic de Polignac mérite, 
maintenant que le Sahara, plus que jamais, est à l'ordre du 
jcur, de retenir notre attention. M. Esquer a su, dans les pa- 
ges rapides et serrées de son livre, présenter l'essentiel d'une 
vie fort longue dont l'activité s'est surtout dépensée, en terre 
dilsiam, au service de la grandeur française, L'auteur s'est 
contenté d'indiquer, dès les premières lignes de son étude, les 
grands traits d'un caractère très généreux, très ardent mais 
très mobile, sujet à des sautes d'humeur, capable de partis 
pris passionnés, et parfois des vaisonnemnents les plus fan- 
tuisisles, en un mot extraordinairement capricant ». Peut- 
on d'ailleurs définir cette persannalité 8i riche, si complexe 
et gi contradictoire ? L'esquisse très prudente qu'en trace 
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l'auteur fait, au cours du récit, l'impression d'un cadre dont le 
personnage s'échapperait constamment. 

Anglophobe, catholique pour des raisons qui n'ont, semble-t- 
il, rien à voir avec la métaphysique, arabophile, lé colonel de 
Folignac est avant tout, un patriote passionné. N'ayant pas 
les préjugés monarchiques de son père, le prince Jules de 
Folignac, il servira l'Empire et la Troisièine République. L'Eco- 
le Polytechnique le conduit à l'armée et, en 1859, il est atta- 
ché, avec le grade de capitaine, au bureau politique d'Alger. 
Sa carrière algérienne, ou mieux saharienne, commence, Elle 
occupera toute son existence, ou peu s'en faut. En 1859 la con- 
quête française déborde des marches méridionales de l'Al- 
gérie sur l'immense désert. Au bureau politique d'Alger le 
capitaine de Polignac suit avec passion le drame qui com- 
mence. En 1862, d'une plume avertie, dans un rapport officiel 
qui est un cheï-d'œuvre de précision et de clarté, il résume 
les résultats obtenus par les explorations sahariennes {1}. De 
septembre à décembre 1862 il fait partie de la mission qui 
rapporle au gouvernement français le traité si fragite, si imu- 
tile à l'usage, de Ghadamès. Ce traité devait nous ouvrir les 
routes commerciales du Sahara, pacifiquement. Les illusions 
qu'il provoqua durèrent peu. De ces trois années qui vont 
de 1859 à 1862 date, sans aucun doute, l'enthousiasme de Puli- 
gnac pour la conquête du Sahara qui doit donner à la France 
un domaine immense, base de notre domination sur 1 monde 
musulman d'Afrique. De près ou de loin, il en suivra, même 
au delà de la retraite, prise en 1887, le déroulement, non sans 
critique, Il reproche améèrernent, âprement, aux ouvriers de 
ja conquête saharienne de ne pas suivre les méthodes qu'il 
préconise. Il le fera avec violence, mais avec une entière bonne 
for, Il n'a cessé de prôüner, durant toute sa vie, la valeur des 
müyens pacifiques, l'utilité primordiale et exclusive des Avd- 
jer, la nécessité qui s'imposait à nous de respecter le Touat 
sacro-saint. Il ne s'est pas toujours rendu compte que le vie, 
la dure expérience des faits, condamnaient ces principes. De 
là, dans ses écrits, une certaine injustice à l'égard de nos gou- 
vernants et de nos militaires. 

Le Sahara tient une telle place dans l'éxistence ardente et 
passionnée de Polignac que son biographe est constamment 
obligé de transporter le lecteur au milieu du éésert, au temps 
lintain de la splendeur des Ouled Sidi Cheik eu à i'époque 
de là mission Flatters de célèbre mémoire, Eloigné de bonne 
heure du théâtre même du drarne, retiré « en plein paysage 
historique », à la Bouzaréa, Polignac ne cessa de donner ses 
avis sur les événements de l'extrême Sud, il les prodigue dans 


ae 
sans 


ii] Imprimé 5 Alger en 1862. 
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des articles véhéments, souvent étincelants. Critiques, enthou- 
siasmes ct projets tiennent tour à tour, dans ces publications, 
la première place, Aux diatribes contre l'Angleterre, suceè- 
dent des plaidoyers en faveur du Transsaharien, ce « Nil » 
de la France africaine ou des reproches très vifs à l'égard des 
gcuverneurs généraux. 

Polignac s’est trompé au sujet du Sahara, c'est inconlesta- 
ble, mais ouvrier de la première heure, il a voulu de toules 
ses forces la conquête du vaste empire désertique. Cel& seul 
doit compter. « Il a mérité que son nom soit inscrit, nous dit 
M. Esaquer dans sa conclusion, parmi ceux qui ont contribué 
à donner au pays ces régions sahariennes par quoi la France 
nord-africaine est maintenant réunie à la France de l'Afrique 
centrale et qu'il Y soit inscrit au premier rang » On né poul 
que souscrire à un pareil jugement, 

Est-il besoin d'ajouter, étant donné ic nom de l'auteur, que 
ce petit livre sc présente sous le signe de ln plus striete im- 
partialité ? 


F. BRAUDEL. 


Charles MoxCHIGOURT. Dragut, amiral ture (mai 1551-avrit 1556), 
Extrait de la Fevue Tunisienne. Nouvelle série, 1° année, 
ne ?, 2e trim. 1930, 13 pages, 


Cet excellent article est, selon la manière habituelle de Tau- 
teur, une étude précise et exhaustive d'un point d'histoire, En 
juin 1561, Dragut, dont l'empire s'effrite et s'écroule, ahan- 
dsnne les rivages de la petite Syrie pour aller rejoindre à 
Négrepont, dans les eaux grecques, la fioile du Sultan. H cesse 
aés lors de jouer les premicrs rôles sur la scène nord-africaine. 
Il a perdu sa liberté d'action, son autonomie, pour n'être plus 
qu'un roua£e important, mais dépendant, de l'armada turque. 
Ce n'est qu'en 1556 qu'il regagne l'Afrique du Nord ct recou- 
vre, en obtenont du Sulan le gouvernement de Tripoli, scs 
coudées franches, M Monchicourt s'est attaché à l'étude de 
ces cinq années passées par le corsaire au service du Sultan 
où plus ékactement à l'histoire si confuse des rapports de Dra- 
gu et Œu gouvernement ture. A la lumière de documents in. 
dits, grâce à des renscigriements puisés aux meilleures sources, 
l'auteur nous explique les raisons de l'échec de Dragut dans 


‘se carrière « turque », Là où avait déja réussi Barherousse, où 


devait plus tard réusssir cet autre corsaire barburesque, Féton- 
nant Enidf Al, Dragui a &houé, et lamentablement, Le com- 
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mandernent suprême de la flotte turque ne lui fut pas confié 
malgré Ses qualités exceptionnelles. Son retour à Tripoli a 
bien un peu les allures d’une céfaite personnelle. Au service du 
Sultan, Dragut s'est trouvé en butte aux attaques et à l'hos- 
tilité sournoise du grand vizir Roustem, mais il a été autant 
desservi par lui-même que par ses ennemis. « Ce prestigieux 
metteur en scène de ruses maritimes, conclut l'auteur, 
n'avait pas su {à Constantinople) manœuvrer dans les bu- 
reaux €f le harem » {p. 121 Toute ectte histoire est contée 
Far M Monchicourt dans le détail, avec une précision qui 
n alourdit Pas un seul instant le récit. Cette nouvelle étude 
s'ajoute aux précédentes que l’auteur à déjà publiées sur la 
Tunisie du XVI: siècle. Nous croyons qu'il manquerait à sa 
téche s'il ne réunissait pas, un jour ou l'autre, tous les arti- 
cles qu'il a déjà fait paraître à ce sujet et qui dessinent les 
lgnes maîtresses du livre que seul il peut nous donner. 


F. HrAuprr. 


MINISTÈRE DE LA GUERRE. ETAT-MAIOR DE L'ARMÉE SERVICE 
HISTORIQUE. — L'Afrique du Nord, Bibliographie mililaire. — 
Paris, Imprimerie Nationale, 1080, 2 vol. in-8°, xiir 388 et 
A7 pages, 


Le bul de Fouvrage est de donner en fonclion de l'histoire 
militaire, l'indication « des ouvrages frunçcais ou traduits en 
français el des urticles des principules revues françaises 
(1$5), relatifs à l'Algérie, à la Tunisie ét au Meroc de 1890 
à 1926 ». Les deux volumes parus se rapportent en entier à 
l'Algérie. 

; En réalilé, l'ouvrage tient plus que les promesses du fitre. 
il ne s'agit pas seulement d'une bibliographie « tilitaire » 
inentionnant livres, brochures el articles rélalifs à la con- 
quêle de l'Algérie el à l’armée d'Afrique. Les auteurs ont 
fait place à la pénétration saharienne {missions ét explorations 
franssaharien, brojet de mer intérieure)}, ainsi qu'aux dis- 
cussions sur lu conscrvution de l'Algérie, à la colonisulion, 
MAS ct à indigène, à la questioh islamique, à l'Ilistoire 

Celte bibliographie est divine en chapitres correspondant 
à des périodes d'opérations nettement délimitécs on à des 
ensembles d'ouvrages se rupportant à un même sujet et 
Susecptibles d'être clussés sous une mime eubrique, La notice 
bibliographique de chacun les 4,193 travaux cités est {très com- 
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piète, avec l'indication du format, de la date, de !édiivon, 
du nombre de pages. Elle comprend aussi une analyse qui 
résume en quelques lignes l'essentiel du livre ou de l'article 
mwentionné. Ces indications s'accompagnent en général d'ap- 
préciations critiques sur la valeur et l'inportance de l'ouvrage. 
Tout cela représente un travail de (dépouillement et de vérifi- 
cation considérable, fait avec beaucoup de conscience et de 
sain, De plus, les auteurs (commandant Herlaut, capitaines 
Châteauneuf, Béchu, lieutenant-colonel Boudot, capitaine 
Périer, M. Nicoile) se sont ingéniés à rendre celte bibliogra- 
Elie d’un maniement aussi commode que possible. Ainsi iis 
ont groupé sous le nom de chaque personnage KBugeaud, 
Pélissier, etc.) et de chaque localité (Alger, Tlemcen, etc.) tous 
ls travaux qui s'y rapportent, Ainsi encore ils ont donné 
pour chacun des dix-neuf volumes du Tableau de la sifuation 
aes élablissements français dans l'Algérie un excellent relevé 
des nombreuses matières contenues dans celte publication 
si précieuse, On pourrait inultiplier les exemples. 

L'exécution typographique de l’Imprimerie Nationale et la 
présentation sont tout à fait remarquables, Cet ouvrage fait 
le plus grand honneur au Service historique de l’Etat-Major 
de l'Armée. 


G. Est 


Eric Joux HoLmyarDd. — The arabic Works of Jébir Ibn Hayyün, 
texte arabe, t FE première partie; 1 vol. in-8° de 172 +1V 
pages, Paris, Geuthner, 1928, 60 frs, ; 


De la vie de Djäbir Ibn Hayyan on ne sait que bien peu de 
chose (1}. Sans doute sera-t-on mieux renseigné sur ce persort- 
nage par la biographie que promet d'en donner M. Holmyard 
dans le dernier volume de ia série qu'il inaugure par celui 
que nous annonçons ici. Il est certain que lorsque Jâbir vivait 
à Koufa, dans la seconde moitié du deuxième siècle de l'hégi- 
re, l’alchimie dont il s'occupait, n'intéressait nuliement les 
milieux intellectuels de ses contemporains, les savants du fiqh 


(1) L'article Djäbir b. Heivyan dans l'Encyclopédie de l'Falam est trés 
brel ainsi que la bibliographie qui le suit. On complétera utilement 
cette bibliographie per cells qu'a donnés, dans la mème Æacyrlonédie, 
E. Wiedemann {s. v. Al-Kimiya’'). Ce dernier a dressé, dans celte 
notlée fort complète, le bilen de nos connaissances sur l'Alchimie 


arabs. 
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et de la doctrine islamiques, les gremmairien i 

ï , le ’ s et les lexico- 
graphes arabes de Koufa. Ce ne fut que beaucoup plus tard 
Gue les œuvres de Djäbir Grent école parmi les alchimistes 


£ a Lam d 4e se RERRE donc, avec la compétence qu'on 
* coile matière, de publier ès l'éditi 
ÿ de Dubher, après l'édition du 
me RS des œuvres de Jäbir, inaugurée par ce premier 
pe : ” traduction anglaise avec les annotations critiques 
€ éclaircissements nécessaires. Chaque volume de texte 
Sera Suivi de sa traduction. . 
AU en étudiant les origines de la chimie, Berthelot a 
es é M 1593, dans La Chimie du Moyen-Age (3 volumes) 
: Re CINE de Jäbir avec le concours du professeur 
? - BEputS lors, M. Holmyard, ainsi à 
; ñ 81 que d'autres 
pu, comme J. Ruska et E. Wiedemann, pour ne citer 
ges es Priecipauxk, st sont vecupés de l'alchimie et des aleh:. 
Re: Er quoi et Sur qui ils ont publié d'hnportants travaux. 
pa a , on ne résoudra vraiment ie problème des origines 
M Ut a qui est proprement arabe — et par suile de 
a ChlMie, que lorsque tout ce qui res 
cell ne, il résle encore des 
Ltée se + sur cé sujet sera mis dans de bonnes édilions 
: 29 et dans de fidèles traductions, à la portée de la science 
M HE Er celte œuvre délicate el difficile qu'entre- 
“4 Aui en commençant par tout ; 
des écrits de Jäbir b, Havvan ne rat LE 2 
‘ Haÿ;yän, M. Holhnvard avec Ë 
d'aboutir et un PRE Lee à JTE Ave la volonté 
Souci d'exartitude don ‘emier + j 
paru fait bien augurer. ca mt 2 05 
M Core de ce premier volume de texte arabe 
es. ne e la méthode qu'i] &oMple adopter pour cette puhli- 
_— <ue aque Volume comprendra deux tomes ; Je texte arabe 
Me M Premier, le fraduetion anglaise dans le second Les 
Pa gaie cl sont Lréves: elles ne donnent que les 
à CONS des divers lexles vtili # | | 
ar CUCTS IOXICS utilisés, C'est dans 
ie rte M. H. se résnrve de faire les annotations néces- 
He 4 *) critique des textes ; il y Cxaminera également Ja 
ks. hé mn ; eCle-ri UE Tänque Pas de diffeultés 
de ei - gr dé a maulliplicité des vocables pour an mme 
al Ce limprécisio jtuert és 
ne 74 Ï H hapiluéïte des termes de 1e lañgue 
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Ce n'est pas le problème le moins ardu que celui de fixer 
le vocabulaire de l'alchimnie, quand on sait que les alchimistes 
avaient en vue de ne pas se rendre intelligibles au commun, 
pour que les ‘profanes ne puissent les concurrencer dans lä 
fahrication des métaux précieux. 

M. H. compte trouver assez de loisirs sur ses muitiples occu- 
pations pour faire paraitre un volume par an des œuvres de 
Jäbir et terminer ce travail dans cinq ou six ans. On ne sau- 
rait trop le féliciter de cette intention, et le remercier de son 
utile effort en souhaitant qu'il mène à hien et jusqu’au hout la 
tâche qu'il s'est donnée. 

L'éditeur se propose de réserver pour le dernier tome à 
paraltre un index général et une biographie de Jäbir. 

Le texte du tome premier, que l'on annonce ici, est celui de 
l'édition lithographique de Mirza Ahmed al-Chirâzi (Bombay, 
1891}, dont les exemplaires sont si rares qu'il est difficile de 
s tn PrOCcurer. 

En éditant à nouveau ce texte, M. H. a indiqué dans le 
texte, Ia pagination correspondante de l'édition de Bombar. 

Le titre général de ee premier volume des œuvres de Jäbir 
est : Réunion de once chapitres traitant la science du plus 

grand Elirir (1). 

Ces one chapitres sont groupés, chacun sous son titre, en 
six dans la première partie de ce tome Î (p. 5 à 96, compre- 

nant 44 pages de l'édition de Bombay}, en cinq dans la seconde 
partie (p. 97 à 172, soit 35 pages de l'édition de Bombay). 

On ne saurait terminer l'annonce de cette excellente publica- 
tion sans signaler le soin apporté à l'exécution typographique 
el à la présentation matérielie, par la maison P. Geuthner que 


l'on doit en remercier, 
Alfred BEL. 


Jacques DrBL-BninEL et Mare BEXoisr, La guerre qui paie. 
Alger 1830. Prélace de Jules Cambon. Editions Prométhée, 


Paris, 1930, in-16, 152 p. 


Le livre de MM. Debu-Bridel et Marc Benoist qui se présente 
avee la garantie d'une préface de M. Jules Cambon, ne mañ- 
quera pas de décevoir le lecteur trop confiant qui l’achètera. 
Derrière le litre qui annonce, semble-t-il, une étude limitée 
à la seule année 1890, le livre se présente comme une mise 


{43 On sait que le nom de San'at-al-fksir, «x l'art de l'Eliksir » e8b 
l'uu de ceux donnés à l'Alchimie. 
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au point très superficielle de l'œuvre française en Algérie, 
taire méme en Afrique du Nord, de l’époque des croisades au 
dévret Crémieux. L'ampleur de celte tâche ellraierait l'historien 
le mieux averti, elle n'a pas déconragé les auteurs. 1l ést vrai 
que leur connaissance du passé nord-africain en général et de 
l'histoire algérienne en particulier n'apparaît ni très brillante, 
ri très solide. Au fil de la lecture nous avons noté quelques- 
uues de leurs erreurs. La liste que nous en donnons, ici-même, 
juge Je travail des deux collaborateurs, 

P, 16 : « Réduite en province romaine par Scipion l'Africain 
l'Algérie actuelle fut romanisée complètement ». P, 17: Tarik, 
le vainqueur de l'Espagne chrétienne, se heurte aux troupes de 
Charles Marie) à Poitiers. P. 18 : Barberousse s'empare d'Alger 
en 1531. P. 28, les califes sont présentés comme des chefs de 
inibus algériennes, ils « recevaient l'investiture du Dev, qui 
se traduisait par la remise d'un manteau rouge signe de leur 
pouvoir et vestige peut-être de la pourpre consulaire de la 
Kone antique ». P, 95 : Cervantés {de qui ne parle-t-on pas 
dans cet opuscule) est fait prisonnier sur la galère Sal. P. 26: 
En 1535 avec des”scidats « tous fils de la meilleure noblesse 
espagnole », Cliarles-Quint prend et détruit Tunis. P, 27: De 
1541 à 1830 aucun débarquement ne fut tenté contre Alger, si 
l'on en croit les auteurs. P. 41, ligne it, je Dey est qualifié 
avec bonheur de « souverain arabe » P. 50: Méhémel Ah, à 
la veille de notre expédition est appelé « souverain actif et 
puissant », PB, 55 : L'incident de Fachoda est situé en 1899, P. 
56, on lit cetle phrase délicicuse: « L'Empire ottoman serait-il 
démembré de concert par Paris et Moscou {sic}, sans que Lon- 
dres eût son mot à dire ? » P. 59: Pas plus que l'Egypte, la 
KHussie décidément ne semble familière aux auteurs A la 
vuille de la conquête d'Alger, Alexandre IL malgré leur affir. 
mation, n'est pas tsar de loutes les Tussies, son règne 
va de 1881 à 1897. P. 60, Alexandre Il fait encore par!er de lui. 
P. 112-113, ont lit que pendant la période 1830-1840 les gouver- 
reurs se succédent. On croil réver. Chacun sait que le gou- 
vernement général pourtant ne date que de 1884 N'empé- 
che que, P. 114, Clauzel, lors de son premier séjour en terre 
d Afrique, ne soit décoré, par les auteurs, du titre de gouver- 
neur général. — Des mots ral orthogranhiés : P, 116, Arzou. 
P. 118, Desmichel. P. 134, Ouarensenis... F 140 on nous af- 
farue que « les guerres de Kabylie ne se raltachent qu'indireu- 
teunent à la conquèle de l'Algérie proprement dite, » P. 146, 
Ahd-ulk-Kader se rend anx Français en 1848. 

La liste qui précède a été écourtée. Faut-il ajouter que les 
iusvments des auteurs valent la précision de leur documen- 
tabon ? 


F, BnauDEL. 


De DOMPIERRE v'Hornos. — Aprés ta 
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conquête d'Alger ». Le 


Quelques documents faëdils. — Préface de 
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Gouvernement Générat à Paris), C'est rapide, sommaire, mais 
assez complet. 

Toutefois, ces mérites énumérés, ce qui manque essentielle- 
ment & cet ouvrage, c’est une base solide et un ordre compré- 
hensif. On ne pouvait les demander qu'à la géographie. Or 
l'auteur n'en a cure. Trois courts chapitres sont consacrés au 
début à l'Algérie physique, historique et sociale. Simple hors 
d'œuvre, de faible tenue, sans lien avec les développements 
ultérieurs. 

Alors, pour utile qu'il soit, le livre est de portée assez li 
mitée et justifie fort peu son sous-titre «Un siècle de Colonisa- 
ben française ». Ce n'est pas une analyse, mais une note ex- 
plicative aux statistiques du Gouvernement Général de l'Al- 
gérie. Ce n'est pas une uvre, c’est un bilan. 


J. GaRoBy. 


RiMBaULT (Paul). -- Les grandes figures du Centenaire (Alger: 
4830-1930). — Paris, Larose, 1929, 1 vol. in-16, 276 à. 


Silhouettes, plutôt que « figures » ; « médaillons » avoue mo- 
destement l'auteur. — Mais galerie nombreuse, où on voit dé- 
filer de rapides croquis du maréchal de Bourmont, de Bugeaud 
et de Lamoricière, d'un « brelan de princes » (sic) (entendez : 
les ducs d'Orléans, d'Aumale et de Nemours), du général Yu- 
suf « cavalier légendaire, grand seigneur et grand soldat », 
du maréchal Randon, du cardinal Lavigerie « homme d'Etat 
et patriote algérien », du général Laperrine, du P. de Foucauld, 
etc. Une sympathique ardeur de propagande a entrainé M. P. 
R. à joindre à ces figures, en manière d'épilogue, un chapi- 
tre sur les « Villes d'or », Bien plus, d'un trait de plume, 
il a annexé le Congo à l'Algérie, « le Congo français, dit-il, 
n'étant que le prolongement de l'Algérie saharienne ». Cette 
généreuse initiative géographique et politique nous a valu un 
bon portrait de Monseigneur Augouard « évêque des man- 
geurs d'hommes n. 

Il serait vain et peu raisonnable de chicaner l'auteur sur 
ce qu'il n'a point voulu faire. Mais il obéit souvent à des pro- 
cédés comhinés d'amplification et de simplification qui abou- 
tissent à des conclusions discutables. Par exemple (p. 121) : 
“u Si Hugeaud a été le cerveau de cette épopée et Lamoricière 
le cœur, Yusuf en a été le bras; un savant, un saint, un 
grand seigneur, Lets furent les instruments de notre conquête ». 
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La forme, lyrique, émue et légèrement oratoire, « style expo- 
sition » répond parfaitement au but de l'ouvrage qui a été 
écrit comme préface à une grande manifestation commémo- 
rative. 


J. GaroBy. 


Armuaire 1927-1928, p. p. l'Amicale des étudiants musulmans 
de l'Afrique du Nord {10 année, n° 1, déc. 1928), Société 
Algérienne d'imprimerie et d'Edition, Alger. 


Nous nous étonnons que la parution, déjà ancienne, de cet 
annuaire n'ait pas éveillé l'attention du monde savant et soit 
demeurée, somme toute, à peu près sans écho. 11 s'agit là pour- 
tant d'un document d'une toute autre portée, de par son ori- 
gine même, que les publications ordinaires de nos étudiants. 
Les articles qui le composent, très inégaux mais souvent 
écrits d’élégante manière, méritent d'être lus, Ils constituent, 
à des degrés divers, des témoignages intéressants sur l'exis- 
tence.et la facon de penser des étudiants musulmans du centre 
algérois. Quelques croquis à peiñe esquissés, cornme ce pas- 
suge relatif à l'étudiant habitué du café maure où l’attirent 
lca joies du domino et les prêts usuraires du tenancier, ne 
nous paraissent pas sans faveur ; les spécialistes des études 
musulmanes auraient grand profit à consulter cette modeste 
publication. On aimerait, en cette matière, connaître leur avis. 


F. B. 


Jules Mazé. — La Conquête de l'Algérie. Editions Mome, Tours, 
s. d., in-16. 318 p. 


Le livre de M. Mazé a déjà paru en 1911 aux éditions Mame, 
il s'agit là, sans que l'éditeur nous en avertisse, d'un second 
tirage. Lé format a été diminué, les multiples gravures de la 
rremière édition ont été supprimées. Le texte ne semble pas 
avoir été remanié sérieusement. Il est d’une médiocrité puis- 
£ante, qui ne se dément pas un seul instant. 


F. B. 
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Mox Mevernor. — Le monde islamique, Rieder, Paris, 1930, 
in-12, 80 p., 59 planches en héliogravure. 


Le livre étudie le monde islamique dans son ensemble. T1 
n'est par suite, Vu $6s dimensions, qu'une étude assez rapide 
des multipies problèmes que posent l'Islam contemporain. Les 
59 planches qui eccompagnent le texte sont plus pittoresques 


qu'instructives. 
F. B. 


F. Revox. — L'Algérie en 1930. Carbonel, Alger, 1930, 146 p., 
in-12, 103 illustrations, 3 cartes, 14 graphiques. 


etit livre de M. Redon est mieux qu'un manuel et plus 
arrete 11 est un tableau très réussi de l'histoire de 1 Al- 
gérie française. Volontairement sans doute le ton se maiñ- 
tient à égule distance de l'ouvrage scientifique et du hvre de 
vulgarisation. H plait par sa forme élégante, la clarté de ses 
aperçus et son souci constant de dominer le détail des faits. 
Le tableau est trop vaste pour se prêter ici, dans les limites 
d'un compte rendu, à une analyse fructueuse. Qu il nous suffi- 
se de dire qu'il est fait avec une rare maitrise. 


F. B. 
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Afrique française, — Janvier 1990 
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P. Berne de Chavannes : L'Italie en Afri 
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des biens allemands au Maroc et dans les colonies. — H. A. 
Galmiche : Une Excursion du cluÿ alpin au Maroc. — L'ar- 
mée d'Afrique à l'honneur, — ‘unisie. — Maroc. — Rensei- 


gnemenis coloniaux. — Chef d’escudron Augiéras : Chroni- 
qué de l'Ouest-Sahiarien (1900-1930). — V, Jean: L'Institut 
ces Hautes Etudes marocaines. — ©, Pasle : Une phase d: 
l'évolution du droit de propriété en pays de Chra. Au Maroc. 
— La question du Transsaharien devant les pouvoirs publics. 
-- Gal. P. Mangeot : Le rôle du bétail dans le trafic transsa- 
harien. — La nouvelle offensive du contingentement des vins 
— Mai. — Gal H Simon: Un épisode de la paci- 


algériens. 

fication du Maroc. La Conférence d'Oudjda. — Un Saharien : 
La réorganisation des Territoires du Sud de l'Algérie, — Le 
Centenaire à Paris. — Algérie. — Tunisie. — Maroc — Zone 
de Tanger. Le Port. — Le voyage du Président de la Népu- 
blique en Algérie — Zenseignaments coloniaux. — IX Pas- 


seron : Le statut des eaux souterraines dans les Territoires 
du Sud de l'Algérie. — Chef d'escauron Augiéras : Chronique 
de l'Ouest saharien (1900-1940). — A. Bernard : La main-d'œu- 
vre dans la l'Afrique du Nord. — Autour du Transsaharien 

— À propos du Centenaire de l'Algérie. — Juin, — Comitc de 
l'Afrique française. Séance du #6 mai 1426 tenue à Alger. — 
Nos morts : Alfred Fourneau, — J. Brunhos : A vous, d'Al- 
gérie. — M, Besson : Captifs chrétiens et Frères de la Merci. 
— H, Labouret : La politique indigène en Afrique. — P. DBer- 
ne de Chavannes : L'Italie en Afrique. — La récrganisalion 
d2 la justice berbère au Maroc. — Tunisie. — Maroc — Zone 
de Tanger. L'avenir du tourisme. — Possessions Jialiennes. 
— Possessions espagnoles. — Renseignements coloniaur, — 
V. Jean: La-carle du Maroc — Chef d'escadron Augiéras: 
Chronique de l'Ouest saharien (1900-1930). — G. Surdon: Psy- 
chologies marocaines vuês à travers le droit, — Les résul- 
tats du Centenaire de l'Algérie. Discours de M. G. Mercier, 
Commissaire général. — À propos du Centenaire de l'Algérie. 
Les chansons populaires de la conquête. 


Alsace française, — 25 mai 1930. — Gal Reibell : À propos 
du Centenaire, — F. Wendel: L'expédition d'Alger racontée 


par les journaux de Strashourg. 


Annales de Géographie. — 15 mars 1930. — J. Despois : 
Kairouan. Origine et évolution d’une ancienne capitale muy- 
gulmaneé. — 15 septembre. — J, Dresch : Le Massif de Moulay 
Idriss (Maroc septentrional}. — Etude de géographie humai- 
ne, — Ea culture du coton en Algérie pendant l'année 1988. 


Annales politiques et littéraires. — 15 avril 1930. — Gal Paul 
Azan : La reddition d'Abd el Kader. 


KE 
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Carnet de la Sabretache, — Février, mai, octobre 1930. — 
Gal Féraud : Les débuts du général Chanzy. — Juin, — Ode 


L'expédition d'Alger vue par un marin — A. Depréaux : Les 
éclaireurs des Monts Atlas (1830). — Cne de vaisseau P. Bar- 
thès : Relation de l'embarquement de Hussein-pacha, der- 
nier dey d'Alger. — Cnt H. Mortureux : Le Centenaire de la 
conquête de l'Algérie au Petit Palais. — Octobre ef novembre. 
— Bernard : Les expéditions de Constentine (1836-1837) 


Correspondant, — 19 goût 1950. — P. Monceaux : Saint 
Augustin en Afrique. 


Etudes. — mars 1930. — J. Jalabert : Le Centenaire du COUP 
d'éventail. — 5 et 20 mai. — E. Plantet: Les consuls de France 
à Aïlger avant la conquête (1678-1830). 


L'Europe nouvelle, — 5 quri! 1980. — G. Hardy : La sécu- 
rité Marocaine, — F. Berge : L'atiente algérienne, 


Gazette des Beaux-Arts. — Juin 199. — E. Albertini : L'art 
antique en Algérie *"— G, Marçais : L'art musulman en Algé- 
rie. — J. Alazard : Les Peintres de l'Algérie au XIX+ siècle. 
— F. Braudel : L'histoire de l'Algérie et l'Iconographie. 


L'Illustration. — 4 e 1] janvier 1920 — Prince Sixte de 
Bourbon : Il y & cent ans, la conquête d'Alger, — 94 mai, — 
Numéro spécial consacré à l'Aigérie. — L. Bertrand : Le Cen- 
ienaire de l'Algérie française. — G. Esquer : L'œuvre de 
la France en Algérie, — Ph, d'Estaïlleur-Chanteraine : L'émir 
Abd el Kader. — À, Cahuet : La jeunesse de l'armée d’Afri- 
que. — Missions d'Afrique. — J, Gallotti : Les corsaires bar- 
baresques. — F,. Gros : Le beau Voyage, — E. Albertini : Les 
ruines romaines d'Algérie. — J. et J Tharaud : Oasis algé- 
riennes. — L. Lecoq : Rues et foules d'Alger, — A. Chollier : 
La côte algtrienne. — G. Rozet : Décors algériens et saha- 
riens, — J, Duchéne: Les hauts plateaux algériens, — G. 
Gronkowski : Le Centenaire de in conquête de l'Algérie au 
Petit Pajais, — L'aviation dans le Sud-Algérien. — PE, Ca- 
dihac : Une promenade à l'exposition d'Oran — M, Vioux : 
Visages d'Orient — Gal Gouraud : Une grande date de l'his- 
loire d'Afrique. — Le Voyage présidentiel en Algérie, — R. de 
Beauplan : L'Algérie économique. . 
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; Il 
Larousse mensuel. — Mai 1930 — R. Laulan : Le colone 
Boutin. 
juin. 1930. — M. Douël : Don Qui- 
de France. — 1* juin 19 ot 
AR ADM (1575-1580) — 15 juin, — Auriant : Char 


“ inédits. 
Méhémet-Ali et la conquête d Alger. Documents _inédit 


: L’ ie éCO- 
Mers et Colonies. — #érrier 1930. — A. Uhry: L'Algérie 6 
nurnique. 


_— M. Debcssé : Le Port d'Al 


La Nature. — 15 Jévrier 1930. au bassin de Muslapha. 
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Revue d'Etudes Militaires. — 1% mai 1930, — Gnal Descoins: 


En l'honneur du Centenaire de l'Algérie. Bugeaud. Trois faits 
d'armes de la conquëte. 


Revue de France. — ir janvier 1930, — Prince Sixte de 
Bourbon : La première armée d'Afrique. 


Revue hebdomadaire. — 4 janvier 1930. — Louis Bertrand : 
Le maréchal de Bourmont. — Mars. — M. de Roux: Alger 
et la politique mondiale de la Restauration. 


Revue Historique. — Septembre-octobre 1929, — J. Carco- 
pino : L'Afrique au dernier siècle de la République (à propos 
de l'ouvrage de Gsell). — Juillei-août 1930. — H. Koht : Les 


répercussions de ia conquête de l'Algérie sur la politique scan- 
dinave, 


Revue de l’histoire des Colonies françaises. — Januier-février 
1930, — La conquête d'Alger, d'après la correspondance de 
l'intendant Raynal, avec une introduction de M. Augustin Ber- 
nard. — M. Johnson : Une ambassade au Maroc au XIITS 
siècle, traduction par Henri $Sée. — Une proposition d'expé- 
dition contre Alger en fructidor on X, 


Revue Maritime, — Avril 1930. — Cne de vaisseau Bertrand : 
La marine et l'expédition d'Alger. 


Revue militaire française. — 1% avril 1980, — Cant Loup : 
La famille musulmane au Maroc. — Cne Tourret : L'armée 
espagnole du Maroc {suite 1® juin), — T* septembre. — Cnel 


d# Mas-Latrie : La politique des grands caïds au Maroc. 


Revue de Paris. — jr janvier 1930, — Prince Sixte de Bour- 
bon : L'Angleterre et la Conquête d'Alger. — Mars, — M, 
ConstontinsWeyer : La vie du Général Yusuf, — 15 mars. — 
FR. Lebonne : Au Maroc, Colonisation et pacificalion. — 15 
aott. — Cne de Palikao : La reddition d’Abd-ei-Kader. — 15 
novembre. — Gral Changarnier : Souvenirs d'Algérie. 

Revue politique et parlementaire. — Octobre 1929. — F. La- 
borde : La Tunisie économique. — Décembre. — Nober-Ray- 


naud : L'élat des éfudes du Transsaharien. 
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Revue des Sciences politiques. — Juillei-septembre 1929. 
__ P. L. Rivière: L'Allemagne au Maroc. 


-1990 — C. Vallaux : L'erreur 


Revue Scientifique, — EE M Dogitions ou Comité d'Etudes. 


transsaharienne. Examen äes pro 


b jui 0. — Ph. d'Éstailleur-Chan- 
niverselle. — 15 juillet 1930. ail 
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CHRONIQUE 


M. HENRI PIRENNE À ALGER. 


M. Henri Pirenne, ancien recteur à l'Université de Gand 
membre de l'Académie Royale de Belgique, membre aocié 
de Plnstitut de France, vient de passer quelques ni sa 
au milieu de nous. C’est sur l'invitation du Conseil de l'Uni- 
versité d'Alger que M. Pirenne nous a rendu visite La 
Faculté des Lettres a eu ainsi le grand honneur de compter 
un mois durant au nombre de ses professeurs ce représentan( 
éminent de la scicnce historique. 

La Revue Africaine considère comme un devoir très agréa- 
ble de signaler avec quel éclat notre hôte a OCCUPÉ sa hate 
elgéroise, Au public qui emplissait la vaste salle de la 
ue Michelet, trop petite en la circonstance, M. Pirenne a 
exposé la thèse qui lui est chère sur les débuts du Moyen 
Age. Familièrement, sans se soucier du minuscule inorceau 
de papier déplié devant lui, le conférencier inontre que Ja 
coupure classique du V° $. ne marque pas, ainsi qu'on le 
répète dans les manuels, la fin réelle du monde antique 
ll indique l’enlisement proxressif des barbares des grandes 
invasions dans cette civilisation qu'ils « barbarisen! » mais 
re détruisent pas et qui finalement les submerge, À l'appui 
de celte première constatation M. Pirenne cite quelques faits 
significatifs. [l les emprunte à l'ftalie de Théodoric, à l'Es- 
pagne des Wisigoths, à l'Af-ique du Nord des Vandales où 
les tableltes de Tébessa que M. Albertini vient de déchiffrer 
révèlent la survivance des pratiques du droit romoin. Mais 
à cette civilisation latine dent la clarté se prolonge à tra- 
vers la barbarie occidentale il y à nne condition: la libre 
circulation méditerranéenne, C'esl par la Médilerranée char- 
rieuse de richesses et d'idées œue la liaison se fail aver l'Afri- 


ñ 


= 4 = 


que, l'Occident byzantin, les pays du papyrus et les loin- 
taines régions asiatiques quii produisent les épices, De la 
survivance des grandes routes médilerranéennes, de leur im- 
portance, du volume du commerce des marchands svriens, 


_ces « Hollandais » de l'époque mérovingienne, M. Pirenne 


a fourni, chemin faisant, des preuves multiples et ingénieu- 
ces. La conquête arabe, en brisant l'unité du monde médi- 
terranéen, en coupant, pour de longs siècles, les routes du 
« mare noslrum », a porté un coup décisif à la civilisation 
du VI siècle, La décadence est immédiate, Les épices, Île 
papyrus, la cursive, cette écriture rapide, courante, signe 
d'une vie intellectuelle relativement large, tout cela dispa- 
ruit, Le Moyen Age commence avec ses villes appauvries, 
resserrées, ses châleaux forts, ses institutions féodales, sa 
vie grossière et rude. C’est l’époque de Charlemagne. 

Cette grande explication d'ensemble a été présentée avec 
une simplicité voulue et une bonhommie souvent malicicuse. 
Le titre de ce cours public, Charlemagne et Mahomel, titre 
qui à un incontestable mérite d'originalilé, n'est pas dé- 
pourvu, on l'avouera, d’une certaine pointe d'ironie. 

Dans des conférences réservées en principe aux étudiants, 
conférences que de nombreux professeurs se firent un plai- 
sir de suivre, M. Pirenne, en une discussion de textes éblouis- 
sante, a justifié la grande thèse de son cours public. Il l'a 
fait avec un entrain, une maîtrise, une sûreté exceptionnelles. 
Ces entretiens avaient été rérédés de quelques leçons de ? 
méthodologie au cours desquelles l'illustre professeur se plut 
à épumérer les difficultés sans nombre que l'historien ren- 
contre dans sa lâche. Hypothétique, diflicile, incertaine, 
l'histoire selon M. Pirenne nen est pas moins une science 
et une science passionnante. Rien ne prépare mieux à sou 
intelligence que le spectacle même de la vie contemporaine. 
Le présent jette sur le pass dont il n'est séparé que par 
l'épaisseur insignifiante de quelques siècles une vive lumière. 
Les villes ratées du Far-West américain n'illustrent-elles pas, 
ainsi, l'échec de certaines créations urbaines du XIIT* siècle? 
Dons les deux cas Jes prorédés et les résullets sont les 
mêmes. Bornons-nous à ce simple exemple. 11 serait impos- 
sible, à coup sûr, de retracer les multiples dévelcppements 
où la pensée de M. Pirenne s’est complu. De l'époque de 
Grégoire de Tours au siècle de Charles Quint, suivant la 
pente du temps, des Flandies au continent américain, le 
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conférencier, au hasard de la montée de ses souvenirs, selon 
les besoins de son argumentation, a décrit avec un brio 
étonnant de multiples zigzags dont il serait Puéril de pré- 
señter un calque. 

Autant et plus que ces grandes idées c’est Je professeur 
qui a retenu l'attention. 11 est impossible d'imaginer en- 
seignement moins livresque que le sien, cours plus impro- 
 Yisés que ceux qui furent professés à Alger, À cette impro- 
visation continuelle l'exposé doit son relief, son charme, sa 
ve, Sa vie surtout. M, Pirenne vit ses cours: quand la phra- 
fe ne Coïncide pas avec ce qu'il sent, ce qu’il voit, il la 
reprend, la remet en place, la reforme, la corrige la ponc: 
tue, le cas échéant, d'un nouveau geste, Les auditeurs ont 
réçu de cet enseignement une forte impression; sur les étu- 
diants, son influence sera, nous n'en doutons pas, durable 
et féconde, 


* 
++ 


Les historiens d'Alger ont offert à Madame Pirenne et à 
leur illustre collègue, un diner au Casino d'Alger, M. le 
recteur Taïlliart, qui présiduit et M. Pirenne, ont échangé 
“ ioasts applaudis, dans une atmosphère toute de cordia- 
ité. 


LA 
*x * 


M. Goffart, consul général de Belgique, et la Société des 
Beaux-Arts d'Alger ont eu l’heureuse idée de demander à M. 
Pirenne, à la veille de son départ, de parler encore une fois au 
public algérois et de l’entretenir de la révolution belge de 
1830. Dans cette ultime conférence, ainsi que dans les précé- 
dentes, le professeur, négligeant les détails añecdotiques, s’est 
attaché aux grandes lignes du sujet qu'il a dominé en se 
jouant. 11 nous plaît qu'en nous quittant M. Pirenne nous ait 
parlé du pays ami dont l’histoire est si profondément liée à la 
nôtre, du pays dont il a été le plus brillant ambassadeur ue 
l'Algérie ait eu l'honneur de recevoir. el 


“+ 
LE: 


ll convient de remercier le Conseil de l’Université d'Alger 
eUcn parlienlier M, Martino, doven et les professenrs de 
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Faculté des Lettres. Leur initiative nous à valu d'entendre, 
d’applaudir, d'admirer, nous osons même dire, d'aimer M. 
Pirenne. La Revue Africains pense que cette remarquable 
réussite de l'historien belge est une raison nouvelle d'ouvrir 
encore, par la suite, notre Université à la science étrangère. 


AA RAA LR 


PRIX ET RECOMPENSES, 


L'Académie française a accordé une partie du prix Thé- 
rouanne à M. 3. Franc pour son livre Le Colonisation de la 
Mitidja, qui fait partie de la collection du Centenaire de 
l'Algérie. 


+ 
LE) 


L'Académie des Beaux-Arts a attribué une partie du prix 
Bordin et la Société de Géographie de Paris le prix Barbié 
du Bocage à M. G. Esquer pour son Jconographie historique 
de l'Algérie {Collection du £entenaire). 


dr 


L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a décerné ia 
médaille Blanchet pour 1930, à M. Jean Glenat,. 

M. Glénat assure, depuis 1915, à Cherchell, la direction 
des fouilles et la conservation du Musée, Grace à sa perspi- 
cacité et à son zèle et malyré les conditions difficiles dans 
lequelles se poursuivent à Cherchell les recherches archéolo- 
giques, dés sculptures et des mosaïques de grande valeur ont 
élé découvertes au cours de ces quinze années et sont venues 
eurichir le Musée. Il suffit de rappeler, parmi les nombreux 
monuments exhumés et sauvés par M. Glénat, la tête de 
i’Afrique, le sphinx archaïsant, la statue cuirassée d’Au- 
guste, la mosaïque représentant des scènes agricoles. M. 
Glénat rend aussi les meilleurs services à l’archéologie afri- 
caine comme conservateur au Musée des Antiquités d'Alger. 


Li 
LE: 


La Ville de Paris a institué un concours doté d’un prix 
de 25.000 francs destiné à être « décerné au meilleur ouvra- 
ge français en prose, en vers, ou mixte, susceptible de faire 


# 
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connaître, comprendre et aimer l'Algérie en exaltant l’œuvre 
de la France depuis cent années, » 

M. Augustin Bernard a obtenu la première prime (10.000 
francs) comportant l'attribution du titre de « Lauréat du 


grand concours littéraire du Centenaire », pour son livre 
L'Algérie. 


eur 


Le prix littéraire de 8.000 francs, fondé par le Comité de 
lAfrique du Nord en vue de récompenser « les écrivains 
français qui auront le mieux contribué à faire connaître et 
apprécier l'œuvre accomplie par la France dans l'Afrique du 
Nord », a été attribué pour l’année rg3o. M. E.-F. Gautier 
a reçu un prix de 6.000 francs pour son livre Un siècle de 
colonisation. Etudés au microscope (Collection du Centenai- 
re), et pour l’ensemble de son œuvre nord-africaîne, M. 6. 
Erquer, une récompense de 2.000 francs pour son fconogra- 
Liie historique de l'Algérie et son livre Les cornmencernents 
d'un empire. La prise d'Alger. 1830. 


L'EXPOSITION ALGERIENNE DE PRAGUE. 


Une exposition s'est tenue à l’Institut français de Prague 
sous le patronage des Ministres de l’Enstruction publique de 
France et de Tchécoslovaquie. Elle groupait les œuvres les 
plus caractéristiques inspirées aux peintres par l'Algérie. Des 
vitrines présentaient également un certain nombre d’ouvra- 
ges sur le pays, en particulier la Collection du Centenaire, 
Cette exposilion a obtenu un vif succès. 


AAA 


CONGRES 


Un Congrès international de la lecture publique se tiendra 
du 14 au 17 avril à Alger, Au programme, toutes les ques- 
tions relatives aux bibliothèques et l’organisation de Ja lec- 
ture publique. Des excursions sont prévues. Secrétariat géné- 
ral: 11, rue Guénégaud, Paris (VI‘). Secrétariat Touristique : 
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36, avenue de F'Opéra, Paris (1%). Comité local à ju 2 
Fmile-Maupas, Alger, Le droit d'inscription est réduit à 
francs pour les congressistes nord africains. 


Le prochain Congrès international de géographie se “+ 
dra À Paris dans la deuxième semaine de de Agprèe à 
î ariai, à l'Institut de GÉéogr 
Siège du Congrès el Secrétariat, à 7 : < 
ad Université de Paris, 191, ruë Saint-Jacques, Paris cent 
Des excursions dans les diverses TÉgions de France € 
Algérie sont prévues. 


PROMOTION DU CENTENAIRE. 


La promotion du Centenaire de Algérie È ES Man 
décrets rendus les 13, 13 et 20 août, all dat si n 
16 août 1930. Elle comprend 157 noms (7 ep ; 
officiers, 120 chevaliers), qui se répartissen : 


Comm. Office. Cheval. Total 
Fonctions électives {Conseils municipaux 


— eils généraux — Délégations ; we 
Pre TH | — Conseil supérieur)...... L ; is pl 
Agriculture..." : à : o 
ComMmErCe....rerscrereemtrttsertette tt ù : . x 
ti ee LL Lie SNS NS. 
Administretions (25) : : ! L k 

Miniglères.. messes: 

Gouvernement général (à) : 2: - s 
Conseillers de gouverDement....... L : - é 
Directeurg.......... scan édosdijaat : fs ; nl 
Soug-Directeurg...s.sssesrertetttt - à , k 
Chefs de gervicé. ss. à : : : 
Chefs de bureau... 

Administration départementale (Gi : k j ? : 
Préfets....scussserse-ssseersssetest ' » ; k 
Secrétaires gÉRÉTAUX.:4.,-.-++.-"t: . o < 
Chef de bureau.............-+.seee D 
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Adalnistration communale (1) : pue 2e er Na Mi 


Secrélaires de mairie,,..,....,...... ù » e 2 
Administrateurs de commune mirte, » » & & 
Commissaires de police.............. p » { 1 
Administrations financières. ........ .. ÿ a & 
Instruction publique (10) : . 
Administration académique............ b Â 1 
Enseignement supérieur............,.. 1 À 3 
Enseignement gécondaire.............. ù 2115 8 
Enseignement primaire... ,......,....., h ÿ 36) à 
Enseignement libre RATS 1... RE 4 » { L 
Médecins... .....,....,.,.... ù 1% 
Beaux-Arts {6j : LR er ; é 
Musées......,....... PR dt ES à 2. ÿ » 1 
ATCILECLUTE., eee eee » ù L 
Musique CT 20. 1. 48 CAM RE. 2: » » f 1 
Peinture .....,...,.... ce p ÿ 4 i 
Sculpture ,,.......,.,....,..,,.,,2.. # » i 1 
Mnsdleshoet, ru 22e 2. dus rx areuaus d » n ù 
PEU NUE. ar. taivt, MAR : EU. 5 { 3 
tablissem Deus à ; e 
, ne TA RER Rhe, un qu mg 4 
mél n eue. o8 PURE À | J 
Coinaen re ds transport PU MOTO ; : * 
Magistrature .....,,... M debt el en Lord à s 
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PACE marchande A HN ES dus Et À ï 1 1 : 
ag mom 
Travaux publics...., tr cOns = Ut 4 2 “ - - - 
Associations de mutilés..... - ’ 2 . 
Bibliothèques... ......, LE: ÉTYEEE E + « : - 
tustituts scientifiques. EE .. dc <a { ; 
Sports ...., RTE Cities ANS - ’ : 


T 30 120 4187 


{il Tous doux & la retraite. 
(2) Dont deux à la rotraite. 
{3} Dont trois médecins de colonisation. 
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La répartition « géographique » est la suivante : 
Comm. Offle. Cheval. Total 


Algérie (136) : 


Département d'Alger......... ee à 4 #1 65 
Département d'Oran.........-........ 1 4 25 30 
Dépariament de Constantine.......... & " À g 30 #1 


France (21) : 
2 3 13 47 


Paris. ,..... 2e satutétrtmgt NT sente 
Lyon... à Paie : Aus ds + » 1 1 
Marseille.,..... star se LÉ à Frot ste » 1 1 L- 


Périgueux. sssesssecmsspeereenréesss 


7 99 120 157 


Au titre du Centenaire et dans des promotions ultérieures 
cnt été promus ou nommés les membres de la Société histo- 
rique dont les noms suivent : 

Officiers: MM. Augustin Bernard, Félix Maury, docteur 
Lucien Raynaud, docteur Edmond Sergent, Charles Tailharti, 
Octave Teissier. 

Chevaliers : MM. Jean Alazard, Barrelier, Doumergur, 
Fsquer, Pierre Martino, Montalant, R. P. Voiklard. 

M. Serpe, ouvrier typographe dans la Maison Jourdan- 
Carbonel depuis 55 ans et qui, à ce titre est un des plus 
anciens collaborateurs de la Revue Africaine, a été nommé 
chevalier de ja Légion d'honneur, 

Aux nouveaux promus la Société Historique adresse 565 


félicitations. 
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